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SOCIÉTÉ DUNKERQUOISE 

rout 

L'ENCOURAGEMENT DES SCIENCES, DES LETTRES Eï DES ARTS. 



PROGRAMME 

DES SUJETS PROPOSÉS POUR LE CONCOURS DE 

1863. 



Dans sa séance solennelle du mois de Juillet 1863 , la 
Société Dunkerquoise décernera une médaille d'or au meil- 
leur travail sur chacun des quatre sujets suivants, si ce travail 
en est jugé digne. 

SCIENCES. 

I- ' < < 

Faire succinctement l'historique de l'industrie linière 
dans le Nord de la France, depuis l'origine de cette indus- 
tris jusqu'à ce jour, sous le triple rapport de la culture 
du lin, de son travail et de l'hygiène. 
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Apprécier les progrès obtenus, signaler les améliora- 
tions désirables, notamment au point de vue hygiénique. 

On a remarqué que l'humidité des ateliers produit 
souvent des aocidents funestes aux travailleurs, et que 
l'absorption de la poussière, dans certaines phases du 
travail des filatures, engendre de nombreuses affections 
des organes respiratoires: en conséquence, formuler une 
série de salutaires avis, relatifs aux conditions de recru- 
tement des ouvriers, des jeunes enfants surtout, et au 
mode de travail. 



LETTRES. 
IL 

Une pièce de poésie de cent vers, au moins, sur un 
sujet laissé au choix des auteurs. 

III. 

Une histoire de Dunkerque racontée à la jeunesse. 

(Nota.) Un anonyme a fait don d'une somme de 100 fr., qui sera 
ajoutée à la médaille décernée par la Société. 



ARTS. 
IV. 

- 

« 

Mettre en musique, avec accompagnement de piano 
ou de quatuor, la pièce de poésie ci-après transcrite. 
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LE DÉPART DES PÊCHEURS. 



l. 



RÉCITATIF. 

Amis ! un soin pieux en ce jour nous appelle, 
Prions, agenouillés dans la sainte chapelle! 

CHŒUR. 

0 Vierge des Dunes, 

En nos infortunes 
Sois notre plus solide espoir ! 

Ame pécheresse, 

Marin en détresse, 
Nous invoquons ton saint pouvoir. 

Lorsque les tempêtes, 

Grondant sur nos télés, 
Nous menaceront de leurs coups, 

Vierge trois fois sainte ! 

Entends notre plainte, 
Et daigne nous proléger tous. 

REPRISE. 

0 Vierge des Dunes, etc. 



II. 



REFRAIN. 

Gloire à Dieu ! vive la France ! 
C'est notre amour, notre espérance ! 
Livrons-y toujours notre cœur ! 
Cela nous portera bonheur. 
Bentraut au port, comme en partance, 
Chantons toujours pleins d'espérance, 
Gloire à Dieu ! vive la France ! 



CORYPHÉE. 

Amis, la nature s'éveille, 
Le printemps vient, l'hiver s'enfuit; 
L'aarore se lève vermeille, 
L'Islande n'est plus dans la nuit ! 
Allons, secouons la paresse ! 
Avril a paru, le temps presse ! 
Il faut abandonner ces bords.... 
La mer s'attriste et nous appelle, 
Pour nous plaire elle se fait belle, 
Elle nous offre ses trésors ! 
Gloire à Dieu! etc. 



CORYPHÉE. 

Nous avons conduit nos familles 
Dans l'enceinte des saints parvis; 
Nos amis, nos femmes, nos fdles, 
Pour prier s'y sont réunis. 
Allons, le vent chasse la brume, 
Le vaisseau bondit sur l'écume... 
Tel un coursier plein de fierté, 
Quand on entr'ouvre la barrière, 
Mord le frein et bat la poussière, 
Frémissant d'être en liberté. 
Gloire à Dieu ! etc. 
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corvpuéc (diminuendo). 

Allons, tues amis, à l'ouvrage ! 
Nos cent pavillons fouettent l'air! 
Ho ! hio ! ho !... allons, courage ! 
Notre navire sent la mer ! 
Ho ! hio ! ho !... vire, poulie ! 
Ho! hio ! ho !... cabestan, crie! 
Donnons, donnons la voile au vent... 

Mezza voce. 

Déjà nous cinglons dans la rade.... 
Adieu pour chaque camarade, 
Chaque compagne, chaque enfant. 
Gloire à Dieu ! etc. 

coryphée (du bord de la grève). 

Sur la mer le soleil se penche, 
A peine pouvons-nous les voir ; 
A l'horizon, leur voile blanche 
S'éteint sous les ombres du soir! 



Mezza voce. 

Ecoutez, leur voix chante encore. 
Roulant sur l'Océan sonore. 
Leurs accents arrivent à nous, 
C'est le cri de leur espérance, 
C'est.... 

choeur (au loin). 
Gloire à Dieu ! vive la France ! 

CORYPHÉE. 

Répondons leur : 

choeur (fortissimo]. 
Vive la France ! 

coryphée. 
Et que Dieu les ramène tous ! 

V. DERODE. 



Les envois seront faits franco au Secrétaire perpétuel de la Société 
Dunkorquoise, avant le 15 Mai 1863, pour la pièce de musique, et avant 
le 15 Juin, pour les lettres. 

Ces envois ne seront pas signés et ils porteront une épigraphe ou 
devise répétée dans un billet cacheté, indiquant le nom, la profession 
et la résidence de l'auteur; lequel certifiera que son œuvre est inédite et 
qu'elle n'a figuré à aucun concours. 

Ce billet no sera ouvert que dans le cas où le travail mériterait un 
prix ou une mention honorable. Hors ce cas, il sera brûlé en séance. 

Les auteurs qui se feraient connaître à l'avance, soit par leur signa- 
ture, soit môme par leur écriture, soit de toute autre manière, seraient 
exclus du concours. 

Le lauréat qui, couronné à l'un des cinq derniers concours de la 
Société, obtiendrait le premier rang en 1863, n'aurait droit qu'à un 
rappel de médaille. Dans ce cas, une mention honorable, constatée par 
une médaille d'argent, serait accordée au travail placé en seconde 
ligne, s'il était digne de cette récompense. 

Les mémoires, les pièces de poésie ou les autres travaux envoyés au 
concours, deviennent la propriété de la Société. Les auteurs peuvent en 
faire prendre copie à leurs frais. 

Des médailles de bronze seront remises aux personnes qui auront fait 
à la Société des dons assez importants pour les mériter. 

On s'adressera, pour tous autres renseignements, au Secrétaire per- 
pétuel de la Société. 

Dunkerque, le 10 Octobre 1861. 



Le Secrétaire perpétuel, 
DELTE. 



Le Président, 
L. GOJARD 



Dunkerque. - Typographie Benjamin Kieo. 



Digitized by Google 



SOCIÉTÉ DUNKERQUOISE 

rocH 

L'ENCOURAGEMENT DÈS SCIENCES, DES LETTRES ET DES ARTS 



SÉANCE PUBLIQUE 

DU LUNDI S4 JUIN 1861. 



PRÉSIDENT : M. L. COUSIN* 



La séance s'ouvre à midi daos la belle salle de Ste- 
Cécile, en présence d'une brillante assemblée. 

Le bureau se compose de MM. L> Cousin, président de 
la Société; Mollet, président honoraire et maire de Dun- 
kerque; Gojard, vice-président; Delye, secrétaire-perpé- 
tuel; Alard, trésorier; Thelu, archiviste, et Gassmann, 
secrétaire-adjoint. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. le baron Pétiet, 
sous-préfet de l'arrondissement, prend place à sa droite. 

Sont en outre présents, les membres titulaires dont les 
noms suivent : 

MM. Armand, Bodart, Bonvarlet, Boutoille, Chappuy, 
Conseil, De Bertrand, Develle, Everhaert, Flament, 
Gûthlin, Hovelt, Labbé, Nys, Quiquet et ftmdyck. 

Un membre titulaire non résidant, M. Bergerot, membre 
du conseil d'arrondissement et maire d'Esquelbecq. 
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Un membre honoraire, M. de Coussemaker, corres- 
pondant de l'Institut, président de la Société Impériale 
des Sciences à Lille; quatre membres correspondants, 
MM. Louis Debaecker, correspondant du ministère de l'ins- 
truction publique; d'Ingrande (Edmond), compositeur de 
musique, demeurant à Paris; Hugelmann, directeur de 
la Revue des races latines; et Wackernie (Désiré), con- 
servateur du musée de Gassel. 

M. le Président, après avoir ouvert la séance, prononce 
le discours suivant : 

« Mesdames et Messieurs, 

» La Société Dunkerquoise n'a pas tenu de séance 
publique l'année dernière, parce qn'elle a pensé qu'elle 
ferait mieux de s'en abstenir, Dunkcrque devant être 
favorisé en 4 860 d'une session du Congrès archéologique 
de France et de réunions de l'Institut des Provinces. Ces 
grandes et solennelles assemblées ont eu lieu dans la belle 
et vaste salle où j'ai en ce moment l'honneur de porter la 
parole : aussi, en y entrant pour présider une séance où 
le résultat d'un concours tout à la fois scientifique, litté- 
raire et artistique, va être proclamé, séance qui est la 
première qui s'y soit tenue depuis lors, ma pensée se 
reportait-elle involontairement sur les savants qui étaient 
ici au mois d'août dernier; ils étaient venus des contrées 
les plus lointaines, comme des plus voisines, les uns de 
l'Est, du Midi et de l'Ouest de la France, d'autres de six 
nations étrangères ; parmi ces derniers, les plus nombreux 
étaient les Belges, dont quatre étaient membres de l'Aca- 
lémie royale (4) de leur pays qui confine au nôtre, et dont 

(1) MgT do Ram, l'illustre recteur de l'Université de Louvain; M. 
Juste, conservateur du musée de Bruxelles; M. Carton, président de 
la Société d'Emulation de Bruges ; M. Debusscher, directeur des ar- 
chives communales de Gand. 
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bous rapproche encore mieux une cordiale communauté 
d'origine et de langue. On y voyait une brillante dépu- 
tation (4) de la Société archéologique du comté de Kent 
(Angleterre), riche comté qui n'est séparé de Dunkerque 
que par quelques lieues de mer. L'Allemagne y était re- 
présentée par deux éminents députés de la Prusse, dont 
l'un (2) s'est illustré, soit comme orateur, soit comme 
archéologue, et dont l'autre (3) occupe, avec une haute 
distinction, une des premières places de la magistrature. 
La Suède Tétait par un docte professeur d'histoire (4) ; 
l'Italie, par un de ses plus grâcieux littérateurs (5), et 
l'Espagne, par l'une de ses sommités intellectuelles et 
administratives (6). Ce Congrès, devenu, pour ainsi dire, 
international, a eu un éclatant succès, et comme il est 
dû à la Société Dunkerquoise, l'année 1860 sera celle 
dont elle pourra se féliciter le plus. 

» En 4861, ses œuvres ne pouvaient ni présenter le 
même degré d'utilité, ni avoir autant de retentissement : 
cependant elles seront encore de nature à attirer l'attention. 
L'une est le septième tome de ses mémoires, qui est plus 
volumineux qu'aucun des précédents. Publié aujourd'hui 
même, ce tome comprend plusieurs travaux importants, 
dont l'un a obtenu une belle récompense, une médaille 
d'argent de l'Académie impériale de médecine (7). Une 



4 



1) Le président de la députation était M. Wyckehara Martin, ttce- 
sident de la Société archéologique du comté de Kent. 

(2) M. Reicheosperger, conseiller à la Cour d'appel de Cologne. 

(3) M. Reichensperger, conseUler à la Cour de cassation de Berlin. 

(4) H. Nilson, de Stockholm. 

(5) M. Baruffi, professeur à l'Université royale de Turin. 

(0) M. le comte deRipalda, membre de l'Académie espagnole d'ar- 
chéologie, et inspecteur général de l'agriculture, à Valence. 

(7) Ce travaU est de H. le docteur Zandyck, médecin en chef de 
l'hospice civU de Dunkerque. 
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autre œuvre est le concours dont MM. les rapporteurs 
des commissions vous feront connaître à cette séance le 
résultat. Tout en leur laissant ce soin, je crois pouvoir dire 
dès à présent que jamais autant de mémoires, pièces de 
poésie ou de musique, ne nous avaient été envoyés. Je me 
borne à constater ce progrès pour vous entretenir tout de 
suite d'un autre sujet, des illustres astronomes qui ont 
séjourné à Dunkerque. 

» L'un de nos plus spirituels collègues, qui habite 
Paris, et qui, Tannée dernière, a montré ipi de nouveau 
son érudition et son dévouement à sa ville natale (4), 
s'est déjà occupé de ce sujet sur lequel il a fait en 1845 
une publication : elle m'a paru pleine d'intérêt; mais j'ai 
pensé que vous pourriez en trouver encore dans des détails 
qui s'y rattachent et qu'il n'a pas donnés. Je commence 
par vous parler de Philippe de la Hire. 

» Philippe de la Hire. — Ce savant astronome est 
arrivé le 46 Octobre 4681 à Dunkerque, où il a fait, pen- 
dant neuf jours, des observations sur la plate-forme de la 
grande tour. Il détermina ensuite la distance en toises, 
entre les parallèles de Dunkerqne et de l'Observatoire de 
Paris, ainsi que celle de la tour de notre ville à la ligne du 
méridien dont il fixa le passage sur le territoire de Petite- 
Synthe, entre le port et l'ancienne embouchure du canal 
de Mardyck. Pendant son séjour ici, il examina le flux et 
le reflux de la mer, et sa conclusion fut que les marées ont 
plus de rapport au mouvement moyen de la lune qu'au 
mouvement vrai. Il se rendit à Calais, et le 20 novembre, 
il mesurait sur la plage une ligne droite de 2,500 toises, 
à partir du bastion du Risban, en avançant sur Sangatte; 
puis delà il calculait quelle était la distance du château 

> 

(1) M. Carlicr, ancien agent de change à Dunkerque, membre corres- 
pondant de la Société Dunkerquoise. (Voir le numéro 3,400 du journal 
la Dunkerquoise), 
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de Douvres jusqu'à ce bastion, distance qu'il reconnut 
> être de 24 ,360 toises. 

» Jacques Cassini. — Le second savant que je ren- 
contre maintenant, est Jacques Cassini , né à Paris en 
4667; fils de l'italien Dominique Cassini, le plus célèbre 
astronome du 4 7* siècle, que le roi Louis XIV était par- 
venu à fixer en France, il suivit la même carrière. Devenu 
membre de l'Académie des Sciences, il voyage en 4697, 
en Belgique et en Hollande, se livrant presque partout à 
des opérations astronomiques : d'Ostende, il se rend par 
Dunkerque à Calais où il s'embarque le 25 décembre pour 
Douvres, et multiplie ses recherches dans le ciel de la 
Grande-Bretagne. En 4700, il aide son père à prolonger 
la mesure du méridien jusqu'au Canigou, l'une des plus 
hautes montagnes des Pyrénées. Quelques années après, il 
entretenait l'Académie des Sciences d'observations faites 
ici, au parc de la Marine, sur le flux et le reflux de la 
mer, depuis le 24 mars 4704 jusqu'au 21 mai 4702, par 
M. Baert, alors professeur d'hydrographie (4), et en 4 71 8, 
il cherchait à déterminer à Dunkerque, au moyen des 
étoiles, l'arc du méridien intercepté entre cette ville et 
Paris, afin de le comparer aux distances mesurées sur la 
terre, et de connaître d'une manière plus précise la grandeur 
du degré du méridien (2). Pour faire ces observations avec 
toute l'exactitude possible, il avait choisi une maison, 
nommée la Cour de France, qui était placée sur le méri- 
dien de la tour de Dunkerque, à 85 toises, au midi. On 
y trouvait non-seulement une terrasse qui permettait de 
voir la mer ainsi que les environs, mais encore une cour 
d'où l'on apercevait la tour. Il avait fait établir dans 
cette cour un petit bâtiment en charpente, où il com- 

(1) Mémoires de l'Académie des Sciences, année 1710, p. 318 

(2) Traité de la grandeur et de la figure de la terre par H. Cassini, 
p. 272, 273 (Amsterdam 1723). 
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mença ses observations le 25 Juillet : elles y furent 
continuées jusqu'au 40 Août. Entre temps il avait fait 
mesurer une base terrestre de 5,464 toises (10,649 mè- 
tres), à partir de l'ancien fort Revers, du port de Dunker- 
que, jusqu'à une dune près de la frontière, sur le territoire 
de^uydcoote, où un signal avait été élevé. Cette base se 
trouva d'accord, à une toise près, avec celle des environs 
de Paris, qui avait servi de fondement à la mesure de la 
terre, mesure dont l'entreprise était grandiose : commen- 
cée en 1682 par le savant abbé Picard, continuée par 
Philippe de la Hire et Dominique Cassini, elle fut termi- 
née en 1718, par son fils Jacques, qui était venu à Dun- 
kerque pour cet objet , et qui passait pour l'astronome du 
18 e siècle, connaissant le mieux le ciel : sa place dans le 
monde savant était depuis longtemps fort belle, lorsqu'il 
mourut le 1 6 avril 1 756, à l'âge de 89 ans. 

» François Cassini et l'abbé de la Caille. — Je passe 
sous silence l'arrivée, en 1736, de quatre académiciens, 
MM. de Maupertuis, Camus, Clairautet Lemonnier, accom- 
pagnés d'un astronome renommé de la Suède, André Cel- 
sins, et de quelques autres personnes; car ils n'ont fait 
que s'embarquer ici, le 2 Mai de la même année, pour 
aller en Laponie, mesurer dans des lieux inhabités et inha- 
bitables, un degré du méridien, sur une ligne de 25 lieues 
de longueur, opération exécutée presque simultanément à 
l'équateur, et dont le résultat fut d'un côté comme de 
l'autre, que la terre n'était pas parfaitement ronde et 
qu'elle était aplatie vers les pôles, ce qui mit fin à la grande 
discussion relative à la figure de la terre. Je parle donc 
immédiatement de François Cassini de Thury, fils de Jac- 
ques, et comme lui illustre astronome, qui séjourna à 
Dunkerque en 1740, avec l'abbé de la Caille, afin d'y 
vérifier la ligne méridienne : ils commencèrent leurs obser- 
vations le 21 Août, dans la maison qui avait servi en 1718 
pour le même objet, et où ils avaient placé le secteur et le 
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pendule. Ils en conclurent que l'amplitude de Tare du méri- 
dien entre l'Observatoire de Paris et la tour de Dunkerque 
était de 2° 24' 55" 23'". Pendant leur séjour, ils mesu- 
rèrent aussi, sur le bord de la mer, une base terrestre, 
mais plus longue que celle de 4718; la leur, qui était de 
6,224 toises, avait également pour terme le fort Revers : 
elle leur fut utile pour leurs triangles depuis Dunkerque 
jusqu'à Amiens, triangles qui presque tous différaient 
des anciens (1). François Gassini, qui a été directeur de 
l'Observatoire de Paris, a publié d'importants ouvrages; 
mais le travail qui lui a fait le plus d'honneur est sans 
contredit la magnifique carte topographique de la France 
qu'il avait presque finie à sa mort, en Septembre 1 784 ; 
elle détermine la distance de tous les lieux à la méridienne 
de Paris et à la perpendiculaire de cette méridienne; elle 
n'a pas moins de 33 pieds de hauteur sur 34 de largeur, 
et elle se compose de 460 feuilles. Quant à son collabora- 
teur l'abbé de la Caille, il était né à Rumigny, près de 
Reims, le 45 Mars 4743. Il fut, si je puis m'exprimer 
ainsi , le bénédictin de l'astronomie ; on le considère 
comme l'astronome le plus laborieux et qui a rendu le 
plus de services pendant le 48 e siècle. Ses observations et 
ses calculs furent en si grand nombre qu'à lui seul il en 
aurait fait plus que tous les astronomes de son temps. 

» Jacques-Domnique Gassini, Legendre et Méchain. 
— La mesure de la terre ayant été, ainsi qu'on Ta déjà vu, 
terminée en 4748 et vérifiée en 4740, depuis Dunkerque 
jusqu'à l'extrémité méridionale de la France, on désira 
prolonger la ligne méridienne de Paris. C'est ce qu'on fit 
d'abord, en Espagne jusqu'à Formentara, l'une des îles 
Baléares, ensuite à partir de Dunkerque jusqu'à l'Observa- 
toire royal de Greenwich, près de Londres. 

* 

(I) Mémoires de l'Académie des Sciences» année 1740, p. 276, 277, 
etc. 
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» On assure que Jacques-Dominique Cassini, Legendre 
et Méchain, vinrent en 4787 dans notre ville pour ce der- 
nier objet, et qu'un savant astronome anglais, le major 
général Roy, s'y réunit à eux. Le résultat de leurs opéra- 
tions fut la détermination du plus grand arc du même méri- 
dien , mesuré jusqu'alors ; détermination qui donnait 
57,075 toises, pour la valeur moyenne du degré. Un 
compte-rendu de ces opérations a été publié en 4 794 ; mais 
n'ayant pu jusqu'ici m'en procurer un exemplaire, je ne 
puis rien affirmer personnellement, et je me borne à ajou- 
ter un mot au sujet des trois astronomes français que je 
viens de mentionner. 

» Jacques-Dominique Cassini était de cette illustre fa- 
mille où la science de l'astronomie semblait héréditaire. 
Né à Paris en 4747, fils de François Cassini, il acquit 
également une grande réputation dans la carrière de l'as- 
tronomie, suivie avec tant d'éclat par ses trois célèbres 
ascendants, et il succéda à son père comme directeur de 
l'Observatoire. Il termina l'immense carte topographique 
dont je viens de parler, et qui est connue sous le nom de 
Cassini. Membre de l'Institut, Académie des Sciences, 
dès l'origine, il est mort le 18 Octobre 4845, à l'âge de 
98 ans. 

» Adrien-Marie Legendre, né à Toulouse en 4752, 
académicien en 4783, membre du bureau des Longitudes, 
a enrichi la science, au commencement du XIX* siècle, 
par ses exercices de calcul intégral et sa théorie des 
nombres. Quant à Méchain, il était de Caen, et sa capacité 
était si grande qu'en 4 8 ans il avait découvert et calculé 
onze comètes. Après avoir aidé Cassini et Legendre à fixer 
les longitudes des Observatoires de Paris et de Greenwich, 
il fut chargé d'un autre travail beaucoup plus vaste et plus 
important qu'il devait faire avec Delambre; mais avant 
d'en indiquer la nature, il ne peut être inutile d'en dire 
le motif. 
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» On sait quelle étrange diversité de poids et de mesures 
il y avait en France vers la fin du dix- huitième siècle. De- 
puis long-temps, on en avait reconnu tous les inconvé- 
nients : aussi plusieurs souverains de la France avaient- 
ils essayé d'y remédier par l'uniformité. Parmi eux , 
je citerai Charlemagne (1), Philippe -le -Long (2) et 
Louis XV (3) ; mais si l'obstacle résultant des habitudes 
locales, resta invincible pour eux, il n'en fut pas de 
même à l'époque de la première Révolution française. Dès 
le 30 mars 1791, l'Assemblée nationale votait une loi, 
portant que la grandeur du quart du méridien terrestre 
serait prise pour base du nouveau système des poids et 
mesures. 

» Cette idée d'une mesure universelle, prise dans la 
nature, avait été émise long-temps auparavant, par le 
célèbre académicien de la Condamine, qui était parti en 
1735, avec deux autres de ses collègues, Bouguer et 
Godin, pour le Pérou, où, sous les feux de l'équatcur, ils 
avaient mesuré un degré du méridien terrestre, pendant 
que M. de Maupertuis et autres astronomes que j'ai déjà 
cités, en faisaient autant, au milieu des glaces de la 
Laponie. Elle fut d'autant plus applaudie qu'elle pouvait 
conduire à l'uniformité, non-seulement en France, mais 
encore dans tous les autres pays. Pour réaliser une aussi 
grande pensée, on aurait pu s'en rapporter aux travaux 
faits depuis 1681 jusqu'en 1740; mais, afin de donner 
plus d'autorité au nouveau système, on fit mesurer encore 
l'arc du méridien de la France, cette fois depuis Dunkerque 
jusqu'à Barcelone ; c'est pourquoi on envoya Méchain 
dans le Midi et Delambre au Nord de Paris ; tous deux se 
servirent de nouveaux instruments qui atteignaient, pour 
ainsi dire, la perfection. 



(1) Baluse^t. I, pag. 23& et 391. 

(2) Ordonnance de Septembre 1321* 

(3) Déclaration, du 16 Mai 1768. 
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» Delambre. — Delambre, né à Amiens le 19 Sep- 
tembre 1749, avait remporté en 1790 le prix de l'Académie 
des Sciences, pour ses tables d'Uranus et celles des satel- 
lites de Jupiter. En 1792, il avait été nommé, à l'unani- 
mité, membre de cette Académie: il partit de Paris en 
1793, année de sinistre mémoire pour la France, mais 
où les Dunkerquois donnèrent une nouvelle preuve de leur 
courage et de leur patriotisme, en défendant avec succès 
leur ville assiégée par une nombreuse armée ennemie (1). 
Quoi qu'il en soit, Delambre commençait ici ses opérations, 
quelques mois avant ce siège, le 18 Mai. Tout se réunis- 
sait, a-t-il écrit (2), pour les rendre sûres et faciles. D'une 
part, la tour finissait par une plate-forme où l'on pouvait 
mettre un signal qui, comme en 1787, était la tige même 
du coq, grossie de plusieurs bottes de foin, et d'autre 
part, on avait placé partout des signaux dans les clochers 
qui abondent en Flandre. (3) Ses triangles formaient com- 
me une chaîne continue, jusqu'à Paris et même au-dessus 
de Fontainebleau. 

» Le 28 Décembre 1795, Delambre revint à Dunkerque 
pour y faire des observations correspondantes à celles que 
Méchain avait exécutées à Barcelone et au Mont-Jouy. Il 
y prit 312 distances de l'étoile polaire qui lui donnèrent les 
latitudes , avec la précision d'une demi-seconde. Il resta 
ici jusqu'en avril 1796. Le grand travail dont il s'occupait, 
de concert avec Méchain, ne put être achevé qu'en 1799; 
mais il était on ne peut plus satisfaisant. On a même fait 
la remarque qu'aucune autre application des sciences 
n'est comparable à celle-là, et n'offre le même degré 

(1) Le siège de Dunkerque, commencé le 23 Août, fut levé le 0 Sep- 
tembre, le surlendemain de la victoire remportée à Hondschoote par 
l'armée française. 

(2) Base du système métrique décimal. Tome 1 ; p. 42 à 96. 

(3) Delambre fit aussi, du belvédère de l'hôtel de l'intendance (main- 
tenant la sous-préfecture), des observations de latitude. 
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d'exactitude, d'utilité et de grandeur : elle donna lieu à la 
loi du 9 Décembre 1799, qui fixa définitivement la lon- 
gueur du mètre, loi dont l'article 4 portait : 

(( Il sera frappé une médaille pour transmettre à la pos- 
» térité l'époque à laquelle le système métrique a été porté 
» à la perfection et l'opération qui lui sert de base ; î'ins- 
» cription du côté principal de la médaille sera : à tous 
» les temps, à tous les peuples ! » 

» Delambre fut nommé, en 1803, secrétaire-perpétuel 
de l'Institut de France, et depuis lors, d'autres illustres 
savants vinrent à Dunkcrque pour y procéder à de nou- 
velles observations astronomiques ou géodésiques, d'abord 
en 1809, puis en 1818. 

» MM. Biot et Mathieu. — En 1809, c'étaient M. Biot 
et M. Mathieu, alors secrétaire du bureau des Longitudes : 
ils se livrèrent ici à des expériences avec le pendule à 
secondes, qu'ils avaient porté sur différents points de l'arc 
compris entre Dunkerque et Perpignan, expériences qui 
firent connaître l'intensité de la pesanteur et ses variations 
sur les diverses parties de notre méridienne. Ces mesures 
donnèrent, pour l'aplatissement de la terre, une valeur 
presque égale à celle que Delambre avait obtenue, en com- 
parant l'arc de France et d'Espagne au degré de l'équatcur. 
11 était à souhaiter qu'on portât également sur toute l'éten- 
due de l'arc anglais, les appareils (1) dont on venait de 
faire usage en France, et tel fut le motif pour lequel M. 
Biot se rendit en Mai 1817 dans la Grande-Bretagne, où 
il trouva partout un obligeant et gracieux accueil. Il revint 
d'Ecosse à Londres rejoindre deux célèbres savants, MM. 
Àrago et de Humboldt; puis tous trois allèrent, pour la 
mesure du pendule, dans le magnifique Observatoire de 
Greenwich. 

(1) Ces appareils étaient dus à Borda, mais on les avait rendus plus 
portatifc et plus simples. 
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» MM. àrago etBiot. — MM. Mudge, ColbyetGardnbr. 
— Il restait à rattacher d'une manière sûre et définitive 
l'arc anglais à l'arc français: ce qui avait été fait en 4787 
était bon pour cette époque ; mais depuis lors, les instru- 
ments avaient été perfectionnés ; on pouvait donc procéder 
avec plus de certitude : en conséquence, une nouvelle réu- 
nion internationale eut lieu à Dunkerque en 4 81 8 : les astro- 
nomes français qui en firent partie, étaient MM. Arago et 
Biot, dont je viens de parler; les Anglais, MM. les majors- 
généraux Mudge et Colby, auxquels M. Gardner avait été 
adjoint. Les observations eurent lieu séparément, avec des 
instruments différents. Les Français les firent au moyen du 
cercle répétiteur, dans l'arrière-port', sous unebarraque 
adossée à la grande porte qui s'ouvre sur la rue condui- 
sant à la gare du chemin de fer, et les Anglais, avec 
un secteur, sous une tente , à quelques mètres plus au 
nord. Le résultat fut excellent; car il constata que la 
latitude déterminée par le cercle répétiteur, en observant 
successivement au Nord et au Sud du zénith, concordait 
parfaitement avec celle obtenue par le secteur, et pour 
Dunkerque, l'une et l'autre méthode s'accordaient aussi 
avec la latitude que Delambre avait assignée à l'extrémité 
boréale de l'arc français qui est ici sur la plage et qui fat 
désormais la limite australe de celui de l'Angleterre. 

» Cette réunion, devenue un petit congrès scientifi- 
que, a excité à Dunkerque un vif intérêt. Je devrais donc 
parler maintenant de tous les astronomes qui en firent 
partie: pour les Français, il n'existe aucune difficulté ; car 
nous savons tous quelle auréole de gloire environne les 
grands noms de MM. Arago et Biot : le premier, longtemps 
directeur de l'Observatoire de Paris, a popularisé la science, 
avec un admirable talent, dans ses cours d'astronomie, 
ses comptes-rendus académiques et ses notices de l'an- 
nuaire du bureau des Longitudes ; il est mort le 3 octo- 
bre 4853, et il a eu pour successeur à l'Observatoire le 
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célèbre astronome H, Levcrrier qui, le 8 avril dernier, 
nous en a fait voir les merveilleux instruments avec la 
plus gracieuse obligeance. Le second a fait de si bons et 
de si importants ouvrages scientifiques et littéraires, qu'il 
a obtenu un honneur insigne, celui d'être nommé membre 
de l'Académie française, de l'Académie des Inscriptions 
et de celle des Sciences; il porte donc une triple et glo* 
rieuse couronne académique; mais si, pour lui comme 
pour M. Arago, nos souvenirs suffisent, je ne puis en dire 
autant des astronomes étrangers. La générosité du gou- 
vernement anglais, qui a fait tout récemment à la Soeiété 
Dunkerquoise un précieux cadeau, me mettrait à même de 
rendre compte, jour par jour, de toutes les opérations aux* 
quelles MAI. Mudge, Colby et Gardner se sont livrés en 
4848àDunkerque; mais d'aussi longs détails ne sauraient 
trouver place ici, et n'ayant pas encore reçu les rensei- 
gnements qui m'out été promis surecs savants, je me réserve 
de les donner plus tard ; en attendant, j'ajouterai qu'on ne 
peut trop louer la ville de Dunkerque, soit d'avoir érigé, 
en 4820, un monument commémoratif de l'importante 
réunion de 1848, soit de ses bonnes dispositions pour le 
restaurer et l'entretenir avec sollicitude. Son ancienne 
administration s'est honorée en le faisant construire, et 
aujourd'hui, il en sera de même pour l'administration 
actuelle, par d'intelligentes réparations. 

» Ce qui intéresse les sciences, les lettres ou les arts, 
mérite toujours la sympathie des hommes qui ont des senti- 
ments élevés. Les Dunkerquois ont manifesté celle sympa- 
thie en 1 84 8, et depuis lors, ils en ont montré fréquemment, 
soit en établissant un musée, soit en fondant la Société 
que j'ai l'honneur de présider, soit en assistant aux séan- 
ces solennelles qu'elle a tenues, soit en prenant, en 4860, 
une part remarquable au Congrès archéologique de France 
et aux séances de l'Institut des Provinces, soit en faisant 
le plus cordial accueil aux membres de ce Congrès. Aussi 
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le nom de Dunkerque a-t-il retenti avec honneur, non- 
seulement en France, mais encore daus tous les pays 
auxquels appartenaient les notabilités savantes qui y sont 
venues alors. 

» Avant de terminer mon discours, auquel vous avez 
daigné, Mesdames et Messieurs, prêter une bienveillante 
attention dont je ne puis assez vous remercier, je vous de- 
mande la permission d'exprimer un vœu, c'est qu'en ré- 
parant le monument de l'arrière-port, on ajoute à l'ins- 
cription commémoralive de la réunion de 4818, quelques 
lignes afin de rappeler également à jamais les noms des 
autres savants astronomes qui ont séjourné à Dunkerque 
auparavant, soit pour les travaux grandioses dont je vous 
ai entretenus, la mesure et la figure de la terre, soit pour 
relier la méridienne française à celle de l'Angleterre. » 

M. Delye, secrétaire -perpétuel , rend compte en ces 
termes des travaux de la Société dans l'année 1860 : 

COMPTE- RENDU DES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ 
PAR LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL. 

■ 

« Messieurs, 

» C'est un devoir imposé aux Secrétaires de toutes les 
Sociétés littéraires, de venir chaque année résumer en 
public les travaux exécutés depuis la séance précédente. 
Cet usage a pour objet de faire apprécier par le public 
intelligent convié à cette solennité, si la Société a bien 
rempli sa mission. 

» La première difficulté que le Secrétaire rencontre dans 
l'accomplissement de ce devoir, c'est de faire ce compte- 
rendu le plus court possible ; la seconde, c'est de le ren- 
dre agréable à un auditoire bienveillant, sans doute, mais 
peu intéressé aux choses dont il entend parler et peu fami- 
liarisé avec le langage scientifique. Ces difficultés n'arré- 
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taient pas l'honorable membre auquel j'ai succédé dans 
la charge de Secrétaire et que je n'ai pas la prétention 
de remplacer. Vous vous rappelez avec quel art il savait 
rattacher au compte-rendu une thèse philosophique ou 
littéraire, et comme il savait dissimuler par le charme du 
style, l'aridité naturelle du sujet. C'est ce double talent 
qui captivait l'attention de l'auditoire et lui faisait supporter 
la partie indispensable, mais peu récréative de nos séances. 

» Si je ne puis espérer le même succès, je dois au moins 
compter sur l'indulgence que commande l'accomplissement 
d'un devoir imposé. 

» La Société n'a pas tenu de séance publique l'année 
dernière. Celte séance n'aurait présenté qu'un faible inté- 
rêt auprès de celles du Congrès que la ville deDunkerque 
a eu l'avantage de voir siéger dans ses murs et dont elle 
a suivi les travaux avec un empressement et une assi- 
duité qui lui ont fait honneur aux yeux des savants de tous 
les pays qui le composaient. 

» Mais la Société avait puissamment contribué à faire 
choisir Dunkerque pour la tenue du Congrès : le Président 
et le Secrétaire de la Société Dunkerquoise ont rempli 
près du Congrès les fonctions importantes et difficiles de 
secrétaires-généraux ; beaucoup de ses membres ont été 
appelés à l'honneur du bureau et d'autres ont pris une 
part active aux travaux de cette assemblée ; il sera donc 
juste de porter à leur compte ce qu'ils ont fait dans cette 
mémorable circonstance, car, si d'une part les œuvres 
qu'ils ont produites au Congrès les ont distraits un moment 
de leurs devoirs envers la Société, de l'autre la Société 
s'est enrichie de l'honneur qu'ils ont acquis. 

» Yoyons donc la part que nos confrères ont apportée 
à la gerbe commune depuis la séance du 24 juin 4859. 

» Notre honorable doyen , M. Alard , dont le zèle 
ne faiblit pas, a été représenter la Société aux Congrès 
de Grenoble, de Limoges et de Paris en 1860 et 1864 . Il 
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a fait d'intéressants rapports sur ces solennités scientifi- 
ques. Il a rendu compte d'une partie des publications de 
l'Académie royale d'histoire de Madrid, et notamment d'une 
notice traitant des faux portraits de Christophe Colomb; 
d'une histoire des guerres que Ferdinand et Isabelle ont 
faites contre les Maures. 11 a traduit les journaux espa- 
gnols et italiens qui ont bien voulu s'occuper de la Société 
Dunkerquoise. 

» M. Bonvarlel-Durin, ce membre si studieux, ce cher- 
cheur infatigable dans les profondeurs et les obscurités 
du moyen-âge, a produit une piquante analyse d'un ancien 
manuscrit intitulé « Voyage en Flandre par le R. P. 
Pacifique Mounier, Provincial des Capucins. Il a rendu 
compte d'une excursion scientifique faite par lui et quel- 
ques-uns de ses confrères à Estaires. 11 a produit des obser- 
vations sur un bâton de commandement trouvé à Barcelone 
portant des inscriptions flamandes; il a donné des notes 
curieuses sur diverses coutumes et sur d'anciens impôts; 
il a lu au Congrès un mémoire sur les principaux monu- 
ments funéraires flamands. Enfin, il est un des collabora- 
teurs les plus zélés de M. Derodeaux travaux préparatoires 
de la géographie de la Gaule et du dictionnaires géogra- 
phique de la France, demandé par le Ministère de l'ins- 
truction publique. 

» M. Bodart, récemment élu, a rendu le service de 
réduire le plan du château romain de Cassel. 

» M. Chamouin qui, par ses fonctions consulaires, 
entretient nos relations avec les académies espagnoles et 
sardes, nous a procuré des ouvrages et des documents 
précieux. Il a fait plusieurs propositions dans l'intérêt de 
la prospérité de la Société. 

M. Conseil, dans un louable but de philanthropie, a pré- 
senté le modèle d'un nouvel appareil de sauvetage qu'il 
nomme Scaphandre. 11 a donné de curieux détails sur plu- 
sieurs naufrages. lia émis une opinion sur l'origine proba- 
ble des débris de navires anciens trouvés à l'ouest du port. 
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» H. Cousin, notre honorable Président, oulre le zèle 
ardent qu'il apporte dans la direction de la Société et à 
tout ce qui intéresse sa gloire, nous a fait un savant rap- 
port sur un ouvrage de M. Irveins d'Eckoute, concernant 
Bylqavius, premier évêque d'Ypres, et un autre rapport sur 
la petite chronique d'Eslaircs. 

» M. De Bertrand a produit une notice biographique 
sur le docteur Thiebaut, né à Dunkerque en 1755 et mort 
en 1804. Ces pages consacrées à la mémoire d'un homme 
qui fut utile à sa ville natale, et qui sont écrites avec cette 
simplicité et cctto douce bienveillance qui distinguent 
l'honorable M. De Bertrand, sont un hommage rendu à la 
science et à la bonté du docteur. M. De Bertrand a rendu 
compte des ouvrages de législation commerciale' de M. 
Àdrick Caumont, avocat au Havre ; il a enrichi de notes 
précieuses plusieurs des articles insérés dans notre vo- 
lume ; enfin il a lu au Congrès une notice sur les carre- 
lages muraux de fayence et sur les tapisseries des 
Go falins, qui existent encore à Dunkerque. 

' » M. Derode nous a lu une introduction au diction- 
naire delà Flandre maritime auquel il travaille, et un essai 
sur la même contrée au point de vue de la géologie et de 
l'histoire. Il s'est chargé avec M. Bonvarlet de préparer 
les renseignements demandés par le Ministre de l'instruc- 
tion publique pour la rédaction d'un dictionnaire géogra- 
phique des Gaules et d'un répertoire archéologique de 
là France. Tâche difficile, que la Société ne pourrait rem- 
plir sani le secours de la science de ces deux membres 
zélés. Vous le savez, Messieurs, l'idée de cette géographie 
des Gaules est propre à l'Empereur, qui, au milieu des 
soucis du gouvernement, s'occupe d'une histoire de Jules 
César. Comment les Sociétés savantes ne répondraient*- 
elles pas à la même voix qui conduit nos soldats à la 
victoire? 

» M. Desmidt, l'un des membres de la section des arts, a 
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fait un tableau qui a été admis à l'Exposition de cette 
année. Ce n'est pas la première fois que ses toiles obtien- 
nent cette distinction. M. Desmidt prouve ainsi que la 
peinture est en honneur à Dunkerque et dans la Société. 

» M. Duriau a produit une étude sur la Scrofule à 
Dunkerque, qui décèle un médecin profondément instruit, 
et dévoué aux souffrances de l'humanité. 

» M. Everhaert, membre des plus dévoués, s'est chargé 
de l'ingrate besogne de préparer l'index du volume de 
1 864 . 

» M. Gûthlin a lu au Congrès de très-beaux vers qu'il 
avait composés eu l'honneur de cette réunion. 

» M. Gassmann a été le Secrétaire rédacteur du Congrès 
et a fait dans la Société un excellent rapport sur les anna- 
les de l'Académie de Bruxelles. 

» M. Hovelt a été le rapporteur de la commission 
chargée de proposer les modifications du Règlement. 

»M. Labbé, membre nouvellement élu, a lu un discours 
de réception solide par les pensées et brillant par le style; 
il a donné une pièce de vers intitulée: Les Phares, dans 
laquelle l'harmonie de la poésie répond à l'élévation des 
idées. 

» M. Millet a fait un rapport remarquable sur les mémoi- 
res de la Société Impériale de Douai. 

» M. Quiquet, Président éclairé et zélé de la commission 
d'impression, a donné tous ses soins à l'impression du 
volume qui paraît, et a fait un rapport sur les mémoires 
de la Société de Cambrai. 

» M. Terquem a communiqué le résultat des expérien- 
ces par lui faites pour déterminer la déclinaison de l'ai- 
guille aimantée à Dunkerque en 4860 et 4864. II a émis 
une opinion savamment motivée sur les causes de la dis- 
parition de la morue sur les côtes d'Islande. Question 
adoptée comme sujet de prix pour cette année, question 
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qui intéresse si vivement l'industrie et le commerce de 
notre ville. La Société, toujours dévouée à ces deux sources 
de prospérité, a fait publier l'opinion de M. Terquem avant 
le départ de nos pécheurs, à qui elle pouvait être si utile. 

» M. Zandyck a produit un important travail qu'il a inti- 
tulé : Histoire météréologique et médicale de Dunker- 
que de 4850 à 4860. M. Zandyck a bien voulu se charger 
depuis deux ans de continuer les observations météréolo- 
giques commencées par la Société dès son origine, et 
qu'avait suivies M. Bobilier. 

» Le célèbre navigateur américain, le lieutenant Maury, 
et nos savants les plus distingués espèrent que le résultat 
d'observations météorologiques soigneusement faites sur 
toute la surface du globe pourra donner la connaissance 
des lois générales qui régissent les phénomènes de l'at- 
mosphère, connaissance qui permettra de prévoir et par 
suite d'éviter les orages et les tempêtes. Quel immense 
service cette science rendrait à l'agriculture, à la navigation 
et au commerce I Que de sinistres et de ruines évités I 

» M. Quetelet, directeur de l'Observatoire de Bruxelles 
et notre honorable correspondant, partageant la même 
espérance, a écrit un ouvrage sur la nécessité d'uu système 
général d'observations. 

» Celles faites et recueillies par M. Zandyck, avec toutes 
les conditions de science et d'exactitude exigées, forme- 
ront l'utile et précieux contingent de la Société Dunker- 
quoisc dans cette enquête universelle. 

» L'ouvrage de M. Zandyck offre un tableau complet 
des maladies qui sévissent sous notre climat et de salu- 
taires enseignements pour s'en préserver. 

» Il est dans une Société littéraire une charge modeste 
mais difficile qui absorbe tous les soins d'un membre assez 
dévoué pour l'accepter, je veux parler des fonctions 
d'archiviste. Mous devons donc placer au premier rang 
des services rendus à la Société le zèle intelligent avec 
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lequel M. Thelu recueille, classe et conserve les nombreux 
articles de notre bibliothèque et de nos archives. 

» Voilà , Messieurs , le tableau rapide de ce qu'ont 
accompli quelques-uns des membres titulaires de la So- 
ciété; les autres à qui des occupations professionnelles ne 
donnent pas le loisir de se livrer à des travaux spéciaux, 
ont, par leur savoir et leur expérience, éclairé et facilité la 
solution des questions traitées dans nos séances men- 
suelles. 

» Au nombre des choses utiles faites par la Société, il 
faut aussi placer la révision de ses règlements ; la fixation 
du nombre des membres titulaires résidants était un obs- 
tacle à l'entrée dans la Société de personnes amies des 
sciences et des lettres. Quelques autres dispositions ont 
été améliorées dans l'intérêt de l'économie du temps et de 
la liberté des discussions. 

» Disons encore que la Société, invitée par M. le Ministre 
de l'instruction publique de concourir à la confection d'un 
dictionnaire scientifique de la France, a accepté avec 
empressement cette mission, et pour la remplir elle a 
chargé de la statistique M. Bessaf; de la botanique M. le 
docteur Dutoit; de la zoologie la Société d'agriculture ; de 
l'anthropologie M. Duriau ; et de la météréoiogie M. 
Zandyck, et que ce travail si important se poursuit avec 
activité. 

i» Recherchons maintenant les travaux produits soit au 
Congrès, soit dans la Société, par les membres honoraires 
et les membres correspondants. 

» M. Àrnould-Detoumay, négociant à Estaires, a donné 
des recherches historiques qu'il a intitulées : Petite chro- 
nique pour V histoire d'Estaires. 

» M. le comte de Camnont, le célèbre promoteur des 
Congrès scientifiques en France, doit être mentionné pour 
la savante direction du Congrès de Dunkerque et pour la 
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gracieuse protection dont il a honoré notre ville et notre 
Société. 

» H. Carlier, notre compatriote habitant Paris, a traité 
avec talent devant le Congrès dix des questions posées par 
le programme; il a lu une notice biographique surM.Petit- 
Oenet, ancien professeur d'hydrographie à Dunkerque, 
œuvre de reconnaissance. M. Carlier, toujours sur la 
brèche, a été l'un des héros de ces luttes scientifiques ou 
littéraires. 

» M. Debaecker, de Bergues, a fait au Congrès plusieurs 
lectures dignes de ses connaissances agricoles et de son 
érudition en histoire et en philologie. 

» M. de Coussemaker, juge à Lille, notre ancien Prési- 
dent, a pris une part active aux travaux du Congrès. 

» M. l'abbé Haigneré, directeurdes archives à Boulogne 
a brillé au Congrès par son savoir et sa courtoise et spiri- 
tuelle discussion. 

» M. d'Ingrande, compositeur de musique et lauréat de 
la Société, lui a offert plusieurs œuvres remarquables. 

v M. Delaroière, de Bergues,, a traduit pour la Société 
un manuscrit de la bibliothèque de Bruxelles que notre 
Président M. Cousin a fait copier à ses frais, et ayant pour 
titre chronique de Bergues St-Winoc. 

» M. Delaroière a lu au Congrès un mémoire sur la 
19 e question du programme, ainsi posée; Déterminer 
V influence de la religion chrétienne sur la législation 
pénale des peuples. 

» M, Dequeux de $t-Hi|*ire a lu au Congrès an tra- 
vail intitulé : Principaux traits de V histoire de Vernir- 
gration des campagnes vers la ville, et un autre travail 
sur la question déjà traitée par M. Delaroière. Ces deux 
opuscules de genres si différents décèlent chez l'au teu r une 
grande érudition et une maturité précoce de jugement. 
D a encore produit à la Société une œuvre dfiistoire Kttà- 
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raire, un essai sur le sujet d % Kmphitrion y traité sérieu- 
sement par les Grecs qui en ont fait des tragédies, et 
coiniquement par Plaute, Rotrou et Molière, qui en ont 
tiré des comédies. VÀmphitrion de notre grand Molière 
est une de ses meilleures pièces. Dans cet ouvrage, M. 
Dequeux de Saint-Hilaire fait preuve d'une solide érudi- 
tion littéraire et d'une sagace critique, revêtues d'un style 
élégant et lucide. 

» M. Gérard, sur la tombe duquel je dois bientôt vous 
conduire, a lu au Congrès un mémoire sur la situation 
morale et matérielle de la population maritime de la 
France et sur les moyens les plus efficaces qui pour- 
raient V améliorer sous ce double rapport. Œuvre où 
brille Tardent amour de l'humanité dont était animé notre 
très-regrettable confrère, et qu'il a reproduite au Congrès 
de Cherbourg où elle a été si bien appréciée que le Congrès 
en a ordonné l'insertion dans son compte-rendu. 

» Les exigences des fonctions publiques ou les conve- 
nances particulières ont éloigné de nous plusieurs collè- 
gues dont le départ laisse parmi nous un vide regrettable; 
ainsi nous avons été privés du concours éclairé de MM. 
Decharme, Pigault de Beaupré, de la Gorce et de Causans. 

» La mort ne nous a pas épargné ses rigueurs. 

» M. Bobilier, docteur en médecine, chevalier de la 
Légion-d'Honneur, ancien chirurgien -major et médecin en 
chef d'hôpitaux militaires, est mort à Douai le 26 janvier 
1860, dans sa 76 e année. Il a été l'un des fondateurs de la 
Société Dunkerquoise et lui a rendu d'éminents services, 
notamment celui de faire les observations météréologiques 
dont il a consigné les résultats dans nos mémoires, et 
qu'il n'a abandonnées que lorsque l'état de sa santé ne lui 
a plus permis de s'y livrer. 

» On trouve dans notre premier volume deux ouvrages 
de lui, l'un intitulé: Souvenirs de Morée, l'autre est une 
notice sur le climat de Dunkerque. La Société l'avait 
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nommé membre honoraire lorsqu'il quitta Dunkerque pour 
aller habiter Douai. 

» La mort a aussi foudroyé un autre membre honoraire, 
M. Gérard, sous-préfet de cet arrondissement. Pardonnez, 
Messieurs, à l'émotion que me cause ce nom. H. Gérard 
fut mon ami, il m'honorait de ce titre ; l'amitié pour moi 
ne finit pas au seuil de la tombe : le cœur a sa mémoire et 
le regret est encore un culte. 

» M. Gérard, préparé par de solides études et par des 
succès obtenus au collège de Bordeaux, sa ville natale, sut 
se faire remarquer par l'illustre et courageux publiciste 
Henri Fonfrède, qui l'adopta comme collaborateur. En 
\ 838, et pendant qu'il était avocat à Bordeaux, M. Gérard 
obtint concurremment avec un ancien maire de cette ville, 
à l'Académie des Jeux Floraux de Toulouse, une violette 
d'argent pour un éloge de St-Bernard. 

» Il entra enfin dans les fonctions publiques, et admi- 
nistra plusieurs arrondissements avant d'être nommé 
sous-préfet de Dunkerque. Vous l'avez tous connu et vous 
savez combien il savait se faire aimer par sa bienveillance 
naturelle et par la grâce de ses manières. Nous, ses collè- 
gues de la Société Dunkerquoise, nous avons apprécié la 
cordialité et le zèle qu'il apportait dans nos séances. Cette 
enceinte a retenti plusieurs fois de sa voix éloquente à 
l'occasion de nos solennités. C'est dans la séance publique 
de 4859 qu'il a lu le travail intitulé : De V Education des 
femmes au 19 e siècle, œuvre dans laquelle on retrouve 
l'observateur sérieux, le penseur profond, l'homme de 
bien et l'habile écrivain. Pour justifier ces épithètes, 
qu'il me soit permis de vous rappeler un passage de cet 
écrit qu'une audition trop rapide et déjà assez éloignée 
vous a peut-être empêchés d'apprécier et de retenir. 

» Après avoir fait h portrait de la femme coquette, 
évaporée et oublieuse de ses devoirs et des convenances, 
M. Gérard disait : 
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« La femme du devoir, de la vie régulière, est tout antre. 
» Elle aussi peut avoir ses rêves, ses aspirations, ses deV 
» ceptiuns peut-être ; elle Aussi peut sentir s'élever, dans 
» son imagination et dans son cœur, ces rêves d'un amour 
» idéal, indéfectible, inaltérable, immortel, pour lequel la 
» terre n'a qu'un aliment trompeur et passager ; ces tera<- 
» pêtes de î'ame inassouvie et, trop souvent aussi, ces 
» amers désenchantements d'une affection mal comprise, 
» peu ou point satisfaite ; elle aussi est exposée aux fa- 
» deurs banales, aux mensonges adulateurs et transpa- 
» rents des héros de roman désoeuvrés, et a peut-être été 
» tentée de mettre en parallèle avec ces Lpvelaces de passage 
» qui ont fait leur toilette de cœur, de caractère et d'es- 
» prit, le chef de la famille qui, sous le poids du jour et 
> de la chaleur, obéit à d'austères devoirs, contraint de 
» laisser l'honneur yejjler sur le seuil du foyer ; elle aussj 
» peut trouver parfois que les soins domestiques ont des 

* détails fastidieux, monotones, répugnants; que les affec- 
» tions des enfants sont souvent payées par bien des dé- 

» ceptipns et des ingratitudes ; que le luxe a ses jouis 7 | 
j» sauces, les lectures frivoles leur agrément, les triomphes 
» de la coquetterie leurs plaisirs. Mais lorsque, revenue 
» de ces troubles inévitables, passagers, de ces rapides 

# étourdisse ment s, de ces défaillances m cm en ta nées, elle 
$ jette un regard ferme et droit sur la vie, le monde, les 
p hommes tels qu'ils sont, elle comprend biep vite que 
? l'existepee doit avoir un but plus sérieux, plus utile 
» que ces excursions vaines, énervantes dans la région 
» stérile des chimères; qu'elle n'est pas épouse et mère 
p pour épuiser sans fruit les forces de son cœur, les 
L » facultés de son esprit, pour gaspiller misérablement son 
» honneur, son bonheur, l'honneur et le bonheur qu'elle a 
^.prpmjs <ie sauvegarder, à la poursuite vagabonde d'un 
» idéal qu'aucune créature humaine n'a pu atteindre. Son 

, » cœur pourra saigner de ce sacrifice fait au devoir et à la 
» raison, mais elle saura que le remède à ces troubles de 
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» l'ame, à ces agitations de l'imagination, c'est le charme 
» calme et doux des affections permises, les joies pro- 
» fondes, les soins charmants de la maternité, l'austère 
» mais suprême jouissance que Dieu a attachée à la 
» conscience du devoir accompli, la diversion salutaire 
» des occupations utiles, les lectures sérieuses, le salutaire 
» frein des croyances religieuses. Si l'homme auquel elle 
» a uni sa vie est supérieur à ce qui l'entoure, elle l'ai— 
» mera avec un amour exempt d'ombrages, d'exigences 
» exagérées; s'il est inférieur sous quelque rapport, elle 
» se rappellera qu'elle l'a préféré à tous dans la liberté 
» de son choix, qu'il est le père de ses enfants; elle se 
» dira que lorsque cette éphémère couronne d'adulateurs 
» oublieux se sera dispersée depuis longtemps et pour 
» toujours, elle trouvera seulement au seuil du foyer 
» refroidi le bras de son compagnon de voyage pour 
» achever la route et adoucir l'heure des derniers adieux. 
» Si celui qu'elle doit, qu'elle veut aimer exclusivement, 
» lui paraît rester en arrière de son affection, si son cœur 
» en murmure, elle n'oubliera pas que l'attachement des 
» hommes nés pour l'action, emportés par les affaires, 
» envahis par les soucis, élevés dans une atmosphère de 
» luttes, d'exacte raison, d'intérêts positifs, doit avoir 
» moins d'entraînement, d'expansion que celui des fem- 
» mes, mais n'est ni moins solide, ni moins dévoué aux 
>> jours de malheur ; et dût-elle se croire un instant mér 
» connue, incomprise, elle se rattachera de toutes lés 
» forces de son cœur à cet amour qui doit être celui des 
» derniers comme des premiers jours ; elle éprouvera par 
» son heureuse expérience le charme vainqueur, irrésîs- 
» tible, sur les cœurs les plus froids, de l'abnégation 
» généreuse tendrement résignée. Elle verra dans le res- 
» pect des convenances une force et non pas une entrave;. 
» dans l'économie, la simplicité, des sacrifices que l'ha- 
» bitude facilite, que le devoir adoucit; dans les soins 
» domestiques, des occupations que relèvent et embellis- 
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» sent le bien-être, le bonheur de ceux qui l'entourent. 
» Si, dans un moment rapide de vertige, sous l'influence 
» de l'incurable instabilité du cœur humain, elle a pu 
» jeter, du milieu de son bonheur calme et sûr, un regard 
» furtif de curiosité ou d'envie sur des régions plus 
» orageuses, ces fugitives velléités s'évanouiront bientôt 
» en voyant ces héroïnes de la passion, si longtemps dé- 
» daigneuses de celles qui marchaient humblement dans 
» les . routes battues, expier, quelquefois par la honte, 
» souvent par le remords, toujours par la souffrance, 
» des joies fugitives, empoisonnées, et revenir solitaires, 
» quand elles le peuvent, les pieds ensanglantés, le cœur 
» meurtri, au devoir profané et à la réalité méconnue. » 

y> Je m'arrête , Messieurs, et je laisse à ceux qui m'é- 
coutent à terminer l'éloge de M. Gérard comme homme 
privé et comme ami et protecteur des lettres. 

» Mais si , permettez-moi encore d'ajouter qu'il a été 
apprécié sous ce double point de vue par M. le comte de 
Caumont, ce savant aimable et distingué, qui n'a vu M. 
Gérard que pendant le peu de jours qu'il a passés à Dun- 
kerque ou pendant le congrès de Cherbourg, et qui lui a 
consacré une notice dans le Bulletin monumental n° 3 du 
%l m9 volume. 

» Les arts ont déploré la mort du fondateur et du direc- 
teur du Conservatoire de musique religieuse de Paris, de 
M. Niedernieyer, célèbre auteur de la délicieuse mélodie si 
merveilleusement adaptée à la tendre et mélancolique mé- 
, ditation poétique du Lac, de M. de Lamartine. La Société, 
qui a reçu de M. Niedermeyer d'obligeants services, doit 
un souvenir et un regret à cet honorable membre ho- 
noraire. 

» Enfin, regrettons aussi M. Petit, chirurgien aide-major, 
né à Dunkerque. Il était membre correspondant et s'était 
fait entendre avec plaisir en lisant à la séance publique 
de 1856 une notice sur les monuments anciens de l'Hippo- 
drôrae de Constantinople. 
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» Nous avons probablement à regretter d'autres mem- 
bres correspondants ; mais les pertes que j'ai énumérées 
sont les seules qui sont parvenues à la connaissance de la 
Société. 

» Pour réparer ses pertes et pour récompenser d'utiles 
coopérations ou pour augmenter ses relations et sa consi- 
dération, la Société a nommé depuis 4859, 40 membres 
titulaires, 7 membres honoraires et 49 correspondants. 

» fin appelant à elle de jeunes hommes studieux et 
déjà connus par leurs œuvres, la Société a voulu soutenir 
son activité et son esprit progressif, par l'infusion d'un 
sang jeune et généreux. Elle a pensé aussi que cet exemple 
pourrait attirer à elle tant d'intelligences rendues stériles 
par la légèreté ou l'apathie. 

» Il me reste à vous parler des concours ouverts par le 
programme de celle année. 

» Ce programme promettait des médailles d'or au 
meilleur mémoire sur cette question : 

« A quelles causes faut-il attribuer la décroissance du 
» produit de la pèche d'Islande ? Le déplacement des 
» courants polaires ne serait-il pas une des principales? 

» Comment constater les migrations des poissons? 

» A la meilleure pièce de cent vers au moins sur un 
» sujet laissé au choix des auteurs. 

» A la meilleure biographie d'un homme remarquable 
» né dans la Flandre maritime. 

» A la meilleure monographie d'une commune de la 
» Flandre maritime. 

» Enfin au meilleur morceau de musique chorale pour 
» voix d'hommes sans accompagnement d'instruments. » 

» Il ne s'est pas présenté de concurrents pour les prix 
d'histoire. 

» Deux mémoires ont été envoyés sur la migration des 
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poissons ; l'un a été écarté du concours, parce qu'il était 
signé de son auteur; le second a paru digne du prix. 

» Huit concurrents se sont présentés au concours de 
poésie, un a été écarté par le règlement qui défend aux 
concurrents de se faire connaître d'une manière quelconque. 
Un seul des sept autres a paru mériter une mention 
honorable. 

» Huit morceaux de musique ont été adressés; la mé- 
daille ayait été décernée à l'un d'eux, mais son auteur 
lauréat de 4859 n'ayant droit qu'à un rappel de médaille, 
la Société a décerné la médaille à la composition classée au 
second rang. 

» Tous les bulletins cachetés qui contenaient les noms 
des concurrents malheureux ont été brûlés sans avoir été 
ouverts. 

» Trois de nos collègues sont chargés de vous faire des 
rapports sur les différents concours ; leurs éloquentes pa- 
roles vous dédommageront de l'aridité de mon travail. 

» J'aurais pu sans doute, pour remédier à la sécheresse 
du sujet, vous donner une analyse des œuvres dont je n'ai 
fait qu'indiquer les titres ; mais j'aurais dépassé la limite 
du temps qui m'est assigné. 

» D'ailleurs la Société a recueilli ses travaux les plus 
importants dans le volume qu'on nous distribue aujour- 
d'hui même, bientôt il pourra être apprécié de tous. 

» Nous souhaitons que ce produit des labeurs de là 
Société justifie le bon emploi des allocations qui sont 
accordées à la Société Dunkerquoise; qu'il mérite et 
reçoive le même accueil que nos précédentes publications 
de la part des 49 Sociétés françaises et des 19 Sociétés 
étrangères auxquelles la nôtre est affiliée; enfin nous 
souhaitons qu'ils nous continuent le bienveillant intérêt 
dont nos concitoyens nous donnent encore aujourd'hui un 
si flatteur témoignage. » 
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M. Hugelmann , directeur de la Revue des Races 
Latines cl membre correspondant de la Société, lit une 
pièce de vers intitulée : Le Retour, qui a donné lieu à 
quelques observations de M. le baron Pétiet, sous-préfet 
de l'arrondissement (<). 

M. Gassmann donne lecture d'une notice sur l'impri- 
meur Plantin, dont il n'a pas déposé le manuscrit. 

M. Gûthlin lit les vers suivants : 

LA NAISSANCE DE LA POÉSIE. 

La nuit et l'anathéme enveloppaient la terre 
Pendant que l'Eternel jugeait l'humanité. 
Les Cieux étaient sans voix ; l'orage et le mystère 
Couvraient le Saint des Saints de la Divinité. 

Soudain l'éclair scintille et le tonnerre gronde. . . 
Puis une voix descend sur la Création : 
« Je suis le Dieu d'amour I L'amour a fait le monde : 
» L'amour le sauve encor par la Rédemption. . . » 

Et l'hosanna des Cieux répond à ces paroles, 

L'Enfer mugit de rage et la Terre bondit; 

Et l'éternelle Mort, qui déjà tient ses pôles, 

Les sent fuir de ses mains.. .l'Homme n'est plus maudit!.. 

Or, vers ces mêmes temps, Dieu fit la Poésie 
D'un rayon de lumière et d'un rayon d'amour, 
Et, dans ses plans nouveaux, sa fille fut choisie 
Pour régénérer l'homme et parer son séjour. 

(t) La pièce de vers de M. Hugelmann n'ayant pas été déposée par 
l'auteur, n'a pu être imprimée. 
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Pendant qu'elle adorait la majesté divine, 
Le Ciel la regarda plein d'admiration; 
Le nom de Jëhovah brillait sur sa poitrine, 
Et, sur son front, la croix de la Rédemption. 
L'éther le plus subtil formait son corps de femme ; 
Un doux reflet du Ciel se peignait dans ses yeux; 
Le parfait idéal habitai! d ans son ame » 
Sa voix était l'écho des cantiques des Cieux. 
Les splendeurs de l'Eden l'ornaient comme une robe; 
En ceinture, à ses flancs, l'arc-cn-ciel se nouait; 
La nuit de ses cheveux, pour voile, avait une aube ; 
Et l'horreur d'un orage à ses pieds se jouait. 
Son souille répandait l'extase et le délire ; 
L'enthousiasme ardent dans ses traits était peint ; 
Et, sur son cœur, ses bras pressaient la chaste lyre 
Dont les cordes étaient les dons de l'Esprit Saint. 

Telle était la déesse, au milieu des phalanges 

Des esprits destinés à guider les humains. 

À son aspect, les Cieux redoublent les louanges 

Du Très-Haut qui, sur elle , impose les deux mains. 

Mais quand expire au loin l'écho des chœurs célestes, 

Elle se lève, étreint sa lyre avec transport, 

En fait d'abord tomber quelques notes modestes, 

Puis, sur l'accord étale un plus brillant accord: 

Le cours mélodieux du prélude s'anime, 

Se roule comme un fleuve et déborde en marchant, 

Devient un océan de musique sublime, 

Sur lequel en tempête éclate enfin ce chant : 

Gloire à toi 1 Gloire à toi 1 Je ne puis que redire 
Ce cantique des Cieux, vibrant jusqu'aux enfers. 
Gloire a toi 1 dit mon chant ; gloire à toi I dit ma lyre ; 
Roi des siècles de l'univers ! 
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Jéhovah, Dieu d'amour, Dieu des miséricordes, 
Sans limite et sans nom, suprême force et loi: 
Ta louange ne peut s'élancer de mes cordes, 
Car, seul tu chanterais le chant digne de toi ! 

Mais, mon Père, tu sais du moins combien je t'aime; 
Tu sais dans quels transports je veux me consumer ; 
T'aimer, c'est mon bonheur, c'est mon essence môme : 
Je suis un don d'amour qui doit te faire aimer. 

Aussi, mon Père, aussi ta fille te le jure: 
Je te ferai connaître, aimer et servir mieux, 
En rendant aux mortels, dans l'âme et la nature, 
Les traits de l'Idéal remonté dans les Cieux. 

Âh ) laisse-moi voler auprès des enfants d'Eve 
Pour qui le Paradis n'est plus qu'un souvenir; * 
Je veux les ranimer en leur portant le réve 
Que TEden se retrouve au fond de l'avenir. 

J'enseignerai la foi, l'amour et l'espérance, 
Et la douce prière aux humaines douleurs ; 
Mes chants endormiront l'horreur de la souffrance, 
Et sous les pieds saignants je sèmerai des fleu rs. 

Si l'homme parfois trouve un moment d'allégresse, 
Je rendrai ce moment plus délectable encor; 
Car je présenterai, pour une sainte ivresse, 
Le nectar du bonheur dans une coupe d'or. 

Laisse-moi donc quitter ma céleste patrie 
Pour consoler la Terre où gémit l'exilé. 
Je brûle d'embrasser l'humanité flétrie 
Et de boire les pleurs dont son œil est voilé. 
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Je brûle de pouvoir te faire aimer, mon Père ; 
De guider jusqu'à toi les enfants du limon , 
En arrachant leur âme à l'ignoble matière, 
Et leur vie éternelle aux pièges du démon. 

Donnez donc votre amour à la Bonté suprême, 
Êtres qui vivez tous dans son immensité. 
Que ce qui n'est pas Dieu redise à Dieu : Je t'aime, 
Roi des siècles d'éternité ! 

■ 

Le cantique s'arrête. Et les Cieux continuent 
D'exalter le Seigneur, en psaumes éternels. 
Puis les anges gardiens des âmes des mortels 
S'avancent vers la sainte et trois fois la saluent. 
Flottant au milieu d'eux vers le globe maudit, 
Elle en approche avant le lever de l'aurore : 
L'étoile qui la voit plus vivement se dore ; 
Plus doucement la lune à son aspect sourit. 
Les airs qu'elle traverse autour d'elle palpitent ; 
Le nuage s'enflamme, et la voûte d'azur, 
Plus limpide, s'étend sur le temple futur 
Que déjà les désirs de la déesse habitent. 
Elle arrive. Un sommet des plus hautes montagnes 
Devient son piédestal et se couvre de feux ; 
De là, sa main bénit les stériles campagnes, 
Et la nature et l'homme et l'abîme et les cieux. 

Puis l'aurore se lève; et toute la nature 
Couvre sa nudité de naissante verdure; 
Le gazon se revêt de fleurs; et chaque fleur 
S'ouvre en laissant tomber des larmes de bonheur. 
Les voix des animaux dans les forêts profondes 
S'éveillent à l'appel des gazouillants oiseaux. 
La cime parle aux airs, la rive parle aux ondes ; 
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Tout chante sur la terre, au ciel et dans les eaux. 

Et tous ces mille bruits d'un pôle à l'autre pôle, 

Ne chantent, cependant, qu'un hymne sans parole 

Au Seigneur, qui du monde est l'auteur et l'appui, 

Mais que le monde ignore en se parlant de Lui. 

Quand soudain paraît l'homme : il voit l'immense féte 

Qui fleurit sous ses pas et chante sur sa tête; 

Et comprenant le nom dans l'univers inscrit, 

Le nom qui vit de même au fond de son esprit , 

Il sent sa liberté, son noble caractère ; 

Il sent qu'il est pontife et prince de la terre, 

Et tournant son regard vers l'Orient en feu 

Où le soleil parait, il tressaille, il s'écrie: 

« Le Ciel revient sur terre avec la Poésie I » 

Et tombant à genoux il se relève à Dieu. 

M. Armand fait le rapport sur le concours pour le prix 
relatif à la question scientifique du programme, rapport 
dont la teneur suit : 

RAPPORT DE LA COMMISSION SCIENTIFIQUE. 

« Mesdames et Messieurs, 

» La question proposée par le programme de la Société 
Dunkerquoise pour le concours scientifique de l'année 
1 861 est ainsi formulée : 

» A quelles causes faut-il attribuer la décroissance du 
» produit des pèches d'Islande ? 

» Le déplacement des courants polaires ne serait-il pas 
» une des principales ? 

» Comment constater les migrations des poissons ? » 

» Cette question, qui intéresse à un si haut point l'ali- 
mentation publique et le bien-être des classes maritimes, 
en même temps qu'elle touche anx phénomènes les plus 
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curieux, était de nature à éveiller la sollicitude de notre 
Société et à provoquer les recherches des savants. 

» Nous sommes heureux de pouvoir constater que notre 
voix a été entendue et que deux mémoires nous ont été 
adressés. 11 est règrettable que l'auteur du n° \ ait commis 
l'imprudence de signer son œuvre, car cet oubli du prin- 
cipe fondamental de notre programme, l'a exclu du con- 
cours. Nous formons le vœu que cet échec, complètement 
indépendant du mérite de l'ouvrage, ne décourage pas le 
savant dont nous avons apprécié les aperçus originaux et 
la verve spirituelle. 

» L'auteur du mémoire n° 2 a pris pour épigraphe un 
vers de Virgile. « Félix qui potuit rerum cognoscere 
causas», et il semble que sa devise lui ait porté bonheur. 

» En effet, la portée des questions posées a été bien 
comprise, et ce travail consciencieux, basé sur des preuves 
pour ainsi dire mathématiques, paraît avoir jeté du jour 
sur les causes de la ruine progressive de nos pèches et 
sur les moyens de l'arrêter. 

» Le mémoire, écrit avec facilité et élégance, rempli de 
savantes citations qui annoncent l'habitude des recher- 
ches intelligentes, satisfait le raisonnement par sa lucidité 
et l'élévation des pensées. Les hommes versés dans l'étude 
de la nature peuvent en apprécier la logique serrée et les 
puissantes déductions ; ceux qui se sont le moins occupés 
de la question sont naturellement portés a croire sur parole 
le véritable langage d'une poésie qui nous rappelle Ber- 
nardin de St-Pierre. 

» La décroissance des produits de nos pèches n'est 
que trop certaine, et la joie publique qui accueille quel- 
ques navires plus heureux à leur rentrée dans nos ports, 
ne fait que confirmer la règle. 

» Peut-on l'attribuer à l'influence d'une pèche trop 
destructive ? À l'indulgence de nos règlements maritimes? 
À la voracité des géants des mers ? 

i 

i 
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» L'auteur qui examine successivement ces trois genres 
de causes, n'hésite pas à se prononcer pour la négative. 

» Dieu, qui, dans son infinie bonté, n'a créé l'homme 
qu'après avoir pourvu à tous ses besoins , qui a jeté sur 
le globe, pour notre alimentation, des animaux qu'il a 
doués d'une merveilleuse puissance de reproduction, n'a 
pas voulu que dans notre folie nous puissions défaire ce 
que $a sagesse a créé, et si un accident peut parfois inter- 
vertir l'ordre de la nature, jamais il ne sera assez puissant 
pour le briser ou l'arrêter. 

» Non, le poisson n'a pas disparu; il s'est déplacé sous 
l'influence de faits plus généraux, de faits prévus lors de 
la création du monde, sous l'influence de révolutions 
atmosphériques. 

» Nous n'en voulons pas d'autres preuves que l'appa- 
rition dans ces dernières années, et sur les côtes de 
Normandie, de nombreux bancs de harengs qui ancienne- 
ment ne descendaient jamais autant vers le Sud. 

» Ces révolutions ne sont pas chose nouvelle, et depuis 
celle qui a fait disparaître du pôle Nord, oh if a laissé ses 
ossements, l'éléphant qu'on ne trouve plus que dans les 
déserts de l'Afrique et les savanes de l'Asie, jusqu'à celle 
qui a anéanti les vignes de la Flandre, jusqu'à celle qui, 
l'année dernière, a retardé de quinze jours l'arrivée des 
hirondelles dans nos climats, tout se tient, tout s'enchaîne. 

» Vous avez compris qne l'auteur veut parler du refroi- 
dissement lent et continu de la terre. 

• « * 

» La chaleur dont nous ressentons plus rarement qu'au- 
trefois les bienfaisants effets a deux sources, le soleil et le 
feu intérieur de la terre dont les volcans sont les prin- 
cipaux conducteurs. 

» La chaleur du soleil, minime en comparaison de celle 
que la terre tire d'elle-même, puisque, d'après Buffon, 
elle n'en est que le cinquantième, et que seule elle ne 
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saurait suffire à empêcher la congélation de l'eau, peut 
avoir subi quelques variations passagères, mais n'a pas 
décru. 

» Celle de la terre a diminué. Foyer de lumière et de 
chaleur à sa création, perdant toujours sans jamais rece- 
voir, notre globe se refroidit de la surface à l'intérieur, et 
ses volcans s'éteignent écrasés sous le poids des glaciers 
du Pôle. 

> Seule, la main de Bieu pourra rétablir un équilibre 
sans lequel nous marchons inévitablement à un refroidis- 
sement total, et la triste conclusion à laquelle arrive l'au- 
teur n'est pas le fruit d'une vagabonde imagination. Il ne 
l'appuie que de trop de preuves. 

» C'est surtout au pôle Nord que se produit plus mani- 
festement le refroidissement. 

» Au temps où Buffon écrivait ses immortels ouvrages et 
où son génie prévoyant posait pour ses successeurs des 
jalons infaillibles, en 4 776, on pénétrait au nord jusqu'aux 
$0* et 84* degrés de latitude, et le voyage du capitaine 
Phipps en fait foi. 

> C'était alors le temps oh les Esquimaux chassaient la 
baleine jusque dans le fond de la mer de Baftin. 

» Ces temps sont passés; les glaces qui s'accumulent de 
siècles en siècles, d'années en années, opposent mainte- 
nant des barrières infranchissables aux plus hardis na- 
vigateurs. 

» Francklin en Mai 4845, le docteur Raë en 1854, Mac- 
Clintosch en 4857, Jules de Blosseville, notre malheu- 
reux compatriote Bellot, et son Altesse Impériale le Prince 
Napoléon n'ont pu pénétrer que jusqu'au 70 e degré. Qui 
dira qu'ils étaient moins braves ou moins habiles que le 
capitaine Phipps? 

» Les pécheurs que leur esprit aventureux lance à la 
poursuite des baleines, ne remontent guère plus haut que 
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le cap de la Désolation où est venu atterrir le brick la 
Reine Hortense, et si les navires armés pour cette pêche 
reviennent avec des produits décroissants, c'est que les 
baleines, fuyant au Nord de la mer de Baffin, mettent une 
large étendue de glaces entr'elles et leurs persécuteurs, 
arrêtés comme limite extrême à la hauteur de l'île de 
Disko, au 70 - degré. 

» Ici pas de remède, c'est la nature elle-même qui prend 
soin de protéger par des remparts de glaces une race 
épuisée et que son peu de fécondité expose à une corn* 
plète destruction, et les quelques baleines qui viennent 
s'échouer sur nos côtes, indiquent assez combien sont 
rigourenx les climats où l'homme les confine. 

» En 4648, l'île Jean de Mayen, située au 72* degré 
Nord, était le siège de plusieurs établissements de pêche- 
ries. La ceinture de glaces dont elle est actuellement 
entourée enlève à jamais l'espoir de pouvoiry aborder. 

» En 855, les cimes neigeuses qu'on aperçoit de loin 
qnand les brumes éternelles de ces contrées se dissipent, 
n'existaient pas dans le Groenland. On l'appelait alors la 
terre Verte, comme Ton dit encore aujourd'hui la Verte 
Erin en parlant de l'Irlande. Or, qui sait le sort téservé à la 
Verte Erin ? 

» En U08, Une banquise déglaces de 300 lieues joi- 
gnait la côte Ouest de l'Islande à la côte orientale du 
Groenland, où l'on chercherait en vain une végétation 
apparente. 

» Ainsi, en résumé, et sans nous occuper des temps 
antérieurs, depuis moins de quatre-vingts ans, les glaces 
ont avancé vers le Sud de 40 degrés, de 250 lieues ! 

» Ces chiffres parlent d'eux-mêmes. 

> Il est donc évident que les eaux froides qui partent du 
pôle, poussent devant elles d'immenses bancs de glaces qui 
s'amoncellent à partir du cap Farewell, au suddu Groën- 
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land, et forment d'énormes banquises côtoyant ces contrées 
de l'Ouest-Sud-Ouest à l'Est-Nord-Est, et si l'on peut 
encore atteindre la côte Nord du Spilzberg en côtoyant la 
Laponie, et en passant à l'Ouest de la Nouvelle Zemble, 
on ne peut attribuer ce succès qu'à la chaleur des eaux 
d'un contre-courant que l'on nomme le Gulph-Stream. 

» Les eaux du Gulph-Stream, échauffées par le soleil 
du Mexique, viennent en effet déposer sur les côtes de 
Laponie et du Spilzberg des fruits et des graines 
d'Amérique. 

» Je dois dire ici que Dussieux, dans ses atlas, et Maury, 
dans son bel ouvrage « la Terre et l'Homme », modes- 
tement qualifié par lui-même d'aperçu général, ne font 
remonter les eaux du Gulph-Stream que jusques aux 
Âçores; mais leur opinion semble contredite par les faits. 
Scoresby, qui a visité ces parages, n'hésite pas à signaler 
sur les côtes de Laponie le Gulph-Stream, et j'ai eu le 
bonheur de retrouver dans la livraison d'Octobre 4838 du 
Journal maritime , la relation d'un voyage exécuté au 
Spilzberg, et dans laquelle le capitaine Fabvre, comman- 
dant la Recherche, donne raison au système adopté par 
Scoresby et plus tard par l'auteur du mémoire. 

» D'ailleurs, il a été remarqué, lors du voyage de Son 
Altesse Impériale le Prince Napoléon, qu'au cap Farewell, 
la température de l'eau était de 9 degrés au-dessous de 
zéro, la température de l'air étant de 5 degrés, et qu'en 
s* éloignant vers l'Est, c'est à dire vers le cours supposé 
du Gulph-Stream, l'eau ne marquait plus que 2 degrés 
au-dessous de zéro, la température de l'air restant sta- 
tionnaire. 

» Quelle qu'en soit au surplus la cause, si les glaces 
avancent du Nord au Sud, il est facile de comprendre que 
leurs couches réfrigérantes abaissent de proche en proche 
la température des eaux et chassent devant elles les êtres 
organisés que Dieu n'a créés que pour un certain milieu. 
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» La morue que l'on pêche dans les grandes profon- 
deurs de la mer, moins exposée aux variations de la tem- 
pérature, a pu supporter plus facilement l'approche des 
banquises, si elle n'a pas été refoulée par les éruptions 
sous-marines du sol volcanique sur lequel repose l'Is- 
lande; mais le hareng et le maquereau qui affleurent la 
surface de l'eau, qui meurent à l'air, plus exposés à la 
froidure des courants supérieurs, n'y trouvent plus d'ail- 
leurs la nourriture qui leur convient, et de même que 
l'hirondelle, quittant les cieux aux jours d'orage, vient 
chercher sur la terre les insectes que la pluie et le vent y 
ont précipités, de même les poissons voyageurs quittent le 
Heu où ils sont nés pour aller chercher dans des climats 
plus tempérés les conditions d'existence et de nourriture 
que leur dénie le refroidissement du pôle. 

>► Peut-on douter de la réalité de cette cause, alors que 
la sardine sur les côtes de Bretagne et le thon dans la 
Méditerranée, à une plus grande distance des courants 
polaires, n'ont pas encore commencé une retraite dont 
l'époque viendra peut-être à [son tour? 

» Que les pécheurs ne se découragent donc pas, ajoute 
l'auteur; qu'ils ne persistent pas à chercher le poisson dans 
des latitudes qu'il a abandonnées ; mais, qu'à l'aide des 
instruments que la science met à leur disposition, ils son- 
dentles mers et relèvent la température des eaux, ils retrou- 
veront plus près d'eux le poisson qui semble les fuir, et le 
succès qui couronnera leurs recherches, sera basé sur 
l'observation des faits de la nature. 

» Tel est, Mesdames et Messieurs, et bien imparfait, 
le résumé que je vous présente de ce mémoire. J'ai pu vous 
faire entrevoir l'idée qui a dirigé son auteur; mais ce que 
je désespère de vous avoir fait ressentir, c'est le plaisir 
que j'ai goûté à la lecture de ce travail que la Société 
Dunkerquoise a jugé digne de la médaille d'or. 

» L'ouverture du billet cacheté qui accompagnait l'en- 
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voi du mémoire nous a appris que son auteur est Monsieur 
Helland, ancien magistral à Mortain. 

» Notre Société, en le couronnant, a aimé à lui faire 
l'application de la devise qu'il avait adoptée : 

« Heureux qui sut pénétrer les secrets de la nature. » 

M. Labbé lit le rapport suivant sur le concours de poésie : 

RAPPORT SUR LE CONCOURS DE POÉSIE. 

« On pourrait dire des poètes ce que Fontenelle disait 
des femmes : « Je les aime beaucoup, sans y rien com- 
prendre* » Quel critique serait assez fin, quel analyste 
serait assez délicat, pour loucher, décomposer et expliquer 
cet être multiple, ailé, insaisissable qui s'appelle un 
poète? — Àvez-vous vu parfois un enfant prêt à saisir un 
papillon? La fleur vivante se balance sur le sommet d'une 
rose; ses deux atles frémissent, et d'un mouvement har- 
monieusement saccadé palpitent, dirait Musset, comme 

le sein d'une femme après qu'elle a dansé. 

» L'enfant s'avance doucement, sur la pointe du pied, 
retenant sa respiration. Un pas encore, et il est maître de 
sa précieuse conquête. Il entr'ouvre la main, soudain la 
referme, et. . . le papillon s'envole 1 Telle est à peu près 
l image de l'audacieux critique qui voudrait emprisonner 
le poète, ce papillon céleste, dans les limites étroites d'une 
formule abstraite, exacte et sèche. 

» Et ce n'est pas seulement par sa mobilité capricieuse, 
c'est aussi par sa grandeur même que le vrai poète échappe 
à toute définition. 

» Il est comme un miroir immense, où les objets et les 
idées, les phénomènes et les lois viennent d'eux-mêmes 
se réfléchir, se diviser, se recomposer : son ame est le 
prisme du monde. Avec une merveilleuse puissance d'in- 
tuition, elle embrasse à la fois le passé, le présent et 
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l'avenir, pénètre l'essence même des choses, voit la vérité 
presque face à face, converse avec elle, et dégagée, pour 
ainsi dire, des entraves du corps, immatérielle avant 
l'heure, s'élance aux voûtes éternelles pour venir tomber 
aux pieds de Dieu, palpitante, éperdue, toute rayonnante 
de lumière, de désir et d'amour. 

» Mais de tels révélateurs sont rares : il s'en rencontre 
à peine quelques-uns dans l'histoire des siècles. C'est 
Homère en Grèce, Dante en Italie, Shakespeare en Angle- 
terre ; en France, c'est Corneille au XVII" siècle ; au XIX e , 
c'est Lamartine, et c'est Victor Hugo 1 

» Quand les poètes s'élèvent à de telles hauteurs, on 
cherche à les comprendre, on n'essaie plus de les classer. 
Le Génie n'a que des admirateurs ou des détracteurs, il ne 
saurait avoir de juges. 

» S'il n'y avait dans l'art que ces sphères sublimes, 
nul concours ne serait possible. Entre de pareils rivaux, il 
n'y a ni premier, ni second. On n'en choisit pas un ou 
deux, on les accepte tous. 

» Mais au-dessous de cette région supérieure, il est une 
région moyenne; au-dessous des hommes de génie, il y a 
les hommes de talent qui ont, par intermittence, d'heu- 
reuses inspirations ; il y a aussi les débutants qui ont 
besoin d'être sontenus, dirigés, encouragés. 

» C'est pour ces deux classes d'écrivains que sont faits 
nos concours de poésie. 

» D'ailleurs, si l'art a pour but de réaliser le Beau par 
la ligne, les sons ou la couleur; s'il est la manifestation 
extérieure et sensible de l'Idéal par les signes matériels, — 
il en résulte nécessairement que, dans toute œuvre artis- 
tique, à côté de l'inspiration qui échappe à une mesure 
exacte, il y a le moyen, le procédé, la forme qui tombe 
sous le jugement, qui est susceptible d'être appréciée, 
jugée, classée* 

» On peut donc avec raison ouvrir une lice aux jeunes 
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poètes et promettre une récompense au plus brillant jou- 
teur de ce pacifique tournoi. 

» Pour bien apprécier la valeur des combattants et 
décerner la couronne au plus digne, il suffit ensuite, 
comme l'a toujours fait la Société Dunkerquoise, de remon- 
ter aux principes éternels de l'art spiritualiste, d'avoir sans 
cesse ces principes devant les yeux, comme un critérium 
infaillible auquel on doit s'en rapporter. 

» Jusqu'à quel point le poète possède-t-il l'inspiration ? 
Jusqu'à quel point est-il maître de la forme et du rhylhme ? 
Dans quelle mesure doit-il allier l'inspiration au procédé, 
le fond et la forme ? Voilà en résumé les trois questions 
fondamentales que nous avons eu à nous poser et qui ont 
été la base et la règle de notre appréciation. 

» Il est à regretter seulement que nous n'ayons pas eu 
grand sujet d'appliquer ces principes. Car, il faut bien 
l'avouer, le concours de poésie n'a pas encore atteint la 
hauteur où nous voudrions le voir s'élever et se soutenir; 
la lutte n'a pas été fort longue entre les concurrents, et la 
récompense n'a pas été très-disputée. Ce n'est pourtant pas 
la quantité qui faisait défaut. 

» Huit pièces de poésie avaient été adressées à la 
Société. Il en est trois que nous passerons sous silence : 
les deux premières, parce qu'il faudrait, pour être juste, 
leur appliquer l'arrêt définitif du Misanthrope sur le sonnet 
d'Oronte, et que les convenances nous interdisent cette 
brusque franchise ; la troisième, parce que son auteur, en 
se faisant connaître à l'avance, s'est mis évidemment en 
dehors des conditions formelles du programme et ne peut 
plus dès lors être jugé par nous. Je ne vous lirai donc ni 
l'analyse, ni le titre, ni le sous-titre, ni l'épigraphe de 
cette pièce. Tout ce qu'il m'est permis de vous en dire, 
c'est que nos règlements me défendent d'en parler. 

» Le n° 2 est une Cantate à Dunkergue. Sans être 
bien neuve, l'idée première de ce morceau est assez heu- 
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reuse. L'auteur rappelle et fait chanter tour à tour, par un 
chœur de matelots et de jeunes gens, ces exploits héroï- 
ques dont le souvenir seul fait déjà battre le cœur d'avance, 
sans avoir besoin d'être relevé par l'harmonieuse séduction 
de la poésie. Malheureusement, plus le titre promet, et 
plus le lecteur est difficile à satisfaire. La grandeur môme 
de la matière fait tort à la mise en œuvre. Le manque 
d'originalité était l'écueil d'un sujet si beau et si populaire. 
L'auteur n'a pas su l'éviter. Son style ne se soutient pas à 
la hauteur des idées qu'il évoque, et la facture négligée de 
ses vers, ses expressions pompeuses et banales rappellent 
trop souvent cette langue sans consistance, cette phraséo- 
logie élastique et toute de convention qui fait d'ordinaire 
le fond des libretto d'opéra. 

» Tout en reconnaissant que ces solos et ces chœurs, 
s'ils étaient mis en musique et exécutés par de bons artis- 
tes, produiraient peut-être à l'audition un effet satisfaisant, 
la Société ne pouvait oublier que c'était la poésie et non 
la musique qu'il s'agissait de couronner. 

» Le n° 8 porte cette devise : « A tous les cœurs 
bien nés que la patrie est chère, » et ce titre attrayant : 
« Le Carnaval de Dunkerque. » Les premiers vers pro- 
mettent beaucoup. Ils sont vifs, prestes et pittoresques ; 
mais l'auteur s'engage bientôt dans un épisode traînant et 
monotone. Il retrace longuement, et avec des couleurs 
vraiment trop crues, les souffrances d'une pauvre femme 
maltraitée et abandonnée par son mari, et sauvée par la 
charité d'une bande de masques. Traité avec sobriété, cet 
épisode eut offert une antithèse intéressante. 11 est à 
regretter que la prolixité et le style peu soigné de l'auteur 
en aient fait un hors-d'œuvre. 

» Le n°7, « Au Bord d'un Ruisseau » est le dévelop- 
pement de cette pensée d'Horace prise pour épigraphe par 
l'auteur: 

« ...Aile terrarum mihi prœter omnes 
Angulus ridet, .... » 
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» On remarque au commencement de cette pièce un 
ensemble de trente vers environ, qui courent frais et lim- 
pides comme les ondes du ruisseau dont ils parlent : 

« Te souvient-il, petit ruisseau, 

De l'époque où la destinée, 

Me donnant un séjour nouveau, 

M'établit au bord de ton eau ? 

Depuis, c'est la troisième année 

Qui, ce matin, s'est terminée: 

C'était au temps du renouveau, 

Par une superbe journée, 

En tout semblable à celle-ci, 

Epoque à jamais fortunée I 

Mais las I Ce temps heureux a fui 1 

Il faut déjà changer de gîte, 

Il faut partir dès aujourd'hui 1 

Oh 1 qu'à grand regret je te quitte, 

Que j'en éprouve de l'ennui 1 

C'est devoir te quitter trop vite : 

Je me trouvais si bien ici I 

J'aimais tant cette solitude, 

Où, le cœur sans inquiétude, 

Je coulais librement des jours 

Calmes et purs comme ton cours, 

Entre le travail et l'étude, 

Et quelques suaves amours. 

Loin de la vaine multitude, 

Bercé par la douce habitude, 

Vivant de silence et de paix, 

En rêve parcourant le monde, 

Je bornais là tous mes souhaits ! . . . » 

» Sans se faire illusion sur la valeur absolue de ces 
vers, où l'on pourrait relever quelques hémistiches inutiles 
et quelques consonnances prosaïques, on doit reconnaître 
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qu'ils expriment assez bien ce sentiment de douce et triste 
mélancolie qu'on éprouve en quittant les lieux connus où 
l'on a vécu, joui, souffert, aimé. Mais, peu à peu, l'idylle 
se perd dans une foule de détails d'un réalisme outré et 
qui va jusqu'à la vulgarité. L'éloge et la condamnation de 
cette pièce, qui révèle d'ailleurs une véritable facilité, se 
trouvent à la fois dans ce vers d'Horace : 

Des mit in pfscem mulier formosa supernè 
Belle tête de femme sur une queue de poisson. 

» Dans le n° 4, « Dévouement de Pierre Dauvergne, » 
la Société s'est plu à distinguer, à côté d'une grande inex- 
périence de la forme et du rbythme poétique, le choix 
heureux d'un sujet, quelques vers simples et naturels, et 
surtout une certaine candeur naïve, une franchise et une 
sincérité de bon aloi, qui ne sont pas sans charme et sans 
éloquence. Les procédés de la versification, le faire man- 
quent évidemment à l'auteur qui en est à ses premiers 
essais. Mais il a ce qui vaut mieux, ce qui ne se donne 
pas, il a foi en la poésie. Et dans l'art, comme partout, 
c'est la foi qui seule crée les œuvres durables. Nous ne 
manquerons jamais d'habiles gens, mais les cœurs con- 
vaincus sont rares. C'est cette conviction vraie que la 
Société salue aujourd'hui dans le jeune poète. Elle serait 
heureuse de le retrouver et de le couronner dans un pro- 
chain concours, s'il cherchait à acquérir par l'étude les 
qualités de forme qui lui manquent. Pour arriver à ce 
résultat, il doit prendre au sérieux la devise qu'il avait 
choisie lui-même celte année : « Labor improbus omnia 
vincit. » 

» Je me hâte, Messieurs, de venir à la pièce inscrite 
sous le n' 5 avec ce titre : « Travail et Poésie, e'pitre à 
M. Ch. Poney , ouvrier-poUe à Toulon, » et cette devise 
empruntée à V. Hugo : 
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« Le travail, saint tribut, dû par l'homme mortel, 
» Est la slrophe sacrée aux pieds du sombre autel. » 

» Cette pièce, supérieure Ji tous égards aux précédentes, 
a fixé l'attention et mérité les suffrages de la Société. Un 
vote unanime l'a placée sans contestation au premier rang. 

» S'adressant à l'un de ces hommes rares et complets, 
dont les bras et la tête travaillent et se reposent tour à 
tour, qui vivent doublement, ouvriers par les nécessités 
de la vie positive, poètes par la vie idéale du cœur et de 
l'intelligence, l'auteur, ouvrier lui-même à ces deux 
titres, commence par dire à M. Poney : 

« Qu'il est beau, même après tout un jour de labeurs, 
Transfuge harmonieux des plaisirs corrupteurs, 
Il est beau, comme toi, dans un calme délire, 
D'unir quelques doux airs aux accords de la lyre, 
. . .Laissons à l'ignorant, futile contempteur, 
Les énervants plaisirs qui déflorent le cœur. 
Quand un loisir permis nous invite à l'étude, 
Recueillons-nous, ami, dans notre solitude; 
Chantons l'œuvre de Dieu sur l'instrument du ciel, 
Et , que la coupe soit de nectar ou de fiel, 
Qu'importe ! poursuivons notre tâche sublime ; 
C'est toujours à l'élan pieux qui nous anime 
Que le Seigneur promet en son éternité 
Une place d'honneur et d'immortalité. » 

Toi surtout, ajoute-t-il , 

« Chante la mer qui gronde ; 
Chante la mer, ami, que je ne vis qu'en rêve . . 
Mais ne délaisse pas le travail qui fait vivre, 

Et qui fertilise le cœur ; 
Le travail, le travail 1 oh ! c'est la loi féconde , 
Seul régénérateur qui peut sauver le monde. 
Son joug n'est pas un joug impuissant et honteux, 
Comme paraît le croire un stupide orgueilleux. 
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C'est sous lui que ploya, durant sa vie austère, 
L'horarae-Dieu quand il vint habiter cette terre, 
Comme pour enseigner à notre humanité 
L'amour du sacrifice et de la pauvreté. 
Aux désirs déréglés de tous tant que nous sommes, 
Aux fureurs de la foule, aux passions des hommes, 
Despote bienfaisant, le travail met un frein 
Et seconde de Dieu l'immuable dessein. 
Ouvriers du Seigneur, dans notre humble misère, 
Oh ! ne rejetons pas ce fardeau salutaire, 
Par qui tant de méfaits peuvent être expiés ; 
Ne foulons pas, ami, cette croix sous nos pieds, 
Mais portons-la plutôt sur la sainte montagne, 
Sûrs qu'un regard divin de haut nous accompagne, 
Qui saura fécoâier cette lutte d'un jour 
D'un rayon tout-puissant de son sublime amour I » 

D'ailleurs, continue le poète : 

« Si nous ployons tous deux sous cette loi commune, 

Consolons-nous avec la lyre : 
Vénérons-la toujours, cette lyre si chère, 
Pour qu'en des jours de deuil,pour qu'en des temps mauvais, 
Nous la trouvions sonore à nos pauvres chevets. » 

Puis enfin, revenant sur une idée déjà exprimée, l'au- 
teur termine en disant que : 

« Si relégué dans l'ombre, obscur et solitaire, 
// n'a point pour aspect la mer au bruit austère, 
Il a celui des champs, des fertiles côteaux 
Et des bords fréquentés par les nymphes des eaux. » 

» Ce sont-là, Messieurs, de gracieuses images, de sérieu- 
ses pensées, de beaux lieux-communs, des vérités morales 
poétiquement exprimées. Mais, comme l'analyse et les 
passages extraits de cette pièce ont pu vous en convaincre, 
l'unité et l'originalité manquent encore à cette poésie. 
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» En creusant davantage le sens profond de la devise 
choisie par l'auteur, il eût été facile de trouver un cadre 
plus large et plus neuf. Nous aurions voulu voir mettre 
plus en lumière cette pensée féconde: que l'homme 
apporte en naissant le droit et le devoir de travailler; que 
c'est là une dette originelle qu'il lui faut éteindre en don- 
nant à la société, à la patrie, à la famille, les produits de 
son intelligence et de sa volonté. — Puis, le poète nous 
aurait montré comment ce tribut sacré du travail affranchit 
l'homme de cette servitude matérielle qu'on appelle la 
pauvreté ; de cette servitude morale qui est l'ignorance et 
la passion brutale ; enfin de cette servitude sociale qu'on 
nomme l'absolutisme. — Nous aurions compris alors com- 
ment le travail détruit l'inégalité des conditions et brise 
cette échelle féodale qui va du serf au vassal, du vassal au 
suzerain ; comment le travail conduit les peuples dans la 
voie du progrès, jusqu'aux portes de la liberté ; comment 
il fait l'homme grand, comment il le fait saint, comment 
il le fait poète. 

» Eh I quoi, Messieurs, le travail n'est-il pas lui-même 
la plus sublime des poésies ? C'est une poésie dramatique 
qui se joue éternellement sur le théâtre de l'univers, dont 
les acteurs sont toujours en scène, et qui a quelquefois ses 
martyrs. — C'est une poésie épique, car l'histoire com- 
plète du travail depuis la naissance du monde ne serait 
pas autre chose que la grandiose épopée de la civilisation. 
— Mais c'est surtout une poésie religieuse ; c'est la plus 
puissante prière qui monte jusqu'au trône de l'Eternel. 
Quand Dieu, penché sur l'abîme, dans le silence de 
l'Infini, écoute ce que font ses créatures, alors, dites-moi, 
les mille bourdonnements de la ruche humaine, et les 
soupirs de l'ouvrier qui porte le poids de la chaleur du 
jour, qui travaille à cette vigne symbolique du Seigneur 
dont parle l'Evangile ; toutes ces voix, tous ces bruits, 
tous ces cris d'espérance, d'amour ou de découragement, 
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ne sont-ils pas les strophes sacrées qui remplissent d'har- 
monie les sombres nefs du sanctuaire et qui chantent de- 
vant Dieu le sublime Hosanna de l'humanité en progrès ? 

» Je vous demande pardon, Messieurs, de m'être laissé 
entraîner moi-même par l'élan de mes propres idées. Je 
reprends le ton simple qui convient à un compte-rendu, et 
dont je n'aurais pas dû m'écarter. Mais je n'ai pu résister 
au désir de vous montrer de combien de sources d'intérêt, 
de combien de beautés l^uleur s'est privé. Malgré d'heu- 
reuses qualités prime-sautières, l'ouvrier-poètene possède 
pas encore ce don de la méditation qui féconde un sujet et 
qui fait jaillir d'un beau texte une œuvre toute brûlante 
d'imagination, toute saisissante de vérité. 

» La lyre sonore, cet instrument du ciel, comme il 
l'appelle lui-même, est encore un peu rebelle sous ses 
doigts. Elle ne vibre pas à l'unisson de son cœur. 11 a 
rinsliuct du Beau, il n'en a pas la science réfléchie. Le 
souffle lui manque et, trop souvent, ses vers marchent côte 
à côte, 

« Et deux à deux, 
» Comme s'en vont les vers classiques et les bœufs. » 

» Cependant, si l'inspiration n'est pas forte et soutenue, 
elle est du moins sincère et vraie. 

» Aussi, tout en faisant les justes réserves que lui 
commande l'intérêt même de sa dignité, la Société a cru 
devoir, à défaut d'une œuvre mûre et irréprochable, cou- 
ronner du moins l'espérance. 

» En conséquence, une mention honorable, inscrite sur 
médaille d'argent, est accordée à M. Jean-Marie Dauriac, 
ouvrier tailleur à Toulouse, lauréat des Jeux Floraux. 

» La Société Dunkerquoise a été tout heureuse, mais 
nullement étonnée de se rencontrer avec l'Académie des 
Jeux Floraux dans le choix d'un même lauréat. Cela prouve 
en faveur de l'unité du goût : la vraie poésie est la même 
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partout, sous le soleil du Midi, comme dans les brumes du 
Nord, parce qu'en tous climats, les hommes n'ont qu'une 
raison, qu'un cœur et qu'une ame, pour comprendre le 
Vrai et sentir le Beau. Les bons vers sont comme le bon vin. 
Ils peuvent supporter le voyage et ne font que gagner en 
vieillissant. Quoique venus du Gapitole toulousain jus- 
qu'aux dunes flamandes, l'Œillet d'or ou l'Églantine de 
Clémence Isaure n'ont rien perdu pour cela de leur fraî- 
cheur et de leur beauté. 

» Et maintenant, Messieurs, un dernier mot : 

» J'entends souvent traiter la poésie comme un passe- 
temps frivole. Bien des gens s'en amusent comme d'un 
hochet ou la tolèrent comme les fantaisies d'un enfant. On 
la prend comme une fleur passagère, qu'on rejette après 
en avoir un instant respiré le parfum. 

» Pour moi, j'avais toujours senti une secrète protes- 
tation s'élever du fond de mon ame contre cette façon 
dédaigneuse de profaner le plus beau don du Créateur. 
Il m'avait toujours semblé que cette émanation céleste 
de l'essence divine devait être respectée ; que cette voix 
prophétique donnée à quelques rares élus, devait être 
écoutée et 'recueillie religieusement; que la poésie était 
chose grande et sérieuse, que cette fleur était immortelle 
et que son parfum ne passait pas. — H'étais-je trompé, 
Messieurs ? — Etait-ce là seulement l'illusion d'un cœur 
jeune et ardent que l'expérience n'a pas encore refroidi, 
qui ne sait pas le monde et qui n'a pas fait le tour des 
choses de la vie? — Je pouvais le craindre jusqu'à pré- 
sent; mais aujourd'hui le doute n'est plus possible. En 
présence de ce brillant auditoire, c'est un sentiment de 
confiance qui m'anime et qui me fait une réalité de ce que 
j'avais rêvé. J'avais donc raison de penser, de croire ainsi, 
puisque l'élite d'une cité populeuse et intelligente accourt 
à ces humbles fêtes de l'esprit où nous l'avions conviée, 
puisque l'approbation des hommes les plus graves et les 
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plus éminents, puisque les sourires et les applaudissements 
de la beauté, viennent donner à mes aspirations, à mes 
pressentiments, à ma foi, la plus solide et la plus char- 
mante conséeration. 

» Ah ! on a beau dire que notre sièele est un siècle 
positif, indifférent à tout, excepté aux plaisirs et aux affai- 
res; on a beau répéter que nous n'aimons que les jouis- 
sances matérielles, et que nous sacrifions le culte des 
beaux-arts au culte de l'argent, que nous désertons l'autel 
de h Poésie, pour adorer le Dieu Million ; — on ne me 
fera pas croire pourtant que l'instinct de l'Idéal soit étouffé 
en nous, que la source sainte de l'enthousiasme soit 
tarie dans nos cœurs, que nous ne sachions plus prier, 
chanter, aimer 1 

» Non, les destinées de l'art ne sont pas à ce point 
compromises. Il y aura de la poésie pour nous, tant que 
nous aurons le ciel étoilé sur nos télés et le soleil de la 
conscience pour illuminer nos âmes. Allons, jeunes gens, 
c'est nous qu'on accuse : levons-nous donc et montrons 
qu'on nous calomnie I Allons, l'heure est venue, à l'œuvre, 
à l'œuvre I Ecrivains, poètes, artistes, tout n'est pas dit 
encore; cherchez et découvrez des horizons inconnus: 
Tenianda via est t A de nouvelles pensées, il faut une 
nouvelle expression ; à d'autres temps, il faut d'autres 
gloires! Amenez-nous la jeune Poésie chantant la jeune 
Liberté I Courage ! Nous vaudrons nos pères ! nous 
secouerons bientôt ce sommeil momentané, cette mort 
passagère ; comme Lazare ressuscitant à la parole du 
Christ, nous soulèverons les plis du suaire, nous sortirons 
du tombeau ! C'est un jeune homme qui vous le dit, mais 
c'est l'esprit des générations nouvelles qui parle par sa 
bouche, et la voix de la jeunesse, c'est aussi la voix pres- 
que infaillible de l'espérance et de l'avenir 1 » 

M. Everhaert fait le rapport suivant sur le concours de 
composition musicale. 
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RAPPORT SUR LE CONCOURS DE MUSIQUE. 

<c Fidèle à ses précédents, cette année encore, la Société 
Dunkerquoise n'a pas voulu séparer la musique de la 
poésie; elle n'a pas voulu que l'une de ces muses, en fran- 
chissant le seuil de cette enceinte, jetât en arrière un 
regard attristé sur celle qui n'eût pas été conviée ; elle a 
respecté des liens formés parla nature, elle a réservé enfin 
le même accueil, les mêmes récompenses aux musiciens 
et aux poètes. # 

» Si quelques esprits d'une bienveillance dontcuse 
s'étonnaient de cette persévérance de la Société Dunker- 
quoise à encourager l'art musical, s'ils croyaient que cette 
Société dont la plupart des membres sont voués à l'étude 
et à l'application des sciences, fait, en agissant ainsi, une 
sorte de concession au goût bien caractérisé de notre 
époque, nous lui répondrions d'abord que la Société aussi 
est de cette époque, qu'il est assez naturel qu'elle parti- 
cipe à ses goûts ; mais que de plus, par ses études histo- 
riques, elle sait autant et mieux que personne que la faveur 
dont jouit la musique de nos jours, n'est pas le résultat 
d'un caprice passager, qu'elle prend sa source dans la na- 
ture, et qu'il est peu d'époques qui n'aient laissé de trace 
de leui admiration pour les hommes qui ont imprimé un 
nouvel essor à cet art, alors surtout que, comme le divin 
Pindare, comme l'immortel Homère, ils l'ont intimement 
associé à la poésie pour célébrer les dieux, l'héroïsme, 
l'amour et le génie. 

» Sans doute il n'en a pas été de la musique, et des 
instruments qu'elle emploie, comme de la poésie; les 
œuvres poétiques des génies que nous avons cités, inspirées 
par la connaissance intime du cœur humain qui ne saurait 
changer, servent encore de modèles aux poètes de nos 
jours; il y a loin, au* contraire, des rustiques pipeaux du 
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breoses lyres, testudo ou phormynx, à trois, cinq, ou 
sept cordes, dont se serraient Amphion et Pindare, au 
violon porté par Stradivarius à une perfection qui n'a pu 
être surpassée de nos jours; mais, pour juger de l'impres- 
sion produite par ces hommes réputés divins, rappelons- 
nous que, suivant la tradition, mythologique sans doute, 
Thèbes s'élevait aux accords d'Amphion, Orphée atten- 
drissait les tigres, et Pindare, r en touchant sa lyre de son 
archet di voire, tenait sous le charme l'aigle de Jupiter, 
l'oiseau même qui portait la foudre I 

» Ou nous nous trompons ou le merveilleux de ces 
traditions révèle l'antique origine de l'art qui nous occupe, 
et la puissance illimitée attribuée à ses premiers révé- 
lateurs. 

» Qu'il nous soit permis de rappeler encore que si le 
nombre des muses s'est accru avec les développements 
successifs de la civilisation et des facultés humaines, dont 
elles étaient appelées sans doute à personnifier les appli- 
cations diverses ; si ce nombre, primitivement de trois, a 
été porté à neuf au temps d'Hésiode, parmi les trois 
premières était inscrite « Euterpe, » c'est-à-dire la muse 
de la Musique, à laquelle on avait donné pour compagnes 
la Mémoire et la Méditation. 

» On ne s'étonnera pas sans doute si l'art ainsi divi- 
nisé était appelé chez tous les peuples de la Grèce à 
rehausser l'éclat des cérémonies religieuses, à célébrer 
avec la poésie les actions héroïques et les événements qui 
avaient marqué dans L'existence de ces peuples. 

» Ainsi, par exemple, à la grande féte de Pallas, célé- 
brée de cinq en cinq ans par la ville d'Athènes sous lè 
nom des Panathénées, ne voyons-nous pas dans ces im- 
menses processions où se pressent tous les ordres de 
citoyens» les guerriers revêtus de leurs cuirasses, portant 
sur leurs cimiers l'image de la divine protectrice d'Athè- 
nes, frapper en chantant l'orbe de leurs boucliers ; 
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n'entendons - nous pas les rapsodes mêler sur leurs 
cistres aux cordes de métal Y Hymne de Jupiter au Pœan 
de P allas, et plus loin les arréphores ne font-ils pas 
retentir les airs de leurs chants sacrés en portant jusqu'au 
Parthénon, tout resplendissant de lumière, le voile pré- 
cieux destiné à la déesse qui personnifiait pour tous les 
Grecs la sagesse, la valeur et le suprême idéal du génie! 

» Hais que la patrie en danger appelle aux armes tous 
ses enfants ; que Miltiade, Aristide, Thémistocle unissent 
leurs efforts pour repousser les innombrables légions de 
la Perse. Qui viendra leur prêter un secours imprévu, 
n'est-ce pas Tyrtée inspirant aux bataillons sacrés le 
mépris de la mort, changeant,' par ses hymnes guerriers 
l'héroïsme en délire, et conquérant tout à la fois la liberté 
pour son pays, l'immortalité pour son patriotisme et pour 
son génie ! ! 

» Pour n'ajouter qu'un trait, et sans parler de l'impor- 
tance des chœurs dans la tragédie grecque, les plus grands 
citoyens tenaient à honneur d'accepter les fonctions de 
chorèges , et si cette dignité imposait l'obligation d'ins- 
truire, de diriger, de costumer, et même de nourrir les 
choristes, d'autre part elle conférait de grands privilèges, 
l'inviolabilité de la personne, et surtout une popularité 
qui conduisait fréquemment aux premières magistratures. 

» Malgré ces privilèges, nous sommes peut-être fondés 
à présumer, en raison de l'énormité des charges, que peut- 
être bien de nos jours où tant de sociétés chorales ont 
pris naissance, on trouverait difficilement des présidents 
disposés à échangeras charges fort modérées de leur pré- 
sidence contre celles imposantes de la chorégie renouvelée 
des Grecs. 

» Si de la Grèce nous passons en Judée, si du monde 
païen nous passons au peuple que Dieu s'était choisi, la 
harpe qui calmait Saûl, le cantique des cantiques par 
Salomon, les psaumes de David, ne disent-ils pas assez en 
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quelle estime on a tenu la musique, ou pour le soulagement 
de l'humanité, ou pour la glorification du Très-Haut 1 

» A Rome elle-même, malgré les spectacles sanglants 
du cirque dont la barbarie ne fit que s'accroître avec la 
prospérité de la République, et sous les empereurs, la 
musique n'intervient-elle pas pour adoucir des mœurs qui 
rappellent trop celles des fondateurs de cette-ville, et dans 
les fêtes religieuses, et notamment dans la célébration 
des jeux séculaires, les familles patriciennes ne briguaient- 
elles pas l'honneur de faire chanter les hymnes et le 
poème séculaire par leurs enfants, à l'exclusion des musi- 
ciens de profession? Enfin, au théâtre, l'honorable mission 
donnée aux chœurs n'était-elle pas, comme nous l'apprend 
Horace, d'apaiser la colère, d'adoucir la fierté, de faire 
l'éloge de la frugalité, de la justice, de la paix et de la 
foi jurée; la musique enfin n'était-elle pas au cirque ce 
que l'antidote est au poison?. . . 

» Mais je crains, Messieurs, de me laisser entraîner par 
des souvenirs qui justifient si bien les sympathies de la 
Société Dunkerquoise; ni elle, ni moi n'avons la prétention 
de retrouver les titres perdus delà musique ; nous pensons 
au contraire que si jamais ils pouvaient l'être, chaque 
génération, et chaque homme les retrouverait dans son 
cœur si souvent charmé ou consolé par un art qui allège 
le poids du travail, suspend ou adoucit le sentiment de la 
douleur, et donne à qui le possède les moyens d'émouvoir 
et de plaire. 

Nous ne continuerons pas davantage ici nos citations; 
nous ne vous rappellerons ni les trouvères, ni les trouba- 
dours du moyen-âge, ni leurs fabliaux, ni leurs poésies 
lyriques connues sous les noms de lais, virelais et balla- 
des; ni Ossian lui-même, le plus célèbre de tous les bar- 
des, celui dont le nom seul rappelle le plus haut lyrisme; 
ni les Palœstrina et les Pergolèse, qui ont excellé dans la 
musique religieuse ; nous arriverons rapidement au siècle 
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dernier et au nôtre, et nous y verrons que le culte de l'art 
ne saurait être considéré comme amoindri ou délaissé, 
alors qu'il a pour desservants les Mozart, Haydn, Beetho- 
ven, Gluck, Webtr, Rossini, Meyer-Beer, Hérold, Auber, 
Boiëldieu, Wilhem , et tant d'autres dont les noms juste- 
ment populaires disent assez l'admiration que leurs con- 
temporains ont vouée unanimement à leurs œuvres. 

» Ces excursions, ou trop rapides, ou trop longues dans 
le domaine de l'histoire, nous avons hésité à les reproduire 
devant vous; mais si, comme le disait dernièrement, lors 
de sa réception dans la Société Dunkerquoise, un jeune 
homme chez lequel l'érudition, l'art de bien dire et de 
concentrer sa pensée (multa pancisj ont considérable- 
ment devancé le nombre des années; si, malgré les chan- 
gements opérés depuis la Révolution dans nos idées sur la 
noblesse, un arbre généalogique dont les racines s'enfon- 
cent bien avant dans la nuit des siècles est encore, même 
de nos jours, une juste cause d'émulation pour les des- 
cendants d'une antique famille, n'étions-nous pas fondé à 
espérer que la Société et l'auditoire accueilleraient avec 
quelque indulgence le rappel, et conséquemment la glo- 
rieuse consécration des titres de la musique aux sympathies 
de l'humanité, au moment de couronner ceux qui, bien 
loin de les répudier, ont généreusement accepté et l'héri- 
tage et les travaux de leurs glorieux devanciers. 

» Un morceau de musique chorale pour voix d'hommes, 
sans accompagnement d'instruments, composé d'au moins 
trois parties, parmi lesquelles un duo et un solo, sans 
indication du sujet à traiter, tel était, cette année, le pro- 
gramme offert aux compositeurs de musique. 

» Gomme on le voit, ces conditions laissaient une 
assez grande liberté d'action aux aptitudes diverses des 
auteurs, qui ne pouvaient exciper du choix d'un sujet 
imposé en désaccord avec leurs goûts pour réclamer un 
excès d'indulgence que rien n'eût justifié. 
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» Huit concurrents ont accepté ces conditions, et ont 
brigue* les distinctions que la Société leur offrait. 

» Parmi les huit compositions envoyées, quatre ont été 
considérées comme d'une infériorité évidente aux autres, 
et classées dans une catégorie distincte. Nous regrettons 
d'avoir à dire que, dans cette catégorie, la Cantate à la 
Ville de Dunkerque, avec cette épigraphe : « Le Signal 
adopté parla gloire, » et le Chœur intitulé: « La Coupe et 
les Lèvres » ontdécélé une connaissance vraiment insuffi- 
sante des lois de l'harmonie, de la conduite des voix et de 
l'encbainemcnt des accords. Aussi la Société croit-elle de- 
voir engager ces auteurs, que protège un parfait incognito, 
à compléter les études qui, seules, peuvent leur permettre 
de donner suite avec certitude à leurs idées mélodiques ; 
qu'ils se persuadent bien que la musique, cette langue 
universelle, a ses principes et ses règles comme les autres, 
et que : 

Sans la langue, en un mot, l'auteur, fût-il divin, 
Est toujours, quoi qu'il fasse, un méchant écrivain. 

» Nous crovons encore devoir avertir l'auteur de la 
cantate déjà citée, qu'il est heureux, sans doute, d'orner 
sa mémoire des traits les plus saillants de nos composi- 
teurs; mais qu'au moment de composer soi-même, il faut 
se défier de ces souvenirs, de peur de reproduire à son 
insu, sans doute, ce que l'on doit se borner à imiter avec 
réserve. 

» La Société, qui doit ses encouragements à tous ceux 
qui entrent dans la lice, airàe à croire que ces auteurs y 
sont entrés un peu trop tôt, emportés par la fougue de la 
jeunesse, et qu'ils ne tarderont pas, après quelques études, 
à prendre une éclatante revanche. 

»Le sujet de la pièce intitulée: Avant l'assaut, com- 
portait, suivant l'avis unanime, un développement qui ne 
lui a pas été donné ; l'accompagnement fait d'ailleurs trop 
souvent défaut, et laisse parfois de regrettables vides. 
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» Enfin, l'auteur d'une seconde cantate: A Dunkerque, 
avec cette épigraphe : « Honneur aux protecteurs des let- 
tres et des arts, » n'a pas suffisamment su racheter par le 
mérite de la facture, des mélodies où Ton cherche vaine- 
ment la distinction et l'originalité qu'on y voudrait trouver. 

» Nous arrivons enfin à la 2* catégorie : Les Chrétiens 
d'Orient, après avoir été l'objet d'examen sérieux et de 
comparaisons réitérées avec les trois autres de cette série, 
n'y ont obtenu que le n° 4, c'est à dire le dernier; ce n'est 
pas qu'on n'y ait distingué une certaine facilité, ce n'est 
pas qu'il ait paru devoir manquer d'effet, et que l'on ait 
considéré comme un défaut essentiel l'abus que fait peut- 
être l'auteur de la modulation par laquelle il opère le 
changement de ton à la tierce majeure inférieure; ce n'est 
pas que cette pièce soit dénuée de mérite ; mais l'accom- 
pagnement n'y conserve pas toujours les distances voulues 
pour isoler les parties solos, il heurte trop souvent les 
lenors, et laisse entendre une confusion que Ton regrette 
d'autant plus, que les parties disposées en chœur sont 
bien mieux coordonnées entre elles. 

» Dans Les Génies de la terre, pièce qui se recom- 
mande par une forme classique, et par un caractère reli- 
gieux bien prononcé, la Société a remarqué un chœur et 
un quatuor bien traités, et sans confusion, une mélodie 
toujours convenablement isolée, et qui ressort parfaite- 
ment sur l'accompagnement. Aussi, après lui avoir assigné 
le n° 3, Ta-t-elle, après nouvel examen, placée ex-œquo 
avec celle classée n° 2, intitulée : Le Carillon de Dun- 
kerque, 

» Le Carillon, qui, par son mérite, a, comme le morceau 
précédent» et celui dont nous vous entretiendrons en ter- 
minant, commandé un redoublement d'attention, a paru 
réaliser une idée avec un goût exquis ; on y a distingué 
une connaissance parfaite de l'harmonie et du contrepoint, 
une habileté remarquable dans la conduite des voix, une 
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originalité des plus heureuses et des effets que l'auteur, 
familiarisé avec toutes les règles, paraît obtenir tout natu- 
rellement et sans aucune recherche, dans une pièce où 
l'air du Carillon, choisi en raison de sa popularité dans la 
ville où le concours a lieu, n'est qu'une occasion pour 
l'auteur de déployer toutes les ressources, toutes les gra- 
cieuses fantaisies de son art. 

» Ce morceau, classé n° 2, a, comme nous l'avons dit, 
été postérieurement placé ex-œquo avec les Génies de la 
terre. 

» Nous arrivons enfin à Y Union de V Industrie et des 
Arts. Ce chœur décèle une plume qui a l'habitude d'écrire 
pour, les voix et qui possède bien les ressources de ce 
genre de musique ; il est <lans de bonnes conditions de 
sonorité, d'une charmante facture; il est susceptible enfin 
de produire de l'effet à l'exécution. C'est en somme une 
bonne composition à laquelle le premier rang a été assigné 
avec la médaille d'or. , 

» Les rangs de mérite étant définitivement fixés, l'ouver- 
ture des enveloppes contenant les noms des auteurs a fait 
connaître à la Société que celui de V Union de l'Industrie 
et des Arts, était M. Edmond d'Ingrande, compositeur déjà 
couronné deux fois à nos concours de 4857 et de 1859, 
où il a obtenu chaque fois la médaille d'or, circonstance 
qui, aux termes du programme de 4861, le plaçait hors 
de concours, et ne lui donnait droit qu'à un rappel de 
médaille. 

» Mais les n" 2 et 3 de mérite ayant été placés ex-œquo, 
et désignés pour une récompense, la médaille d'or, aux 
termes dn programme, devait leur revenir, et ils devaient 
la partager. 

» La Société a dû appliquer la loi, et procéder à l'ou- 
verture des bulletins qui a désigné : 

» Comme auteur du Carillon de Dmkerqut, M. 
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Laurent de Rillé; comme auteur des Génies de la terre, 
M. Edmond d'Ingrande, le môme que ses brillants succès 
aux précédents concours ont empêché d'obtenir une troi- 
sième fois la médaille d'or décernée au présent concours 
à sa pièce: « L'Union de l'Industrie et des Arts. » 

» Cette médaille si vivement disputée, et par des au- 
teurs d'un mérite si incontestable et si incontesté, est donc 
restée définitivement acquise à M. Laurent de Rillé, com- 
positeur dont les œuvres nombreuses, pleines de goût et 
de variété, écrites presque toutes en vue du développement 
de l'Orphéon, ont valu à l'auteur les sympathies de nom- 
breuses sociétés chorales qui lui ont conféré le litre de 
membre ou de président d'honneur, en France, en Belgique 
et à Paris, où il a présidé le premier l'association chorale 
de la Seine, fondée par lui avec M. Delaporte, et organisé 
depuis avec cet énergique novateur les deux grands festi- 
vals de Paris et de Londres, les deux plus imposantes 
réunions musicales connues. 

» Ainsi que vous le voyez, Messieurs, les palmes pro- 
posées par la Société Dunkerquoise n'ont pas été dé- 
daignées par des artistes d'une valeur réelle, d'une répu- 
tation parfaitement fondée; c'est un encouragement pour 
elle de persévérer dans sa voie, c'est une raison pour elle 
de croire que, par l'ensemble de ses travaux et par l'effica- 
cité de ses concours, elle peut occuper utilement sa place 
dans cette grande famille des intelligences dont elle 
s'applique à continuer les traditions. 

» Nous terminerons enfin ce rapport du concours en 
résumant ainsi ses résultats : 

» La Société Dunkerquoise décerne le rappel de médaille 
à M. Edmond d'Ingrande, compositeur, demeurant rue de 
Saintonge, n* 25, à Paris, lauréat de ses concours de 
1857 et 4859, et par suite hors de concours pour la mé- 
daille d'or attribuée cette année à sa composition intitulée : 
V Union de l'Industrie et des Arts. 
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» Elle décerne enfin la médaille d'or à M. Laurent de 
Rillé, compositeur, demeurant à Paris, rue Fontaine St- 
Georges, n° 1 , pour son œuvre intitulée : Le Carillon de 
Dunkerque ». 

Après la lecture de ces trois rapports, M. le Président 
rappelle les prix ou mentions honorables qui ont élé 
décernés, proclame les lauréats dont les noms sont cou- 
verts d'applaudissements, et les invite successivement à 
venir recevoir leurs médailles, ce qui a lieu dans l'ordre 
suivant : 

4° Une médaille d'or à M. Helland, avocat, ancien 
magistrat, demeurant à Mortain (départemen t de la Manche), 
pour son Mémoire en réponse à la question scientifique. 

2° Une médaille d'argent, constatant la mention hono- 
rable accordée à M. Dauriac, ouvrier tailleur, demeurant 
à Toulouse, pour sa pièce de vers, Travail et poésie. 

3° Deux rappels de médaille, à M. Edmond d'Ingrande, 
compositeur de musique , à Paris , pour ses œuvres 
musicales intitulées, l'une, Union de l'Industrie et des 
Arts, et l'autre, les Génies de la terre. 

4° Une médaille d'or à M. Laurent de Rillé, compo- 
siteur de musique et l'un des directeurs de l'Orphéon, 
demeurant à Paris, pour sa partition, le Carillon de 
Dunkerque. 

M. Edmond d'Ingrande est le seul qui se présente, et 
au moment où M. le Président le félicite du double succès 
qu'il a obtenu, de nouveaux et unanimes applaudissements 
se font entendre. 

La séance se termine comme elle avait commencé, 
par un morceau d'harmonie exécuté par la musiqne du 
17* régiment de ligne, mise de la manière la plus gracieuse, 
par son colonel M. Adam, à la disposition de la Société. 

La séance est levée à une heure 1/2. 
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MÉMOIRE 

SUR 

L'UN DES SUJETS PROPOSÉS PAR LA SOCIÉTÉ DUNKERQUOISE, 

POUR LE CONCOURS DE (4) 

PAR M. HELLAND, 
Avocat, ancien magistrat à MorUiin. 



Félix qui potuit rornra cognoicere causas 

ViMtt». Giorgiquu. Llv. II. 

A QUELLES CAUSES FAUT-IL ATTRIBUER LA DÉCROISSANCE DU 
PRODUIT DE LA PÊCHE D'iSLANDE? LE DÉPLACEMENT DES 
COURANTS POLAIRES NE SERAIT-IL PAS UNE DES PRINCIPALES? 
COMMENT CONSTATER LES MIGRATIONS DES POISSONS ? 

On remarque depuis plusieurs années que le produit des 
pêches marilimes a considérablement diminué. Nous ne 
ferons pas une statistique de chacune de ces pèches; qu'il 
nous suffise d'affirmer, ce qui est généralement connu, 
que les pèches de la morue à Terre-Neuve, de la baleine 
au Groenland, du hareng et du maquereau sur les côtes 
d'Islande, ont éprouvé des perturbations extraordinaires. 
Remarquons que la pèche du thon dans la Méditerranée, 
et de la sardine sur les côtes de Bretagne, n'ont pas sensi- 
blement diminué. 

(I) Dans sa séance publique du mois de Juin 1861 , la Société Dua- 
kerquoise a décerné la médaille d'or à l'auteur de ce mémoire. 
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A ces faits incontestables, ajoutons d'autres faits que 
nous apprennent chaque année les journaux. 

C'est l'apparition subite de ces divers poissons sur des 
points du globe où ils ne séjournent pas habituellement. 
Nous citerons pour exemple les harengs et les maquereaux 
qui se présentent par bancs très-nombreux sur les côtes de 
Normandie; des baleines, des souffleurs ou cachalots que 
nos marins rencontrent à travers l'Océan Atlantique. Une 
baleine n'est-elle pas venue s'échouer, il y a trois mois, 
sur la côte de Marseille? 

Quelle pensée vient naturellement à l'esprit de l'homme 
qui cherche la cause de ces changements dans l'ordre 
ordinaire des pêches maritimes; de l'homme qui, avançant 
en âge, voit, étudie avec attention les grandes révolutions 
de la nature, et qui les compare avec celles qui ont bou- 
leversé notre planète dans des siècles qui se perdent dans 
la nuit des temps ? 

C'est que les poissons sont soumis comme l'homme, les 
animaux, les oiseaux et les plantes , chacun dans leur 
élément, à l'influence des grandes révolutions du globe 
dont Dieu seul a le secret. Nous trouvons chaque année , 
nous pourrions dire à chaque pas, sur le globe, des débris 
de poissons anté-diluviens, des poissons fossiles aux for- 
mes inconnues de nos jours, qui prouvent les révolutions 
qui ont déplacé les mers, bouleversé la terre, et qui ont 
détruit ou reporté en d'autres climats les poissons et les 
animaux qui peuplaient alors la terre et la mer. 

Il faut, selon nous, chercher à pénétrer le mystère qui 
voile ce secret des révolutions terrestres, en raisonnant tou- 
jours, comme en mathématiques, sur les faits connus pour 
découvrir les faits inconnus; pour arriver à comprendre 
pourquoi l'ordre de la nature semble parfois dérangé. 

Nous passerons légèrement sur une réponse qu'on pour- 
rait faire à la question proposée. 
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On peut dire que la quantité considérable de pécheurs 
qui revient chaque année aux lieux désignés pour les 
pêches maritimes, doit nécessairement en diminuer le pro- 
duit. 

Nous dirons encore que les règlements de police de la 
pêche maritime ne suffisent pas pour empêcher la destruc- 
tion en masse et du petit poisson et des mères pleines qui 
repeupleraient la mer pour la pêche des autres années. Ce 
sont des causes sérieuses qui appellent l'attention des 
fonctionnaires chargés de la surveillance des pêches mari- 
^times. Mais les voyages des poissons, qui quittent les lieux 
qu'ils fréquentaient depuis tant de siècles, où ils se repeu- 
plaient habituellement; ces brusques apparitions sur des 
points éloignés de ces lieux, prouvent qu'il y a des causes 
qui tiennent à un ordre de choses plus graves et plus 
secrètes que les vices ou les abus des pêches maritimes. 
Ces causes, nous les trouverons dans les effets des révolu- 
tions terrestres et sous-marines, si le lecteur veut bien 
nous suivre dans ces recherches. 

Nous avons dit que nous raisonnerons toujours du 
connu à Vinconnu. Voyons donc ce qui s'est passé dans 
des siècles qui sont tellement éloignés de nous, que c'est 
à peine si nous pouvons suivre la trace de ces faits sur le 
globe et dans les lieux mêmes que nous habitons ; et pour 
parvenir jusqu'à ces temps si reculés, remontons l'échelle 
des âges en parlant du nôtre; nous ferons ainsi remonter 
la recherche des causes des phénomènes pour arriver à la 
découverte que nous cherchons. 

Si, dans le cours de cette étude, notre lecteur se dit que 
nous sommes loin de notre sujet, nous lui répondrons : 
que tous les phénomènes de la nature se tiennent les uns 
aux autres avec une harmonie si admirable, que la décou- 
verte de l'un conduit presque infailliblement à la décou- 
verte d'un autre. 

Mais la vie de l'homme est si courte pour étudier les 
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grands phénomènes de la nature ! Celte vie est un atome 
dans l'immensité des siècles; c'est un point dans l'espace. 
Si, pendant cette vie si courte (et dont il faut encore retran- 
cher l'enfance et la jeunesse, et souvent les dernières 
années de la vieillesse), nous avons employé utilement le 
temps pendant lequel Dieu nous permet de jouir de noire 
raison, à observer, à étudier, et à comparer les phéno- 
mènes de la nature ; si nos observations nous conduisent à 
fixer nos idées sur des changements, sur des irrégularités 
dans l'ordre ordinaire de la nature; par exemple, sur le 
déplacement et l'émigration du poisson dans la mer, sur 
le retard dans le retour des oiseaux voyageurs, dans le 
retour des saisons, etc.; si, disons-nous, ces observations 
ont pu attirer notre attention pendant un si court espace de 
temps, combien ces événements, qui nous étonnent parce 
qu'ils n'ont pu être prévus, ne doivent-ils pas s'accroître 
et se développer pendant un siècle, pendant dix siècles, 
etc. ? 

Si la cause d'un tel événement s'accroissait avec une 
certaine progression pendant un tel espace de temps, il y 
aurait nécessairement une révolution dans l'ordre et dans 
l'harmonie de la nature. 

Voyons quelle a été la progression des phénomènes 
que nous remarquons, quels en sont les résultats certains, 
et quels en seront dans l'avenir les résultats probables. 

DU REFROIDISSEMENT DE LA TERRE. 

La température du climat de la France est considéra- 
blement refroidie depuis 50 ans, à notre connaissance, et 
depuis plusieurs siècles, suivant la tradition. On sait que 
l'hiver, qui commence au mois de Décembre et souvent 
en Novembre, dure presque toujours jusque vers la rai- 
Avril; la température est encore très-froide jusque vers 
le 45 Juin, et même au-delà. Il en résulte que le printemps 
n'existe plus que dans l'imagination des poètes, et que le 
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mois de Mai, si bien chanté par nos aïeux, est souvent 
très-froid. 

Nous avons vu la neige couvrir la terre le M et le 15 
Mai 1839. 

Le« oiseaux voyageurs, tels que les hirondelles, sont 
arrivés dans nos contrées, en 1860, quinze jours plus tard 
que les années précédentes. 

Remontons plus loin, à deux ou trois siècles et au-delà. 

Nous savons par la tradition, par l'histoire et par les 
traités anciens de géographie, que la vigne était cultivée 
dans beaucoup de localités du Nord et de l'Ouest de la 
France ; que le vin y était de bonne qualité ; que les 
vignobles s'étendaient dans certaines communes sur une 
assez grande étendue de terrain qui, aujourd'hui, porte 
encore le nom de Champs aux Vignes; la ville de Càen 
est citée dans un dictionnaire de 1666 (1) comme un lieu 
remarquable pour la bonne qualité du vin. Henri IV vou- 
lut boire du vin d'Àrgences lorsqu'il vint à Caen, et nous 
avons vu les vignobles de cette commune pendant notre 
jeunesse. Pendant le neuvième siècle, les vignobles étaient 
cultivés dans la Flandre, le Hainaut, l'Allemagne, la 
• Prusse et même la Pologne. La période de leur prospérité 
a eu lieu entre le sixième et le douxième siècle, pendant 
environ 600 ans. Il n'est plus possible de cultiver les 
vignobles dans toutes ces contrées, qui sont devenues trop 
froides ; c'est à peine si le raisin de nos jardins peut arri- 
ver à une bonne maturité. On remarque depuis plusieurs 
années, au mois de Mai, un abaissement subit et extraor- 
dinaire de la température pendant 10 ou 12 jours. Le vent 
souffle du Nord, le thermomètre descend au-dessous de 0. 
Cette reprise de gelée, qui arrête pendant cette période 
l'ascension de la sève dans les végétaux, a lieu régulière- 

(1) Dictionnaire Historique, Cosmographique de Juigné Broissinière. 
Lyon, 15 JuUlet 1666. 
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ment chaque année. Le docteur Fuster (4 ) a composé un 
volume pour prouver que le climat de la France a changé 
et change. Il est donc bien prouvé que la température s'est 
considérablement abaissée depuis 600 ans ; mais, ce qui 
nous paraît plus grave, c'est que nous avons pu remarquer 
nous-méme, depuis environ 40 ans, ce refroidissement 
de nos climats. Que sèrait-il donc dans le cours de plu- 
sieurs siècles s'il augmente chaque année, puisque nous 
avons pu le constater pendant 40 ans? 

î 

QUELLE EST LA CAUSE DU REFROIDISSEMENT DE LA 
TEMPÉRATURE DES CLIMATS? 

Nous savons que notre planète reçoit la chaleur de deux 
sources principales. — Du soleil et du foyer intérieur qui 
est au centre de la terre, et dont les volcans sont les bou- 
ches qui déversent à l'extérieur en laves incandescentes le 
trop plein de l'immense fournaise. 

La chaleur du soleil a-t-elle diminué d'une certaine 
intensité depuis les siècles que nous avons cités ? 

Nous n'avons pas appris que les recherches des savants 
et leurs observations attentives aient constaté un change- 
ment dans la chaleur du soleil, pourvu toutefois que ses 
rayons parviennent jusqu'à nous sans être brisés dans un 
milieu qui nous empêche d'en ressentir la chaleur directe. 

On a dit que les taches observées sur le soleil ont pu 
diminuer la quantité de chaleur que cet astre envoie sur 
la terre ; mais ces taches disparaissent, puis reviennent ou 
plus grandes ou plus petites. Il ne nous est pas prouvé 
que le soleil ait perdu en quantité et en intensité la chaleur 
qui lui est propre et qu'il déverse sur notre planète. 

Buffon, dont nous pouvons invoquer la science profonde, 

» 

(1) Des Changements dans le cUmat de la France. Histoire de ses 
Révolutions météorologiques, par le docteur Fuster. Paris, 1845. Capelle. 
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reconnaît cette vérité; il se demande (1) « d'où peut venir 
» cet état constant d'incandescence da soleil, cette pro- 
duction toujours renouvelée d'un feu dont la consom- 
» mation ne paraît entretenue par aucun aliment, et dont 
> la déperdition est nulle ou du moins insensible, quoique 
j> constante, depuis un si grand nombre de siècles. » La 
réponse que Buffon fait à cette question n'est pas l'objet de 
notre étude ; mais il reconnaît la chaleur constante du 
soleil, et Buffon prouve, dans son immortel ouvrage (2), 
Recherches sur le refroidissement de la terre et des 
planètes (Théorie de la terre), que la chaleur du soleil 
est loin d'être assez forte sur la terre pour y entretenir 
la nature vivante; elle ne a suffirait pas, dit-il, pour 
» entretenir la liquidité des eaux, ni peut-être même la 
» fluidité de l'air. La terre, comme toutes les planètes, 
» renferme, dit Buffon, au dedans d'elle-même, les tré- 
» sors d'un feu bien supérieur à celui qu'elle reçoit du 
» soleil. Cette quantité de chaleur , que notre globe 
» possède en propre et qui est parfois plus grande 
» que la chaleur qui lui vient du soleil, est en effet le 
» trésor de la nature, le vrai fonds du feu qui nous anime, 
» ainsi que tous les êtres ; c'est ectte chaleur de la terre 
» qui fait tout germer, tout éclore ; c'est elle qui consti- 
» tue l'élément du feu, proprement dit, élément qui seul 
» donne le mouvement aux autres éléments, et qui, s'il 
» était réduit à 40/50, ne pourrait vaincre leur résistance 
y> et tomberait lui-même dans l'inertie. » 

11 est donc vrai que la plus grande source dé chaleur 
qui nous donne la vie vient de la terre, et que la plus 
petite vient du soleil ; que ces sources de chaleur sont 

(1) Recherches sur la température des planètes. — Œuvres com- 
plètes; vol. 9, p. 313. 

(2) Œuvres complètes de Buffon. Théorie de la terre. Vol. 9, page 
317. 
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indépendantes l'une de l'autre. La différence de la chaleur 
propre de la terre est-elle réellement de 50 fois plusgrande 
que celle du soleil? « C'est, dit Buffon, ce que je ne puis 
» pas assurer affirmativement. » 

Ceci nous importe peu pour la solution de notre ques- 
tion* Nous tenons à constater ce fait important, c'est que la 
diminution de chaleur dans la température de l'atmos- 
phère ne vient pas du soleil, mais de la terre. 

On comprend facilement que les émanations continuel- 
les des vapeurs de la terre doivent nécessairement épuiser 
peu à peu la source de chaleur dont le foyer est dans son 
sein, puisque celte perte n'est pas compensée par la char 
leur du soleil. Il y a donc un refroidissement continuel 
qui suit lentement mais progressivement la marche du 
temps, la continuité des siècles. C'est ce refroidissement 
de la terre que nous voulons prouver, que Buffon reconnaît, 
qui doit avoir lieu, dit-il, dans toutes les planètes. 

C'est en énonçant et en augmentant les preuves de ce 
refroidissement de la terre, que nous arriverons à dire, et à 
prouver, qu'il est naturel d'attribuer la diminution dans le 
produit de la pêche d'Islande et l'émigration des poissons 
à ce refroidissement, qui abaisse la température des eaux 
de la mer, et que ces résultats sont dans V ordre général 
de la nature. 

PREUVE DU REFROIDISSEMENT DE LA TERRE. — AUGMENTATION 
DES GLACES DES MERS DU NORD. 

Ce refroidissement de la terre a fait les progrès les 
plus considérables dans les contrées situées vers les pôles 
de notre globe ; depuis le temps où les animaux qu'on ne 
trouve aujourd'hui que dans les forêts et les savanes de 
l'Asie, tels que l'éléphant et l'hippopotame, habitaient le 
Groenland, jusqu'à nos jours, où ils sont remplacés par 
l'ours blanc et le renne, il y a eu un changement consi- 
dérable, immense dans la température de ces pays du 
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Nord. Si nous prouvons que, sans remonter aux premiers 
âges du monde, les glaces des mers polaires avancent 
toujours et progressivement de siècle en siècle ; que ces 
glaces donnent lieu nécessairement au refroidissement des 
mers du Nord par les courants qui viennent des mers 
polaires; que ces courants étendent au loin rabaissement 
de la température des eaux de la mer, nous arriverons 
facilement à la solution de la question proposée. 

Buflfon, qui écrivait en 4776, disait que le circuit et 
l'étendue des glaces du pôle augmentait de siècle en 
siècle et continuerait d'augmenter avec le refroidissement 
du globe ; et Buffon citait alors les glaces immenses 
reconnues par le capitaine Phipp , à 80-84 degrés de 
latitude Nord, qui l'ont empêché d'aller plus loin. 

Combien de braves et bardis navigateurs ont parcouru 
ces mers glaciales du pôle arctique depuis le voyage du 
capitaine Phipp, qui ont prouvé que les glaces les ont 
surpris dans le cours de leurs voyages, bien en deçà du 
80« degré ! 

On sait que le problème dont la découverte encourageait 
les navigateurs était celui de savoir : si le continent amé- 
ricain est séparé du pôle; s'il existe un passage par 
l'Océan Glacial de l'Atlantique dans le Pacifique, sans 
avoir besoin de doubler, dans l'hémisphère austral, les 
caps Horn et de Bonne-Espérance. Beaucoup de naviga- 
teurs célèbres ont perdu la vie dans les glaces. Nobles 
victimes de leur dévouement à cette grande découverte. 
Parry, Kane, Mac-dure, Franklin, Bellot ont illustré les 
marines anglaise et française par leurs morts glorieuses! 
C'est aux voyages non moins périlleux et non moins illus- 
tres de ceux qui sont allés à leurs recherches, qui ont 
mille fois risqué leur vie pour découvrir leurs traces, 
que nous emprunterons les renseignements pour prouver 
que les glaces des mers polaires avancent progressivement, 
et que la température devient de plus en plus froide dans 
ces contrées inhospitalières. 
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Franklin prit le commandement de deux navires, Erebus 
et Terror, et quitta sa patrie, pour ne jamais la revoir, au 
mois de Mai 4845; il donna une fois de ses nouvelles, 
puis deux années s'écoulèrent dans le plus profond silence 
sur son sort. 

Les recherches pour découvrir les débris de cette mal- 
heureuse expédition de Franklin ont duré douze ans. 
Plusieurs voyages ont été entrepris par l'Angleterre et par 
les Etats-Unis. Notre brave compatriote Bellot a perdu la 
vie dans l'un de ces voyages. Nous n'essaierons pas de les 
décrire, qu'il nous suffise d'en extraire les points relatifs 
à la question qui nous occupe. 

En 4854, le docteur Rae, envoyé pour une mission 
géographique par la compagnie de la baie d'Hudson, 
apprit d'une tribu d'Esquimaux que, vers le printemps de 
4850, 30 à 40 hommes blancsavaient été vus traînant un 
bateau sur la glace près du rivage septentrional de l'île du 
roi Guillaume (environ sur le 70* parallèle Nord et sur le 
400 e de longitude Ouest de Paris); que quelques mois 
plus tard les corps de ces malheureux, qui avaient dû 
périr de froid et de faim, avaient été retrouvés à une faible 
distance au Nord-Ouest de l'embouchure du Great-Fi3h- 
Rivér (la rivière Back ou du Grand-Poisson), au midi de 
l'île du roi Guillaume. 

Le docteur Rae rapporta en Angleterre divers objets 
recueillis par les Esquimaux. Il fut reconnu qu'ils avaient 
appartenu à Franklin et aux hommes des équipages de 
V Erebus et du Terror. 

Jusqu'à quel degré de latitude Franklin s'était-il donc 
engagé dans ces mers glaciales ? C'est un fait qu'il im- 
porte de préciser pour fixer le point oh les glaces sont 
infranchissables. 

C'est au capitaine Mac-Clintock qu'appartient l'honneur 
d'avoir enfin découvert le lieu où Franklin et ses braves et 
•malheureux compagnons de voyage ont péri.. 
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Le capitaine Mac-Clintock partit le 30 Juin 4 857 sur le 
Fox, qui avait été acheté pour cette expédition, par lady 
Franklin. Après avoir contourné le Groënland, Mac-Clin- 
tock s'engagea par le passage du Nord jusque dans la baie 
de Melvil au Nord-Est de la mer de Baffin. Le Fox fut 
bientôt enfermé daus les glaces, et son capitaine et son 
équipage furent contraints d'hiverner dans ces parages. 
Ce n'est qu'en Juin 1858 qu'il reprit la mer. Il s'engagea 
dans le détroit de Lancastre; il parvint jusqu'à l'île du roi 
Guillaume. , 

Sur la côte Sud-Ouest, entre le 68* et le 69 e parallèle, 
près d'une pointe appelée le cap Herschel, on trouva le 25 
Mai un squelette humain et des débris d'un vêtement 
d'uniforme. 

Un lieutenant de Mac-Clintock, Hobson, qui avait dirigé 
ses recherches jusqu'à Pointe-Victoria, sur la côte Nord- 
Ouest de l'île, y trouva un renséignement précieux/C'était 
une note écrite en tous sens sur une feuille imprimée. 
Elle était ainsi conçue : 

« r r - , ' ■ • 

« 28 Mai 4847. Les vaisseaux de Sa Majesté Erebus 
» et Terror ont hiverné dans les glaces — latitude 70° 
» 0' 5" Nord — longitude 98" 23' Ouest. . . Sir Joha 
» Franklin, commandant. Tout va bien. Gore/lieutenanl. 
» Desvaux, maître. » Et sur la marge du même papier 
étaient écrits transversalement ces mots : 

« 25 avril 4848. — Les vaisseaux de Sa Majesté Terror 
» et Erebus ont été abandonnés le 22 Avril, à cinq lieues 
» Nord-Nord-Ouest; ils étaient enfermés dans les glaces 
» depuis le 42 Septembre 4846. Les officiers et les équi- 
» pages, 4 05 hommes, sous le commandement du capitaine 
» Crozier, ont touché terre ici par 69° 37' 42" latitude 
» Nord et 98° 44 ' longitude Ouest. Sir John Franklin est 
» mort le 44 Juin 4847, et la perte totale de l'expédition 
» a été jusqu'à la présente date de 9 officiers et de 45 



Digitized by Google 



- 77 - 

» matelots. Crozier, capitaine et commandant par ancièn- 
» neté. J. Fitz Jammes, commandant YErebut. Partis ce 
» matin 26 pour Back Fish River. » 

Ces malheureux marins ne purent pas évidemment faire 
cette course qu'ils projetaient à la fin de cette note ; car on 
trouvait des débris de leur désastre sur toute la côte 
occidentale de l'île du roi Guillaume. 

Cette découverte se rapportait bien à la narration des 
Esquimaux au docteur Rae. 

Mac-Clintock et Hobson son lieutenant ne prolongèrent 
pas leur voyage plifs loin dans le Nord après cette décou- 
verte, qui était le but de leur entreprise et qui leur prouvait 
qu'ils avaient atteint la limite des glaces infranchissables. 
Us ne parvinrent môme jusqu'à ce point qu'après mille 
périls et des peines inouïes. 

Il ne nous convient pas de donner d'autres détails des 
voyages de Franklin et de Mac-Clintock. Nous n'avons dû 
citer que les principaux traits de ces recherches qui 
appartiennent à l'histoire de ces deux voyages. Us sont 
très-importants pour la science. 

U nous est donc permis, d'après cette note de l'officier 
de Franklin, de fixer au 70 e degré la limite Nord des 
glaces infranchissables dans le détroit de Lancastre, 
pufsque Franklin et Mac-Clintock n'ont pu aller au-delà. 

Quelques exceptions, qui ont pu avoir lieu dans des 
circonstances favorables, ont permis en 1853 au capitaine 
Mac-Clure de franchir le passage d'Europe en Amérique, 
par le détroit de Behring. Enfermé dans les glaces pendant 
deux ans, ne pouvant retourner en arrière, il se hasarda à 
naviguer en avant ; — à 40 milles il trouva des vaisseanx 
anglais dans la mer de Y Est. 

Mais ce voyage ne contredit pas la limite que nous 
posons à 70 degrés, pour les glaces éternelles. — Une 
exception ne fait jamais une règle. 
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Après avoir fixé la limite des glaces dans la mer du Nord 
à VOuestéu Groënland, voyons donc quels renseignements 
nous ont donnés les navigateurs qui en ont visité la côte 
Est et qui ont exploré cette mer dans laquelle l'Islande 
occupe une place si importante à étudier pour nos 
recherches. 

La mer est plus resserrée entre les terres du côté de 
l'Ouest, dans le détroit de Davis, que du côté de l'Est. 
Onze districts, parmi lesquels plusieurs sont fort anciens, 
sont placés sur cette côte Ouest du Groënland et facilitent 
aux navigateurs, qui peuvent y aborder, le commerce 
avec les Esquimaux. Mais le Groënland est inabordable 
du côté Est» Une immense banquise de glaces, qui ne 
fondent jamais, bordent toute la côte jusqu'au cap 
Farewell , qui n'offre à la vue du voyageur qu'un énorme 
promontoire formé de montagnes de glace. La banquise 
double ce cap, et avance encore fort loin dans le détroit 
de Davis. 

Le navigateur qui remonte cette côte Est du Groënland, 
voit souvant la banquise lui fermer le passage dans la 
mer d'Islande, à la hauteur du cap Nord de cette île, par 
le 67 e degré de latitude. 

Si le canal est libre au printemps, la banquise s'arrête 
en avant de File de Jean Mayen, par 72 degrés de latitude; 
à droite elle contourne la côte de Norwége, à 40 ou 50 
lieues de distance, s'appuie sur le Spitzberg et la Nouvelle- 
Zemble ; à gauche elle s'étend sur la côte Est du Groënland, 
jusqu'au cap Farewell. 

Des glaçons d'une grosseur considérable se détachent 
de cette banquise et sont entraînés par deux courants qui 
ont une direction contraire. L'un, le Gulf-Stream, bien connu 
des marins, qui contourne le Groënland; l'autre vient de la 
mer de Norvège, passe à l'Ouest et à l'Est de l'Islande, 
et se dirige vers le Sud. 

La science a acquis des renseignements à peu près cer- 
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tains sur le point où s'arrête cette banquise. Le baleinier 
écossais Scoresby, qui en a plusieurs fois exploré les 
abords, assure que la bande de glaces s'arrête vers le 
70« ou le 75" degré ; c'est la hauteur environ de l'île 
de Jean Mayen. — Le capitaine danois Graah a suivi la 
côte Est depuis le cap Farewell jusqu'en vue du cap Dan ; 
son rapport a confirmé les faits avancés par Scoresby. 
Mais ces recherches ne suffiraient pas à la science. Cette 
banquise de glaces qui s'accroît dans des proportions 
considérables ; cette mer couverte de glaçons de grosseurs 
énormes, qui menacent d'engloutir avec leurs vaisseaux 
les marins les plus expérimentés, qui rendent si périlleuses 
les pêches qui étaient autrefois abondantes dans ces 
parages ; cette mer et cette banquise devaient attirer tout 
l'intérêt d'un pays dévoué au progrès du commerce et de 
la science, tel que la France. Les pêcheries des mers du 
Nord ont été, de tout temps, l'objet de la sollicitude des 
gouvernements d'Angleterre et de France, tant à cause des 
produits qui s'élèvent à plusieurs millions, qu'à raison de 
l'intérêt de la marine qui forme dans ces voyages, toujours 
plus ou moins périlleux, d'excellents marins. Ces deux 
États ont souvent envoyé des navigateurs intrépides, 
accompagnés de savants dévoués, pour explorer, au péril 
de leur vie, cette côte du Groenland et cette mer d'Islande. 
Nous allons citer deux voyages modernes, dont nous 
pouvons extraire des renseignements utiles à nos recherches. 

M. Jules de Blosseville, lieutenant de vaisseau, qui s'était 
fait remarquer pour ses excursions scientifiques dans un 
voyage autour du monde, sur la corvette la Coquille, fut, 
en 4 833, chargé par le ministre de la marine, de surveiller 
nos pêcheries en Islande. Il dut aussi visiter les côtes du 
Groenland, examiner s'il était possible d'aborder, à travers 
cette banquise de glaces, au continent. 

Cette côte Est du Groenland est-elle inhabitée ? 

Tient-t-elle à la banquise ou celle-ci n'est-elle qu'une 
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masse de glace qui ne repose que sur la mer, sans adhérer 
à la terre ? Peut-on attribuer la formation de cette banquise 
au refroidissement de l'hémisphère boréal? 

Toutes ces questions scientifiques étaient assez graves 
pour exciter l'intérêt d'un officier de marine, tel que Jules 
de Blosseville. 

Il quitta Dunkerque en Juillet 1833, à bord du brick la 
Lilloise, qu'il commandait. Le 5 Août 1833, il donna des 
nouvelles de sa position, qui était alors sur la côte Nord 
d'Islande. Il en était reparti bientôt pour chercher à 
pénétrer à travers les glaces jusqu'au continent. Depuis ce 
départ ou n'en a reçu aucune nouvelle. Le sort de M. de 
Blosseville excita l'intérêt général. Le brick la Bordelaise, 
Commandé par le lieutenant Dutaillis, après mille périls 
de navigation, ne put rien découvrir. 

La corvette la Recherche fut envoyée en 1835, par M. 
Duperré, ministre de la marine, sur la même côte orientale 
du Groëoland ; elle n'y put attérir. Enfin, un 3« voyage fut 
ordonné par le même ministre, au commandant Tréhouart, 
auquel il adjoignit une commission scientifique et littéraire. 
La Recherche parvint au Groenland, mais par un seul 
point, tant ses bords sont hérissés de glaces énormes qui 
les rendent inabordables. Les Esquimaux ne purent donner 
aucun renseignement sur la Lilloise et sur son infortuné 
commandant, M. de Blosseville. La commission rapporta 
des collections précieuses et des documents utiles pour la 
science. 

On n'a plus entendu parler de M. de Blosseville. Qu'il 
nous soit permis d'exprimer ici un regret et un vœu. 

Nous regrettons qu'on n'ait pas donné le nom de Blos- 
senlle à quelqu'île ou à quelque cap, comme on l'a fait 
pourBellot, Scoresby et autres. Nous faisons des vœux 
pour que cet hommage soit rendu à la mémoire de Jules 
de Blosseville. 

Avant d'examiner quels fruits nous devons tirer du 
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voyage de Jules de Blosseville et des explorations qui ont 
été faites à sa recherche, cherchons dans l'histoire d'un 
voyage fait en 1856, par Son Altesse Impériale le prince 
Napoléon, divers renseignements à ajouter à ceux que nous 
venons de recueillir; ils feront mieux connaître l'état 
actuel des mers du Nord, et ils nous donneront une nouvelle 
preuve de l'augmentation du froid dans ces contrées. 

Nous n'entendons prendre dans ce voyage que ce qui est 
du domaine de la science. 

La corvette la Reine-Hortense, sur laquelle voyageait 
S. A. I. le prince Napoléon, était commandée par M. le 
capitaine de vaisseau de La Roncière, qui prit à bord un 
pilote de Dunkerque, et une commission composée de 
savants, aussi distingués par leur bravoure que par leur 
dévouement à la science. Partie du Havre le 46 Juin, la 
Reine-Hortense aborda le 30 Juin à Reikiavig, capitale 
de l'Islande. S. A. I. le prince Napoléon voulait explorer 
ces fameuses banquises de glace, dont l'accroissement 
inquiète les pèches maritimes, et acquérir au profit de la 
science de nouvelles découvertes. Il appartenait à un 
prince de la famille impériale de donner cette preuve 
d'intérêt et de dévouement à la science au péril de sa 
vie. 

La corvette quitta le cap Nord de l'Islande le 8 Juillet, 
et se dirigea vers l'île Jean Mayen. Cette étendue de mer 
qui sépare le cap Nord, situé à 68 degrés de l'île de Jean 
Mayen, qui est à 70 degrés de latitude, était autrefois très- 
fréquentée par les pécheurs, et l'île Jean Maven, décou- 
verte en 1 611 par le Danois Jean Mayen , devait être en 
1618 d'un abord plus facile qu'aujourd'hui, puisque les 
pêcheurs de Hull , qui la visitèrent à cette époque, formè- 
rent une corporation qui obtint du roi d'Angleterre la con- 
cession de cette île comme un centre de pêche. Nos vieux 
marins savent très-bien que leurs pères faisaient des 
pêches très-abondantes dans les environs de cette île. 
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Interrogeons les derniers voyageurs , ils nous diront qu'il 
n'est plus possible d'y aborder. 

A peine la Reine-Hortense eut-elle passé le cercle 
Arctique» qu'elle fut entourée de glaçons énormes dont le 
moindre choc pouvait la briser, et le 40 Juillet, la vigie 
signala la banquise qui formait une pente inclinée de 
l'Ouest-Sud-Ouest à I'Est-?ïord-Est, en se dirigeant vers 
le Nord, en avant de l'île Jean May en, et à l'Ouest vers 
la côte du Groenland. Pendant trois jours, et sur une éten- 
due de plus de cent lieues, l'expédition côtoya et releva 
cette banquise; mais plus elle avançait , plus aussi les 
glaçons étaient énormes et nombreux, et il importe beau- 
coup de noter que des glaçons, formés des glaciers qui 
tiennent à la terre, et d'eau douce, étaient enfoncés sous 
l'eau à une plus grande profondeur que les glaces formées 
d'eau de mer; ils étaient donc plus dangereux; ils avaient 
plus d'influence sur la température de l'eau de mer. 

La corvette, après mille efforts et mille dangers, pénétra 
dans un passage étroit et tortueux, et le 41 Juillet elle 
arriva sous le méridien de l'île de Jean Mayen, à 1 8 lieues 
de la pointe Sud de cette île. Le prince et le commandant 
voulurent y arriver. Efforts impuissants! La banquise 
s'étendait à perte de vue vers l'Est-Nord-Est. Il fallut y 
renoncer. Le commandant fit mettre le cap sur l'Islande. 

Le 48 Juillet, la Reine-Hortense quittait une seconde 
fois l'Islande et se dirigeait vers les côtes du Groënland, 
que S. A. I. le prince Napoléon voulait visiter et faire 
explorer par les savants qui faisaient partie de son expé- 
dition. Dès le 24 , la vigie signalait en vue la grande ban- 
quise qui entoure le Groënland d'une enceinte de glaces à 
400 lieues au Sud de la banquise qui ferme l'accès de l'île 
de Jean Mayen. La corvette longea la côte de près, et on 
ne vit que blocs énormes couverts de neige : les courants 
les amoncelaient et les poussaient vers le cap Farewell, 
dont ils formaient comme un immense rempart glacé qui 
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avançait dans la mer. En vain le commandant voulut-il 
attérir, il fut bien reconnu qu'il était impossible de tra- 
verser la banquise ; mais la corvette revint le lendemain à 
travers un archipel de glaces flottantes, et parvint à mettre 
le cap sur la pointe la plus éloignée, en face l'île de 
Namarsoit ; elle entra dans une mer intérieure formée entre 
la banquise et la terre. Bientôt la corvette atteignit le cap 
de la Désolation, où elle courut les plus grands dangers 
pendant une tempête; elle arriva enfin en travers le grand 
glacier situé à dix lieues au Nord de Frédérikshaab. Le 
prince et le commandant décidèrent de diriger leur cor- 
vette sur Godthaab. La côte y est toujours inabordable. Ce 
n'est qu'en face de cette principale factorerie du Groenland 
que la corvette put s'engager dans uu fiord (4 ) qui lui 

donnait un accès plus facile pour attérir. 

Nous terminerons ici l'aperçu très-rapide que nous 
venons de faire de cette partie du voyage du prince Napo- 
léon, et nous rechercherons quels renseignements utiles à 
la science nous pouvons tirer de l'exploration des mers 
d'Islande et du Groenland, tant par les voyages de Jules de 
Blosseville et des navigateurs qui ont été envoyés à sa 
recherche, que par le voyage de S. À. I. le prince Napoléon. 

Remarquons d'abord la différence qui existe au cap 
Farewell, entre la température de l'air et celle de la mer : 
le thermomètre, dans l'eau, marquait 9 degrés, et dans 
l'air il n'en marquait que 5, et cependant la corvette était 
environnée de glaces. La corvette se dirigeait-elle vers 
l'Ouest, la température de l'eau baissait à 2 degrés, 
et celle de l'air restait à 5 ; si elle s'éloignait de la côte, la 
température de l'eau remontait. 

Les courants qui viennent de divers points ou du Nord 
ou du Sud se réunir au cap Farewell et prendre 



(t) C'est le nom des golfes formés par les rochers ou par les glaces 
dans ces contrées. 
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diverses directions, donnent évidemment lieu à ces diffé- 
rences de température. 

Le Gulf-Slream, si bien connu des marins, qui roule ses 
eaux chaudes depuis le golfe du Mexique (4) jusque dans 
le détroit de Davis , qui contourne la côte du Groënland, 
entoure les côtes d'Islande et remonte vers la mer de Nor- 
wége. Il perd sa température élevée par la rencontre , au 
cap Farewell et sur les côtes d'Islande, des courants qui 
viennent des mers polaires et des énormes glaces flottantes 
que ces courants entraînent au Sud du cap Farewell. Ces 
courants, nous disent les marins, sont souvent superposés, 
en sorte que la température de la mer est variable à diver- 
ses profondeurs (2j. 

QUEL E8T L'EFFET DE CES COURANTS? A QUELLE DISTANCE 
CET EFFET SB FAIT-IL SENTIR? QUELLE INFLUENCE CES 
COURANTS PBUVENT-IL8 EXERCER SUR LES PÊCHES QUI ONT 
LIEU DANS LA MER D'ISLANDE? 

- 

Nous avons dit que la banquise formait, lors du voyage 
de S. A. I. le prince Napoléon, une pente inclinée de 
FOuest-Sud-Ouest à l'Est-Nord-Est, entre l'Islande et l'île 
Jean Mayen. En examinant cette pente qui part de la côte 
Ouest du Groënland, nous sommes bien convaincu que 
c'est leGulf-Stream qui, en se dirigeant vers la merdeNor- 
wége, forme cette pente inclinée de la banquise. Ce cou- 
rant doit, à certaines années, remonter plus au Nord, vers 

■ 

(t) Parmi les preuves du point de départ et de la direction dn Gulf- 
Stream, on cite ce fait remarquable : que ce courant transporte jusque 
dans la mer du Nord des troues d'arbres qui ne croissent que sur les 
bords du golfe du Mexique. Le courant polaire ramène ces bois sur les 
côtes du Nord et de l'Ouest de l'Islande. 

(2) Les courants sous-marins ont quelquefois une direction opposée 
les uns des autres. V. un exemple cité par Buffon (Epoques de la Nature). 
Vol. 12, p. 475. 
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l'île de Jean Mayeo , puisque la banquise va quelquefois 
au-delà de cette île ; mais ce fait arrive plus rarement 
qu'autrefois. 

Si le Gulf-Stream, dont les eaux sont d'une température 
plus élevée que celle de l'eau de ces mers du Nord, ne 
remontait pas au-delà du cap Farewell, il est bien proba- 
ble que toute cette mer de la côte Est du Groenland et 
de l'Islande serait entièrement gelée, puisque la glace 
commence à former des banquises là où ce courant 
s'arrête. 

Il y a, comme nous l'avons dit, plusieurs courants qui 
viennent des mers polaires, dont les eaux sont d'une tem- 
pérature très-basse et qui les étendent à l'entour de l'île 
d'Islande; nous croyons même que l'influence de ces cou- 
rants polaires peut agir sur la température de la mer dans 
l'étendue comprise entre l'île de Terre-Neuve et les côtes 
d'Irlande et d'Angleterre. 

Le courant qui vient du Nord par le détroit de Davis, du 
côté Ouest du Groenland, est tempéré par le Gulf-Stream ; 
mais le courant qui vient du Nord parle côté Est (et qui est 
bien constaté par la direction du Sud que prennent les 
glaçons), ce courant ne rencontre le Gulf-Stream qu'après 
que celui-ci a traversé les glaces du cap Farewell et les 
glaces du Nord de la mer d'Islande ; il doit donc nécessai- 
rement conserver une température très-basse et rouler et 
étendre ses eaux glacées non-seulement près de l'Islande, 
mais jusque vers la côte d'Irlande ; cette île est, des lies 
Britanniques, la plus avancée à l'Ouest dans l'Océan; 
ses côtes doivent donc recevoir l'influence des courants 
polaires qui environnent l'Islande ; mais combien et à plus 
forte raison la mer d'Islande n'est-elle pas soumise aux 
variations de température des eaux et du Gulf-Stream et 
des courants polaires? 

Nous avons, pour appuyer cette opinion, intérêt à prou- 
ver que ce refroidissement des courants polaires augmente 
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depuis plusieurs années, puisque cette preuve suffira pour 
expliquer la perturbation des pèches des côtes d'Islande. 

C'est donc ici que nous allons recueillir le fruit des 
voyages dont nous avons donné les extraits ci-dessus. 

Il est en effet bien prouvé, par les renseignements consi- 
gnés dans les voyages de Franklin et de Mac-Clintock au 
Nord-Ouest du Groenland, et par les voyages de Jules de 
Blosseville et de S. A. I. le prince Napoléon au Nord-Est, 
que les glaces avancent du Nord au Sud avec une progres- 
sion qui est constatée par des renseignements authentiques, 
irrécusables, depuis un temps dont on peut encore fixer les 
époques. 

Il résulte des voyages de Franklin et de Mac-Clintock, 
qu'au-delà du 70' degré à l'Ouest, les glaces sont infran- 
chissables. On se rappelle la note des malheureux marins 
de l'équipage de Franklin, et les détails donnés par Mac- 
Clintock. Or, les Esquimaux disent que leurs pères péchaient 
la baleine jusque dans la mer de Baffin , tandis que la 
pêche n'a pas lieu aujourd'hui au-delà de l'île de Disco; 
c'est donc la preuve que ces énormes poissons des mers 
glaciales sont forcés, par les glaces, de revenir vers le Sud 
du détroit de Davis. 

Quant au côté Est du Groenland, nous avons dit que 
l'ile Jean Mayen était, en 1648, un lieu qui formait un cen- 
tre de pèche; on y trouvait des traces d'éruptions volca- 
niques. 

Cette ile est aujourd'hui environnée d'une ceinture de 
glaces, même (ce qui est très-rare) lorsque la banquise 
recule vers le Nord; et nous savons que S. A. I. le prince 
Napoléon et le commandant de sa corvette ont reconnu 
l'impossibilité d'y aborder. 

Si nous en croyons une tradition qui existe chez les 
Esquimaux, la côte Est du Groenland n'a pas été toujours 
environnée de glaces et inabordable, car il y avait des 
districts fréquentés par les commerçants danois. On dit 
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même qu'il existe encore de vieux titres qui constatent 
ce fait (4). 

Nous avons dit que l'île Jean Mayen était située par le 
70" degré de latitude. — Voici sa position géographique, 
telle qu'elle a été relevée par le célèbre baleinier écossais 
Scoresby, en 4847.— -Il dit qu'elle est située entre les 70* 
49' et 74 o 07' de latitude Nord et les 9* 45' et 44» 44' de 
longitude Ouest. — On voit qu'en comparant les degrés 
de latitude, fixés par les célèbres navigateurs que nous 
avons cités, nous trouvons Ouest ei kVEst du Groenland 
la limite des glaces infranchissables au 70' degré. On 
sait que Buffon avait fixé cette limite, en 4776, au 80* 
degré. —Les glaces ont donc avancé de 4 0 degrés depuis 
cette époque. 

Ne soyons donc pas surpris de la tradition qui existe 
chez les Esquimaux du Groënland. Cette tradition, qui est 
l'histoire ancienne de leur pays, constate cette vérité qui 
était déjà annoncée par Buffon : Cest le refroidissement 
progressif de la terre vers les pôles, l'augmentation de 
siècle en siècle des glaces qui, dit Buffon, continueront 
d'augmenter avec le refroidissement du globe. 

Ce refroidissement est, n'en doutons pas, l'une des 
principales causes de l'abaissement de la température 
dans nos climats. 

Nous invoquons à l'appui de cette opinion celle d'un des 
savants les plus illustres des temps modernes. H. de 

(1) M. Frédéric Lacroix, dans son excellent ouvrage Mémoire des 
Régions circumpolaires, cite une bulle du Pape Grégoire IV, adressée 
à Angarius en 835, relative aux missions d'Islande et du Groënland. Il 
en existe une autre antérieure à l'an 900. La population du Groënland 
était alors fort nombreuse. Sur la cote Est, il y avait deux villes, 
Garda et Aiba, une cathédrale , onze églises, plusieurs monastères. 
Le Groënland portait le nom de Terre- Verte, ce qui prouve qu'U y 
avait une certaine végétation ; mais les glaces ont tellement envahi ces 
contrées, qu'en 1408 elles ont empêché toute communication entre 
l'Islande et le Groënland. 
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Humboldt, cherchant les causes des perturbations des 
climats, disait (4) «c que Tune de ees causes résultait des 
» glaces qui forment commedes continents circumpolaires 
» dont les parties détachées, entraînées par les courants, 
» modifient quelquefois le climat pélagique sous la zône 
» tempérée. » 

Comment donc ces glaces n'auraient-elles pas aussi 
une influence considérable sur la température des courants, 
sur leur direction et sur leur rapidité ? 

Il importe donc beaucoup de savoir si ce refroidissement 
de la mer du Nord, et par suite de nos climats, prendra 
une progression telle que l'avenir de nos pêches du Nord, 
comme l'avenir de nos climats, y soit compromis. 

Nous avons dit quelles preuves nous avons de la pro- 
gression des glaces et de la température froide depuis un 
temps connu. Cette progression continuera-t-elle? * 

Dieu seul sait l'avenir. Il peut arriver qu'une plus 
grande émanation de chaleur de la terre fasse rompre ces 
banquises de glaces et rétablisse, en partie au moins, un 
certain équilibre dans la température des mers du Nord. 
Mais, à moins qu'un événement imprévu, qui soit un fait de 
la volonté de Dieu, n'arrête la progression des glaces dans 
les siècles à venir; hors ce cas que la raison humaine ne 
peut prévoir, nous dirons que, d'après les faits connus, 
cette progression des glaces augmentera toujours. 

11 faudrait, en effet, que la terre éprouvât une bien 
grande absorption de chaleur et qu'elle pût en émaner une 
plus grande masse encore pour qu'on vît s'arrêter ce 
progrès décongélation, qui depuis plusieurs siècles envahit 
les pèles delà terre. 

Rappelons d'abord les preuves tirées des glaciers des 
Alpes. 

(1) De Humboldt. Fragments de géologie et de climatologie asiatique. 
Tome II. 
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Le voyageur qui parcourt les Alpes a sous les yeux la 
preuve que les glaciers n'y ont pas toujours existé, puis- 
qu'il voit les cîmes de grands arbres et même une pointe 
de clocher enveloppés dans ces niasses de glaces. Ces 
glacés augmentent donc chaque année comme les ban- 
quises des mers du Mord. Si, dit Buffon (4), ces « glaces 
» diminuent de quelques pieds de hauteur pendantcertains 
» étés très-chauds, la masse intérieure, qui dans certains 
* endroits est épaisse de cent toises, ne s'est pas fondue 
» de mémoire d'homme. » 

On peut expliquer la cause de cette augmentation de la 
glace dans les Alpes et dans le Nord par ce raisonnement : 

Les rayons du soleil ou la température élevée de 
l'atmosphère échauffent et fondent la partie extérieure 
du glacier. Mais comme les jours froids sont dans ces 
climats beaucoup plus nombreux que les jours chauds, il 
en résulte que jamais les glaciers et les banquises ne fon- 
dent entièrement. Or, la neige et l'eau de pluie sont gelées 
et forment une nouvelle couche de glace dès qu'elles 
tombent surles glaciers, et elles en augmentent nécessai- 
rement et toujours le volume. Ce glacier ne fondrait 
entièrement que si la terre sur laquelle il est placé ou l'eau 
de mer sur laquelle flotte la banquise de glace, étaient, par 
une cause possible, échauffées à une température de plu- 
sieurs degrés, car alors la glace fondrait graduellement 
par couches superposées, en commençant par la couche 
inférieure. 

Nous pouvons citer un exemple d'un fait semblable à 
celui que nous supposons. 

Un énorme glacier était depuis fort long-temps formé 
sur la croupe d'un volcan de l'Islande, le Myrdal-Jokull. 
Une grande éruption eut lieu le 47 Octobre 4755. Le 
volcan en feu fondit le glacier. Une nappe d'eau d'une 

(!) luffon. Epoques de la nature. Vol. 12, p. 311. 
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étendue de cinq lieues de longueur sur quatre de largeur 
s'écoula vers la mer pendant plusieurs jours. 

Supposons par hypothèse que tous les glaciers des 
Alpes, ou si Ton veut, toutes les montagnes de glaces des 
mers du Nord, viennent à fondre entièrement par une cause 
inconnue. 

Quel énorme cataclysme ! Quel déluge I Non, cela n'est 
pas possible. Notre raison se refuse à le croire. 

Disons donc que les glaciers augmenteront toujours de 
siècle en siècle et que nos climats se refroidiront encore. 

En résumé, nous avons prouvé 4° que les glaces des 
mers polaires out augmenté et que cette augmentation est 
une des causes du refroidissement de nos climats; 2° que 
les glaces et les banquises augmenteront toujours ; 3* 
que les courants polaires roulent et étendent leurs eaux de 
plus en plus glacées à l'entour de l'Islande et jusque sur 
les côtes d'Irlande. 

Il nous est donc facile de prouver quelle influence la 
température de ces courants exerce et exercera sur les 
pêches de l'Islande. 

LES PÊCHES D'ISLANDE. 

Les pêches d'Islande sont spécialement celles de la 
morue, du hareng et du maquereau. Ces poissons fréquen- 
tent plus habituellement les mers du Nord ; mais la morue 
se pêche plutôt encore que le hareng au milieu des glaces 
flottantes des environs de l'île de Jean Mayen et du Groen- 
land. Tandis qu'on a remarqué depuis plusieurs années 
que le hareng et le maquereau s'éloignent du Nord ; que la 
pêche de ces poissons est moins abondante et que ces 
poissons viennent plus souvent qu'autrefois sur les côtes 
d'Angleterre, de Normandie et de Bretagne, la morue se 
tient dans les profondeurs de la mer plus grandes que le 
hareng et le maquereau, qui vont par ban les très-nom- 
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breuses : ils effleurent souvent l'eau en si grande quantité 
qu'on peut voir à la surface de la mer ces bandes de 
harengs, si nombreux que les oiseaux de mer en font très- 
facilement leur proie. Une traînée de feu manifeste, pen- 
dant la nuit, une bande de ces poissons éminemment 
phosphoriques. 

Le hareng est un poisson voyageur qui périt très-rapi- 
dement à l'air. Jamais, disent les marins, on n'a vu à l'air 
un poisson en vie. On peut en conclure que ce poisson doit 
fuir les eaux d'une température trop basse. 11 fréquente les 
mers du Nord ; mais ne devons-nous pas croire qu'il subit 
l'influence des courants polaires qui, comme nous l'avons 
prouvé, arrivent aux côtes d'Islande avec une température 
de plus en plus basse. Le poisson, et surtout celui qui se 
tient à quelques brasses de profondeur, doit nécessairement 
fuir ces eaux trop froides ; il doit chercher dans des con- 
trées plus au Sud des mers d'une température plus douce, 
et quitter ces courants sous-marins qui roulent quelquefois 
des montagnes de glaces, et ce n'est pas une hypothèse. 

Le navigateur Duncan a vu un de ces géants du Nord 
qui, violemment poussé par les courants sous-marins, vint 
briser une banquise sur un espace de plusieurs milles. 
« Elle craqua, dit-il, tonna comme cent pièces de canon; 
» ce fut comme un tremblement de terre. » 

Comment donc des courants resserrés entre les glaces 
des côtes et des banquises sous-marines, contrariés dans 
leur parcours par les glaces, et par d'autres courants qui 
viennent de la mer de Norwége, qui rencontrent le Gulf- 
Stream , entraînent les épaves qu'il porte, et les déposent 
sur les côtes dislande ; comment, disons-nous, ces cou- 
rants n'arriveraient-ils pas avec une grande rapidité dans 
la mer d'Islande et n'y apporteraient-ils pas, avec des 
eaux très-froides, une perturbation considérable dans les 
diverses espèces de poissons qui fréquentent habituellement 
l'Islande? 
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L'eau ne suffit pas à l'existence et à la propagation du 
poisson. On sait que d'autres poissons plus petits, que des 
animalcules microscopiques servent à sa nourriture. M'est- 
il pas probable que ces animalcules, qui vivent dans l'eau 
de mer à une certaine température, périssent lorsque cette 
température vient à s'abaisser? Les poissons tels que les 
harengs et les maquereaux fuiront donc ces lieux où ils ne 
trouvent plus leur nourriture. 

Les plantes marines servent aussi à la nourriture du 
poisson, et ces plantes doivent périr dans les eaux d'une 
trop basse température. 

Ces diverses causes suffiraient déjà pour prouver la 
perturbation qui doit exister dans la mer d'Islande. Hais 
il en est d'autres qui tiennent à la nature même du sol de 
l'Islande et de la mer qui environne cette ile. 

L'Islande est couverte de volcans. On en compte six au 
Sud, y compris l'Eccla, et quatre au Nord. Il y a des volcans 
sous-marins. En 1743, l'éruption du Scaptar-Jokul fut 
précédée de flammes volcaniques qui sortirent de la mer en 
face de Reykianen ; une île s'éleva du fond de la mer, mais 
bientôt elledisparut. On voit en Islande les Geysers qui ne 
sont que de petits volcans en activité continue. L'Islande 
qui, d'après une étude approfondie de son sol, n'est que le 
résultat d'un immense soulèvement volcanique, repose 
donc sur un des plus ardents et des plus actifs foyers du 
centre de la terre. 

Cet état du sous-sol ne peut-il pas donner lieu à des 
convulsions sous-marines qui soulèvent le fond de la mer 
et rendent ainsi les courants plus rapides et contribuent 
aussi à nuire aux pèches de ces contrées ? 

L'état des pèches d'Islande et des mers du Nord devient, 
dit-on, chaque année plus mauvais pour les armateurs, 
q«i y perdent parfois leurs navires et leurs meilleurs ma- 
rins. Est-ce un motif pour se décourager? 
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U ne faut pas exagérer le mal, mais plutôt chercher 
tous les moyens d'y remédier. 

Puisque le refroidissement excessif des mers d'Islande 
est la principale cause des émigrations des poissons , la 
raison dit alors qu'il faut chercher ces poissons dans des 
mers d'une température plus douce. On sait que le poisson 
qui est saisi parle froid, ne se nourrit pas et qu'il dépérit. 

La reproduction des poissons, et surtout des harengs, 
est si considérable, qu'il est difficile de croire que les 
pêches très- nombreuses et la consommation plus grande 
qu'autrefois en détruise jamais l'espèce. Les baleines qu'on 
voit parfois émigrer des mers du Nord, peuvent bien venir 
absorber quelques bancs de harengs; mais de tels accidents 
ne nuisent pas à une quantité aussi prodigieuse de poissons. 
Les espèces continueront d'exister ; et il faudra aller les 
pécher dans les contrées où elles iront émigrer. 

Il y a des poissons voyageurs, comme nous avons dans 
l'air des oiseaux voyageurs. Qu'on nous permette de 
faire entr'eux une comparaison relativement à l'influence 
des climats. 

Les hirondelles vivent dans l'air de petits insectes qui 
descendent des hauteurs de l'atmosphère, s'il survient un 
orage. On voit alors l'hirondelle raser la terre pour se 
nourrir de ces petits insectes. La saison d'hiver vient-elle 
à se prolonger au-delà du terme fixé par la nature, pour le 
retour des hirondelles , l'instinct de ces oiseaux leur 
dit qu'ils doivent retarder leur retour dans un pays où ils 
ne trouveraient pas encore les insectes qui doivent servir 
à leur nourriture. 

Nous pensons que les poissons doivent agir dans l'eau 
comme les oiseaux dans l'air; qu'ils doivent fuir les lieux 
où ils ne trouvent plus leur nourriture, parce que la tempé- 
rature est trop froide, pour chercher aussi des climats 
plus doux. 
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Dieu a donné à tous les êtres qu'il a créés le climat et 
la nourriture qui conviennent à leur tempéramment et à 
leur espèce ; il leur a donné l'instinct et la faculté de les 
chercher; ne soyons donc pas surpris de ces émigrations 
des poissons, et de ces chaagements dans les habitudes 
des oiseaux 

Il y a des poissons qui habitent les plus grandes pro- 
fondeurs de la mer, d'autres qui sont à une profondeur 
moyenne, et d'autres enfin qui sont près de la surface. 

Il est certain que ces poissons ne vivent pas dans une 
température égale à ces diverses profondeurs de la mer, 
en voici la preuve : 

« Les plongeurs et les pêcheurs de perles assurent que 

» plus on descend dans la mer, plus l'eau est froide; que 

» le froid est même si grand à une profondeur considérable 

» qu'ils ne peuvent le souffrir, et que c'est par cette raison 

t qu'ils ne demeurent pas aussi longtemps sous l'eau 

» lorsqu'ils descendent à une profondeur un peu grande, 

» que quand ils ne descendent qu'à une petite profondeur. 

» On sait aussi que les voyageurs, pour rafraîchir leur 

» vin, descendent les bouteilles à plusieurs brasses de 

» profondeur dans la mer, et plus on les descend, plus le 

» vin est frais. » (4) 

L'influence de la température des courants polaires, des 
glaces, des banquises et des glaçons, doit être moins 
nuisible aux poissons qui habitent la profondeur des mers, 
qu'à ceux qui se tiennent habituellement (et c'est le plus 
grand nombre) à une hauteur moyenne, car plus on plonge 
dans la mer, plus on y trouve l'eau tranquille, et plus on 
remonte vers le bord, plus elle est agitée, et dès lors elle 
est plus soumise à l'action des courants et des vents, et 
par cela même aux variations de température. 

Il résulte de ces renseignements, que les poissons qui 

(t) Buffon. Théorie de la Terre, toi. 2, p. 80. 
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sont à une hauteur moyenne subissent plus l'influence 
des variations de température que ceux qui sont au fond 
de la mer; et que ceux qui sont près de la surface sont 
encore plus exposés à toutes ces révolutions et de tempé- 
rature et d'agitation des eaux. 

C'est donc au pécheur de connaître à quelle profondeur 
se tient le poisson qu'il veut pécher, et, selon cette pro- 
fondeur, de voir si le refroidissement des eaux ou l'action 
des courants peut nuire au produit de sa pèche. 

Tout nous prouve donc, d'après tous ces renseignements 
puisés à des sources certaines, que les variations qui ont 
lieu dans le produit des pèches, suivront nécessairement 
l'influence des progrès de l'abaissement progressif de la 
température des eaux. 

Qu'il nous soit encore permis de continuer la compa- 
raison que nous avons déjà faite, entre les habitants de la 
mer et les habitants de l'air, pour prouver qu'il y a, 
lorsqu'on veut y réfléchir, beaucoup plus de similitude 
qu'on ne croit, quant à l'influence des variations de tempé- 
rature qu'ils subissent chacun dans leur élément. 

Il existe, en effet, des oiseaux qui se tiennent à une 
hauteur considérable de l'air: par exemple, la frégate; 
cet oiseau de la zone torride, qui vole au-dessus des 
nuages et qui se tient pendant un temps prodigieux, 
comme un point noir du ciel, suspendu au-dessus des 
tempêtes (i). Les aigles, les vautours et les autres grands 
oiseaux à la forte envergure, planent aussi à une très- 
grande hauteur; puis viennent les hirondelles qui vivent 
dans l'air à une hauteur moyenne, et qui volent avec la 
môme légèreté que le poisson nage dans l'eau. Les plus 

(i) Lorsque les airs sont agités par la tempête, légère comme le 
vent, la frégate s'élève jusqu'au dessus des nues et va chercher le 
calme en s'élançant au-dessus des orages. — Buffon. Histoire des 
Oiseaux, vol. 16, p. 153. 
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* 

nombreuses espèces d'oiseaux volent près de la surface 
de la terre, et enfin d'autres qui ont des aîles et qui ne 
quittent pas le sol. 

Tous ces oiseaux ne sont-ils pas soumis, comme le 
poisson dans la mer, aux variations de température et aux 
agitations de leur élément, l'un dans l'air, l'autre dans 
l'eau, selon leur éloignement de la surface de la terre? 

Plus on s'élève dans un aérostat , plus on trouve la 
température froide, comme le plongeur, nous l'avons dit, 
trouve l'eau froide dans les profondeurs de la mer. Plus 
l'aréostat approche de la terre, plus le voyageur aérien 
sent l'influence de l'atmosphère, comme le plongeur qui 
revieot à la surface de l'eau ; et les oiseaux qui se tien- 
nent à une hauteur moyenne de l'air, ne sont-ils pas sou- 
mis à toutes les agitations de l'air, à ses courants, à ses 
ouragans , comme le poisson qui subit l'agitation des flots 
et des courants dans la mer à une moyenne ou faible pro- 
fondeur? 

N' est-il pas vrai que c'est à la surface ou près de la 
surface de la terre qu'a lieu la plus grande agitation des 
éléments, et que résident le plus grand nombre des êtres 
animés? D'où nous concluons, à l'appui de notre opinion, 
que, dans la mer, l'influence de la température agira sur les 
poissons avec d'autant plus d'effet qu'ils se tiendront près 
de la surface de la mer. 

Si on nous demandait la cause qui rapproche ainsi de la 
surface de la terre l'agitation des éléments, et qui diminue 
de plus en plus cette agitation à mesure qu'on s'éloigne 
de sa surface, nous répondrions : 

Prenez un cercle, donnez-lui, par un moyen mécanique, * 
un fort mouvement de rotation dans un milieu rempli de 
molécules légères ; n'est-il pas vrai que les molécules les 
plus rapprochées de la surface ou circonférence du cercle 
seront les plus agitées; mais que cette agitation dimi- 
nuera à proportion que les molécules seront rapprochées 
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de l'axe ou du centre du cercle, et que l'agitation sera 
presque nulle au centre? 

La terre est ce cercle, les poissons et les oiseaux, cha- 
cun dans leur élément, sont les molécules, et le grand 
moteur de l'univers est la puissante machine qui donne 
le mouvement de rotation à la terre et aux planètes. 

l'étude des phénomènes de la nature peut seule faire 

CONNAITRE QUEL SERA L'AVENIR DES PÊCHES MARITIMES* 

Nous avons dit, en commençant cette étude, que les 
phénomènes de la nature étaient les anneaux d'une grande 
chaîne dont Dieu seul tenait le premier anneau. Dieu seul 
aussi a le secret des causes de ces phénomènes, et il ne 
nous le révèle que peu à peu, après des recherches péni- 
bles, laborieuses, et comme une récompense de ces sacri- 
fices d'hommes et d'argent; de ces voyages où l'homme 
ardent, inflexible au travail, périt à la tâche pour l'hon- 
neur de la science, pour la conquête de ce secret de Dieu. 
Depuis la cause qui fait avancer du Nord au Sudks ban- 
quises de ces glaces infranchissables qui repousseront 
dans les siècles à venir les eaux du Gulf-Stream et nos 
navigateurs au Sud du cap Farewell , jusqu'à la cause qui 
fait naître depuis quelques années cet oïdium destructeur 
de nos vignes et de nos végétaux , tout se tient dans la 
même chaîne. Ce n'est qu'une question de distance et de 
temps; mais tout marche vers le même but, lentement et 
progressivement ; et sans quitter le sujet de cette étude, 
nous demanderions aux plus habiles marins, à ceux que 
l'âge et l'expérience font réfléchir : 

N'est-il pas vrai que depuis leur premier voyage dans 
ces mers du Nord, la diminution dans le produit des pêches 
maritimes a été en raison directe des progrès des banquises 
et des montagnes de glaces ? N'est-il pas vrai que le feu • 
des volcans qui ont pu faire surgir l'Islande du fond de la 
mer, lutte toujours, mais s'éteint peu à peu sous le poids 
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de ces glaciers énormes qui renaissent et grossissent cha- 
que année comme pour l'étouffer ? Tels sont les volcans 
éteints de l'île Jean Mayen. 

Nous sommes certain de la réponse de nos marins. 
Oui, ces intrépides pécheurs parviendront encore jusqu'au 
delà de l'Islande ; mais leurs pèches improductives finiront 
par les forcer de s'éloigner de ces mers du Nord qui de- 
viendront inabordables. 

Les navigateurs aussi habiles que braves qui dirigeaient 
la corvette la Reine Hortense, auraient peut-être, au péril 
de leur vie, franchi la banquise qui leur fermait l'accès 
de l'île de Jean Mayen, s'ils avaient eu un vaisseau bardé 
en fer et éperonnné ; mais soyons bien certains qu'ils 
n'auraient trouvé à la place de cet ancien district de pèche 
qu'un énorme promontoire de glaces et qu'ils auraient 
écrit pour les siècles à venir sur leur journal de voyage: 
« Les côtes de l'île Jean Mayen seront bientôt à jamais 
» fermées à la pêche maritime. » 

Pourquoi, donc ce progrès lent mais progressif des 
glaces des mers du Nord au-delà de la circonférence des 
pôles de la terre ? Pourquoi ce refroidissement de nos 
climats? 

A ces questions, ajoutons, en remontant l'échelle des 
âges, ces autres questions : 

Pourquoi les rhinocéros, les éléphants et les hippopo- 
tames, qui habitaient ces contrées, sont-ils refoulés jusque 
dans les déserts de l'Afrique et les savanes de l'Asie ? 

Pourquoi ces poissons, dont les espèces ont laissé leurs 
coquilles surlacîme de nos montagnes, sont-ils descendus 
dans le fond de la mer ? 

Pourquoi ? La solution de toutes ces questions est bien 
la même : 

C'est que le temps a marché et qu'il marchera toujours 
devant la volonté immuable de Dieu, et vers le but qu'il 
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se propose en changeant dans le cours des siècles les cli- 
mats et les saisons. 

Ces phénomènes qui nous étonnent n'empêchent pas 
que tout marche dans la nature, suivant une loi qui main- 
tient son ensemble dans un équilibre parfait à nos yeux. 

Trop d'électricité dans l'air que nous respirons gênerait 
les ressorts qui font mouvoir le jeu de nos organes. Quand 
ils sont trop oppressés, Dieu nous envoie ces orages qui, 
tout en lançant la foudre, déchargent l'air, le purifient et 
nous permettent de respirer à pleins poumons. La nature 
est-elle jamaisplus belle, plus riante, plus fraîche qu'après 
un orage ? 

L'équilibre est rétabli. 

Mais en vertu d'une autre loi, nous pouvons dire aux 
marins : 

S'il vient un jour où vous ne puissiez plus chercher en 
Islande des pêches abondantes qui enrichissent vos familles 
et profitent à l'Etat, étudiez les phénomènes de la nature, 
agissez suivant leur influence; cherchez dans des climats 
plus doux et vous y trouverez les émigrés qui ont fui leur 
patrie, et, grâce à vos labeurs, vous aurez encore des jours 
de prospérité et de bonheur; car l'émigration des poissons 
n'est due qu'à un pas de plus que fait la nature vers le 
but que Dieu se propose ; et l'équilibre se rétablira dans 
vos pêches maritimes. Mais veillez s'il ne survient pas un 
nouveau trouble, car, sachez-le bien, si cette loi de l'équi- 
libre de la nature, si nécessaire à la vie des êtres créés par 
Dieu, fait marcher les jours, les années et les saisons , 
une autre loi qui embrasse l'immensité des siècles, fait 
marcher lentement, mais progressivement noire planète, 
et peut-être, comme le dit Buffon, toutes les planètes, vers 
un but que Dieu seul connaît, par un refroidissement de 
la terre. C'est en vertu de cette loi, qui régit le cours des 
siècles, que se produisent les phénomènes dont on cherche 
depuis longtemps les causes. Ces recherches sont d'autant 
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plus difficiles qu'elles comprennent, et l'étude d'un passé 
qui se perd dans la nuit des temps, et l'étude d'un avenir 
dont l'imagination de l'homme ne peut comprendre l'éten- 
due. 

Ce refroidissement de la terre sera-t-il général sur toute 
la surface du globe, ou n'en comprendra-t-il qu'une partie, 
ou, en d'autres termes, y aura-t-il seulement un dépla- 
cement de température dans les contrées qui s'étendent à 
une certaine distance du pôle ? 

La réponse à ces questions ne peut reposer que sur des 
probabilités. Mais on peut, en se fondant sur les faits 
connus, tels que le progrès des glaces du Nord, sur 
beaucoup d'autres découvertes et sur les observations 
scientifiques, dire sans trop de témérité, qu'il y aura 
probablement dans les siècles à venir des changements, 
peut-être encore des révolutions, dans celte partie de la 
terre que nous habitons. 

Nous voulons seulement répondre à une objection qu'on 
pourrait faire à l'opinion que nous avons émise, car nous 
n'avons pas ici à faire ces recherches. Qu'il nous suffise 
de dire que nous croyons avoir répoudu aux questions qui 
sont l'objet de celte étude. Heureux si nous avons pu dé- 
couvrir la cause des perturbations dans les pèches maritimes 
de l'Islande. 

Félix qui potuit rerum cognoscere causas. 
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ETUDE 

SUR 

LE REFROIDISSEMENT DE LA TERRE 

PAR P.-F. QU1QUET, 
Officier d'Académie, membre titulaire résidant. 



li «et plus facile de dire des choses nouvelles que 
de concilier colles qui ont été dites. 

- 

Messieurs, 

Le savant mémoire dont notre honorable collègue, M. 
Armand, nous a fait un rapport si intéressant par le style 
et pour les faits qu'il résume, a, de l'avis unanime de votre 
commission, mérité la récompense que vous lui avez décer- 
née dans la séance solennelle du 24 Juin dernier (1861), et 
je me suis empressé comme vous de reconnaître qu'elle lui 
est due à tous égards ; mais l'auteur de l'ouvrage couronné, 
dont je suis loin de contester le talent, s'appuie, pour 
justifier quelques-unes de ses assertions, sur une théorie 
que je n'admets pas avec toutes ses conséquences, attendu 
qu'elle ne repose sur aucune démonstration sérieuse. Elle 
peut, à l'aide de raisonnements spécieux, servir à l'expli- 
cation de faits particuliers, mais non rendre compte de 
l'ensemble des changements qui se sont produits à la 
surface de notre planète. Vous le voyez, Messieurs, je viens 
vous entretenir du système qu'ont adopté sur le refroidisse- 
ment de la terre un grand nombre de personnes, au rang 
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desquelles je sais étonné de compter le docte lauréat de 
votre dernier concours. 

Je me bornerai à quelques généralités, afin de ne pas 
me laisser entraîner dans un examen de détails pour 
lequel, je l'avoue, je ne suis pas suffisamment préparé. 

Je vous dirai même que je n'ai nullement pour but de 
chercher à ébranler les convictions sur tel ou tel principe 
physico-géologique, accueilli par les uns, repoussé par les 
autres, mais seulement, tout en rendant hommage au 
savoir de votre judicieux rapporteur, d'examiner ce qu'il 
y a de prouvé, quant à la théorie qu'il a, sans pourtant je 
pense s'en déclarer .l'éditeur responsable, si clairement 
exposée dans son analyse, analyse où se trouvent naturelle- 
ment plusieurs passages dont les déductions logiques, 
par rapport à la durée de notre existence ici bas, ont, et 
contrairement à ses intentions, plus que préoccupé quel- 
ques-unes des personnes qui faisaient partie de la plus 
belle moitié de votre auditoire. 

Puisse le travail auquel je me suis livré, si toutefois il 
parvient jusqu'à elles, non seulement les tranquilliser 
complètement sur le dura lex t sed lex (4) de certains 
auteurs modernes, mais encore les rassurer sur le sort 
réservé aux mille et une générations qui succéderont à nos 
arrière-petits-neveux . 

Après tout, ces personnes par trop impressionnables 
auraient tort de regretter d'avoir écouté la lecture d'un 
compte -rendu dont elles ont comme nous apprécié 
l'attrayante et lucide rédaction, car, dit un auteur dont le 
nom m'échappe: 

« On se sent vivre par la crainte de mourir. » 
Sans autre préambule, je pose cette question : Le globe 

(1) La loi est dure, mais c'est la loi. 
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de la terre se refroidit-il ? Si on l'étudié depuis son origine 
jusqu'à nos jours, je réponds: Oui; si depuis environ 
trente siècles seulement, d'après la saine climatologie, 
science moderne qui n'admet rien sans preuves mathéma- 
tiques, je dis: Non. Voilà, Messieurs, ce que je vais essayer 
de prouver. 

La terre, chacun le sait, liquide à son origine, s'est peu 
à peu solidifiée dans une épaisseur de quelques myria- 
mètres à partir de sa superficie; cette enveloppe a dû, 
dans les premiers siècles de sa formation, être beaucoup 
plus chaude, et sa chaleur, produite en grande partie par 
la fusion de la matière terrestre, devait, par voie de 
rayonnement, diminuer assez rapidement d'époque en 
époque; mais aujourd'hui, le refroidissement ne peut plus 
être qu'extrêmement lent, en raison de la faible conducti- 
bilité des couches terrestres (4). 

L'aplatissement des pôles est une preuve incontestable 
que la terre n'a pas toujours eu la solidité qu'elle a acquise 
à la surface. La chaleur interne est encore telle qu'on 
trouve un accroissement d'un degré centigrade par 30 
mètres de profondeur, de sorte qu'à trois kilomètres, nous 
atteignons la température déjà bien élevée de l'eau bouil- 
lante ou de 400 degrés, et de 3000 aux dernières limites 
de la partie solidifiée qu'on évalue à 90 kilomètres. 

Cette chaleur, toute considérable qu'elle est, n'est rieu 
encore si la progression se continue jusqu'au centre de la 
sphère; nous trouvons par le calcul qu'à ce point extrême 
elle doit s'élever à 200000 degrés. 

Il est vrai que le savant M. Poisson, pour des raisons 
qui nous paraissent bien fondées, conteste ce dernier 
résultat. 

Quoi qu'il en soit, cette chaleur, qui éefiappe à notre 
(l)Ganot, Traité de physique. 
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appréciation, quand même on ne considérerait que les 
3000 degrés dont nous avons parlé, n'a pas, comme on 
le verra tout à l'heure, la propriété qu'on lui attribue ; elle 
n'est pas d'ailleurs, avec celle du soleil, la seule qui nous 
soit départie. Les myriades d'étoiles qui nous entourent de 
toutes parts rayonnent dans l'espace qui nous en sépare uu 
calorique qui, du moins on le suppose, n'est pas tout-à- 
fait perdu pour nous. 

C'est une de ces étoiles, le soleil, autour de laquelle 
nous gravitons, qui nous fournit en grande partie la 
chaleur qui arrive à la surface de notre planète. 

On a calculé, dit M. Arago, qu'il suffirait, même au 
milieu de l'été, que le soleil restât dix jours sous l'horizon, 
pour que tout se congelât sur la terre. 

Les faits que nous enregistrons dans cet aperçu sont 
déduits de calculs dont nous ne donnons que les résultats. 
Vous nous saurez gré, sans doute, Messieurs, d'avoir sup- 
primé les formules à l'aide desquelles on les a obtenus. 
Toutes les fois qu'il s'agit d'écrire des rapports numéri- 
ques entre les espaces célestes et les masses stellaires, la 
plume se fatigue à tracer les chiffres que dicte la simple 
arithmétique. 

Nous n'en citerons que deux exemples : on sait que, par 
son mouvement de translation vers une étoile de la cons- 
tellation d'Hercule, le soleil se déplace par jour d'environ 
6 millions de kilomètres, ce qui donne, pour 365 jours, 
249 millions de myriamètres ; et si, comme on peut le 
supposer, ce mouvement n'a pas varié depuis l'ère histori- 
que, la distance parcourue par cet astre central, entraînant 
avec lui tout notre système planétaire, est égale à 42000 
fois celle qui nous sépare du soleil, évaluée en moyenne 
à 4 50 millions de kilomètres, et cette distance n'est qu'un 
point dans le domaine infini de l'espace ! 

Selon M. Pouillet, la chaleur que le soleil nous envoie 
en une heure est égale à celle qui sortirait de la combus- 
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tion d'une couche de charbon épaisse de trois mètres et 
répartie sur toute son immense surface. 

Si Ton veut exprimer numériquement la quantité d'hec- 
tolitres de charbon à consommer pour représenter cette 
chaleur, il faut écrire 2 et vingt autres chiffres à la suite, 
ce qui donne un nombre dont la grandeur dépasse tout ce 
que peut se figurer notre raison. Quant à la quantité de 
chaleur que le soleil envoie aux espaces planétaires, elle 
est 2380 millions de fois plus considérable que celle qui 
parvient à la terre (4). 

On ne doit pas dès lors s'attendre ici à des calculs d'une 
exactitude tout à fait mathématique, puisque, dans nos 
appréciations, les millions se comptent à peine comme 
unités. 

La matière incandescente de la terre n'est pas, nous 
l'avons déjà dit, le seul foyer de la chaleur qui nous 
échauffe; cette chaleur n'élève la température à la surface 
du globe que de 4/36 de degré; c'est, nous le répétons, le 
soleil qui doit être considéré comme l'agent calorifique 
extérieur le plus actif, et l'on démontre aujourd'hui, par 
le système des vibrations, que cet astre peut indéfiniment 
nous envoyer du calorique sans rien perdre ni de son 
volume, ni de son éclat. 

Quant à la différence qui existe à une même époque 
entre les températures des divers points de la terre, et pour 
un même lieu, aux époques des solstices, elle ne peut 
provenir que de la variation de l'angle sous lequel nous 
arrivent les rayons du soleil. En effet, dans leur marche à 
travers l'atmosphère, les rayons de cet astre s'éteignent 
successivement en échauffant l'air qui les absorbe, et le 
reste pénètre dans la surface solide ou liquide du globe. 
S'ils sont arrivés perpendiculairement à cette surface, l'air 
n'en aura arrêté que la plus petite partie ; mais s'ils sont 

(i)Saigey, Physique du globe. 
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venus dans une direction oblique, leur trajet dans l'air 
aura été plus long et leur perte plus considérable (4). 

Ces faits. Messieurs, sont trop connus de vous pour 
qu'il soit nécessaire de développer ici la théorie des physi- 
ciens les plus renommés. Pour en exposer clairement les 
principes, il faudrait consigner ici une série de faits qui 
remontent à des temps que je n'ai pas étudiés ; je me conten- 
terai de prendre pour point de départ une époque qui 
appartient à l'histoire, et par conséquent postérieure à 
l'apparition de notre espèce. 

Je craindrais d'ailleurs, si je disais, comme dans les 
Plaideurs : Avant la naissance du monde, qu'on ne m'ap- 
pliquât l'hémistiche suivant : Ah ! passons au déluge ; et 
l'on aurait bien raison, car tout ce qui a précédé le siècle 
diluvien ne peut être déterminé que très-hypothétique- 
mcnt, et ce sont des faits certains, acquis à la science 
qu'il faut examiner. 

M. Arago, dont nous invoquons de nouveau l'autorité, 
aussi habile physicien qu'illustre astronome, et dont le 
jugement est à ce double titre du plus grand poids, M. 
Arago a démontré, par tous les moyens que la science et 
l'histoire ont mis à sa disposition, que depuis les temps 
historiques la température moyenne des divers pays de la 
terre n'a pas dû changer sensiblement; mais il admet que 
les températures extrêmes se sont rapprochées de cette 
moyenne depuis trois siècles, c'est-à-dire que si les étés 
sont aujourd'hui moins chauds, les hivers sont moins 
froids qu'autrefois. 

Voici ce que dit à ce sujet le célèbre astronome : 

« Quelle que soit la cause de la température propre de 
la terre, qu'elle provienne de l'incandescence primitive de 
notre planète, ou de l'action incessante des agents élec- 

(1) Saigey. 
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triques et calorifiques que la nature met en présence, 
nous pouvons démontrer que celte température n'a pas 
changé, du moins depuis plusieurs milliers d'années. En 
effet, si la température générale du globe eût été, aux 
époques reculées, ou plus haute ou plus basse, son 
volume, par l'effet de la dilatation ou de la contraction, 
aurait été plus grand ou plus petit. Mais alors le mouve- 
ment de la terre aurait dû varier. Or, cela n'est pas, car la 
durée du jour sidéral est aujourd'hui exactement la même 
qu'aux temps les plus éloignés. » 

Cette opinion, Messieurs, est concluante dans l'examen 
de la question qui nous occupe; elle est partagée par un 
grand nombre de savants, parmi lesquels nous nous 
contenterons de citer M. Boitard, qui regarde ceux qui 
admettent, pour un temps relativement assez court, un 
refroidissement sensible, comme ne possédant pas même 
les notions élémentaires de la physique du globe, physique 
dont les progrès n'ont pu être bien constatés que depuis 
l'invention des instruments mis aujourd'hui à sa dispo- 
sition, et au premier rang desquels il faut placer le ther- 
momètre, inventé seulement en 4625 par Drebbel, modifié 
par Réaumur et perfectionné par les savants et les artistes 
du 49* siècle. 

Mais le thermomètre lui-même a longtemps offert des 
défectuosités et n'a pas toujours été employé convenable- 
ment. On ne connaissait pas très-bien autrefois les époques 
favorables à la détermination des moyennes. Il ne faut 
donc considérer que comme des approximations la plupart 
des recherches faites aux 4 7 e et 4 8 e siècles sur la tempé- 
rature des divers climats (4). 

Il semble, d'après les autorités que nous avons citées, 
qu'il soit superflu de chercher d'autres témoignages à 
l'appui de la thèse que nous avons entrepris de soutenir, 

* («) Saigeï, 
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savoir que la terre ne s'est pas refroidie sensiblement pour 
un laps de temps de plus de trente siècles. 

Supposons même, ce qui loin d'être prouvé est démenti 
par l'observation, qu'il y ait depuis cette époque refroi- 
dissement commensurable, et que ce refroidissement 
poursuive sa marche sans l'accélérer plus qu'il ne l'a fait 
depuis que la terre est devenue la patrie des hommes; il 
faudra bien des centaines de siècles encore pour que notre 
planète, je ne dis pas ne soit plus qu'un bloc de glace, 
mais seulement ait perdu quelques degrés de chaleur; si, 
bien entendu, rien ne vient troubler l'harmonie qui règne 
entre toutes les parties de l'univers , harmonie qu'on ne 
saurait trop admirer, et qui était loin d'être comprise aux 
temps des premiers mages et des bergers chaldéens, dont 
les doctrines adoptées par les Hipparque et les Ptolémée 
ont envahi le monde et n'ont pas été partout encore ren- 
versées, même après les hautes conceptions, disons mieux, 
après le système si simple, si rationnel de Copernic, 
découvert au 1 6' siècle de notre ère, et prouvé plus tard 
dans toute sa vérité par les démonstrations de Galilée, de 
Newton, de Képler, d'Herschell, et les grands travaux de 
nos illustres compatriotes : Méchain, Delambre, Laplace, 
Arago, Biot, et tant d'autres dont les noms ont jeté un vif 
éclat sur les nations qui les ont produits. C'est pourtant 
cet admirable système que Tycho-Brahé chercha mais 
vainement à ébranler en publiant une théorie qui n'alar- 
mait pas la foi, mais qui était moins d'accord avec les 
phénomènes que celle de l'astronome de Thorn. 

• 

Pour expliquer le refroidissement de la terre, on a 
beaucoup parlé de glaces qui s'avancent de plus en plus 
vers nos régions et que l'on aperçoit maintenant pour cette 
raison dans des latitudes moins élevées qu'il y a quelque 
cent ans. Cette observation ne prouvera rien tant qu'on 
n'aura pas démontré si ces glaces sont mobiles ou fixes ; 
car si elles sont mobiles, elles peuvent descendra par l'effet* 
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de courants temporaires et sujets à changer de direction, 
tels que ceux de marée et ceux qui naissent sous l'influence 
des vents, ou constants, et dont la marche estbien connue, 
par exemple le Gulf-Stream, celte rivière au milieu de 
l'Océan, selon l'expression de M. Maury (1). 

Plusieurs causes peuvent déterminer le déplacement 
d'un volume d'eau liquide ou passée à l'état de glace, et 
la théorie, à ce sujet, est d'accord avec les faits que l'on a 
signalés. Vers les pôles, l'eau de l'Océan, moins chargée 
de sel (chlorure de sodium) que vers l'équateur, est prompte- 
ment congelée par le froid qui y règne en hiver ; elle 
abandonne en se solidifiant le sel qu'elle contient (2), et 

lorsque la chaleur, parfois insupportable, qui succède 
brusquement à un long et rigoureux hiver, amène la fonte 
d'une partie des glaces de la zône comprise entre le pôle 
et le cercle polaire, ces eaux, dont la densité est devenue 
moins considérable, descendent vers la zône tempérée 
pour être remplacées par d'autres eaux que le Gulf- 
Stream (courant du golfe) conduit sans cesse du golfe du 
Mexique, où il prend naissance, à l'Océan arctique. 

On peut supposer aussi que les eaux des mers polaires, 
dévenant plus légères par le mélange des eaux chaudes du 
Gulf-Stream, cèdent la place à des eaux d'un poids plus 
considérable, jusqu'à ce que celles-ci, passées à l'état de 
glaee, s'ajoutent à la masse des banquises pour redescen- 
dre plus tard, soit à l'état liquide, soit à l'état solide, dans 
des milieux plus chauds. C'est bien ici le cas de reconnaî- 
tre avec M. Azaïs ce beau système de compensation se 
réglant lui-même, et maintenant dans la machine univer- 

(1) Géographie physique de la mer, par M. F. Maury, lieutenant. U. 
S. Navy, 2* édition, ouvrage traduit par M. P. A. Terquem, pro- 
fesseur d'hydrographie et membre de la Société Duokerquoise pour 
l'encouragement des sciences, des lettres et des arts. 

C!) Ce sel, apporté par un courant, est emporté par un autre 
courant, sans quoi, ditjM. Maury, le bassin polaire se remplirait de sel. 
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selle un ordre parfait, comme le dit et le reconnaît le 
savant auteur de la Géographie physique de la mer, à 
qui nous empruntons le passage suivant, afin de faire voir 
que, pour établir une théorie complète des différentes 
branches de la géographie, beaucoup de phénomènes ont 
besoin d'être mieux étudiés, qu'ils ne l'ont été jusqu'à 
présent : 

« Le docteur Kane a trouvé une mer libre au Nord 
du 83" parallèle (4) Dans ses recherches, il traversa 
une banquise de 80 à 400 milles de large, le thermomètre 
marquait 46 deg. centigrades au-dessous de zéro. Ayant 
dépassé ces glaces, il arriva sur le bord d'une mer sans 
glaces, s'étendant à perte de vue vers le Nord. Les vagues 
déferlaient sur les bords comme dans l'Océan. Les marées 
s'y faisaient sentir. * . . On peut déduire de ces faits qu'il 
existe près du pôle une partie non explorée où la mer est 
complètement liquide ; car s'il y avait des terres considé- 
rables ou des glaces, la surface des eaux ne serait pas 
assez étendue pour donner naissance à des marées régu- 
lières. On peut faire bien des conjectures sur l'état de ces 
lieux inconnus, en pensant à ces marées et aux courants 
qui viennent du bassin polaire dans l'Atlantique. Les 
baleiniers ont toujours cherché les endroits où se faisait 
la reproduction des baleines franches. Puisque ce sont des 
animaux d'eau froide, en poursuivant les mêmes idées, ne 
serait-ce pas ce bassin polaire entouré d'un rempart que 
l'homme ne peut dépasser, qui serait le berceau des 
cétacées ? Par suite, il faut se demander comment y arrive 
la nourriture des baleineaux. Sont-ce encore les eaux chau- 
des du Gulf-Stream qui la leur apportent par un passage 
inconnu dans les profondeurs des mers, loin de tous leurs 
ennemis? » 



(1) Celle qu'avait aperçue de Haven, et que 1'expédilion anglaise du 
capitaine Penny découvrit dans la suite. 
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Quoi qu'il en soit, dans notre hémisphère, le seul dont 
nous nous occuperons, c'est à 70 degrés environ que 
d'énormes banquises couvrent la mer, et au delà'de 80 
degrés que se trouvent les glaces fixes. Il serait bon de 
savoir si ce sont les premières ou les secondes qui arrêtent 
les navigateurs à une plus grande distance du pôle. Il 
doit être facile, ce nous semble, de s'en assurer, car elles 
ne sont pas constituées de la même manière. 

« Les fies de glace se présentent souvent sous l'appa- 
rence de bancs, et prennent alors le nom de banquises; 
elles paraissent se former par l'accumulation de lames de 
glace qui glissent l'une sur l'autre ; d'autres sont comme 
des montagnes énormes qui atteignent quelquefois jusqu'à 
200 mètres d'élévation ; elles se forment sur les côtes des 
continents et des lies qui bordent l'Océan glacial, et, sous 
l'action des dégels ou des tempêtes, se brisent et tombent 
dans la mer. Enfin, les glaces fixes forment des champs 
immenses, ou de véritables continents, dont les bords 
sont diversifiés de golfes, de baies, de caps, et qui offrent, 
sur leurs surfaces resplendissantes, tantôt des plaines 
unies, tantôt une variété magique de pics aigus, de 
vallées, de montagnes de cristal » (1). 

On croira peut-être que si les glaces polaires sont, 
comme le prétend le capitaine Wilkes, formées par la 
congélation de l'atmosphère, il faut, de toute nécessité, 
admettre une augmentation progressive dans leur masse ; 
il n'en est rien pourtant. Voici ce qui a lieu: par 
suite de débâcles reconnues mais non encore expli- 
quées pour nous, il se détache continuellement de la 
masse glacée du pôle des blocs plus ou moins volumineux. 
Ces débris, de plusieurs kilomètres de surface sur une 



(l) Cortambert. Abrégé de géographie. 
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épaisseur difficile à déterminer, passent à l'état de glaces 
flottantes, descendent, entraînés par les courants, dans des 
régions plus chaudes; l'évaporation s'opère alors, puis la 
vapeur d'eau remonte en nuages pour retourner sous l'in- 
fluence des vents vers le pôle où elle se congèle de nou- 
veau. 

Si nous avions besoin d'autres preuves de l'état sta- 
tionnaire du volume des glaces polaires, nous dirions 
qu'un baleinier d'Àberdeen, en 1 81 6, atteignit le 83 e degré; 
que le capitaine Parry, en \ 827, s'avança j usqu'à 82 degrés 
45 minutes, et que le docteur Kane, tout récemment, a 
dépassé le 82 e degré, latitudes où le plus long jour et par 
conséquent la plus longue nuit durent plus de quatre mois 
et demi ; ces chiffres ne prouvent-ils pas que, depuis les 
relations authentiques des navigateurs d'une autre époque, 
les glaces n'ont envahi aucune région notable de l'Océan 
glacial Arctique? 

On sait encore que la quantité de neige qui tombe sur 
notre planète est plus grande à mesure qu'on s'éloigne de 
l'équateur; cette circonstance suffirait pour expliquer, 
quand même on ne tiendrait pas compte de la diminution 
de l'inclinaison de l'écliptique (4), comment la masse des 
banquises peut augmenter pour un temps donné, sans la 
nécessité d'un refroidissement total du globe terrestre, 
refroidissement qui, d'ailleurs, doit se ralentir de plus en 
plus, puisque aujourd'hui la terre reçoit une quantité de 
chaleur presque égale à celle qu'elle émet (la différence, 
avons-nous dit, ne dépasse pas une petite fraction de 
degré). 

• • 

(1) Cette diminution d'un siècle à l'autre est bien moins sensible 
qu'on ne le suppose généralement; car, d'après ce qu'on rapporte de 
la ville de Syène, il y a 3000 ans le tropique du Cancer était d'environ 
26 minutes plus au Nord. Ce serait donc une diminution de moins d'un 
demi degré pour la période de temps à laquelle nous bornons nos 
investigations. 
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Donc, si les causes auxquelles on attribue l'augmenta^ 
lion des glaces polaires venaient à cesser, les effets, non 
seulement ne seraient plus les mêmes, mais pourraient 
suivre une marche diamétralement opposée. Il ne faudrait 
pas poûr cela nous alarmer des perturbations qui en résul- 
teraient. 

À propos des migrations d'animaux, Châteaubriand a 
dit : « L'univers est une immense hôtellerie, où tout est 
sans cesse en mouvement. » Je demande s'il y aurait de 
la témérité à considérer les changements , les révolutions 
qui s'opèrent à la surface et à l'intérieur de notre globe, 
comme nécessaires à l'harmonie des lois qui président à la 
conservation des voyageurs et de l'hôtellerie ? 

Et s'il nous était permis de sortir un instant du grave 
domaine de la science, nous nous demanderions si l'on né 
pourrait pas, à propos des changements que nous remar- 
quons sans en bien comprendre la cause, imiter Boileau 
qui, en parlant de l'Ode, a écrit : 

Son style impétueux souvent marche au hasard ; 
Chez elle un beau désordre est un effet de l'art. 

Et dire avec une légère variante : 

La nature à nos yeux souvent marche au hasard ; 
Chez elle un beau désordre est un effet de l'art. 

Passons plutôt à un ordre d'idées qui rachètent ce 
qu'elles présentent d'abstrait par ce qu'elles ont de 
positif. 

Le célèbre de Humbold a, le premier, eu l'ingénieuse 
pensée de construire des lignes isothermes, c'est-à-dire 
de même température moyenne , et d'après le savant ou- 
vrage qu'a publié cet auteur, c'est vers l'équateur seulement 
'elles deviennent presque parallèles à ce grand cercle. 
Saigey a placé le pôle glacial au Nord du détroit de 
Behring, à 40 degrés du pôle de la terre, c'est à dire par 
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470 degrés de longitude Ouest et 80 degrés de latitude. 
La température moyenne y est de 23 degrés au-dessous de 
zéro ; celle du pôle septentrional est en moyenne de— 46 
degrés (1). 

J'ai voulu m'assurer de l'exactitude de cette donnée, 
qui n'est encore pour quelques personnes qu'une simple 
conjecture. J'ai pour cela consulté les travaux des hom- 
mes audacieux qui se sont dévoués pour décider une 
question qui était restée jusqu'à nos jours sans réponse : 
Y a-t-il communication par le Nord de l'Amérique entre 
l'Atlantique et le Grand Océan ? Question résolue affirma- 
tivement depuis la dernière entreprise tentée pour 
découvrir le malheureux Franklin, et dans laquelle périt 
notre courageux compatriote Belot, qui venait de constater 
l'existence d'une région de calmes dans la zone glaciale ; 
j'ai été assez heureux pour recueillir des renseignements 
qui viennent corroborer ce qu'avance le célèbre physicien 
dont j'ai parlé, et qui ne laissent aucun doute sur la 
précision de ses calculs. 

A l'Ile Melville, par 74° 55' de latitude Nord et 413° 
de longitude Ouest, le capitaine Parry a constaté une 
température moyenne de 4 8 degrés et demi au-dessous de 
zéro ; le capitaine Scoresby, à 78 degrés de latitude, près 
des côtes orientales du Groënland, a observé une moyenne 
de — 8 à 9 degrés seulement, c'est à dire 4 0 degrés d'éléva- 
tion thermométrique à une latitude plus septentrionale de 3 
degrés. II est donc prouvé que si l'on navigue vers le pôle 
arctique en passant par le Nord de l'Europe, on ressent 
une température moins basse qu'en prenant par le Nord de 
l'Amérique. 

(1) Le professeur J.-H. Coffin place son pôle météorologique, le pôle 
des vents par 84 deg. lat. Nord et 105 long. Ooest ; sir David Brewster 
place le pôle de froid maximum à 80 deg. de latiiude et 100 deg. de 
longitude Ouest; Gauss place le pôle magnétique à 73 deg. 55 m. de 
latitude et 95 de.gr. 59 m. de long. 0. Aucun de ces pôles ne peut 
avoir une position exacte et définie (Maury). 
< 
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Une autre preuve encore que les glaces n'occupent- pas 
un rayon partout également étendu autour du pôle, c'est 
que les navigateurs qui ont visité le N.-E. de l'Amérique, 
en passant entre le Groenland et les îles de l'Océan Glacial, 
se sont plus avancés vers le pôle que ceux qui ont essayé 
de tourner l'Amérique par le N.-O. Nous citerons parmi les 
premiers, Davis, Hudson, Baffin, Ross et Parry; parmi les 
seconds, Barents, Hermskerke, Wood, Behring, Hearne, 
qui, arrêtés plus tôt par les glaces, n'ont pu donner à leurs 
relations le même intérêt que les autres explorateurs, et 
sont peut-être, pour cette seule raison, moins connus que 
ceux qui ont suivi une route opposée. 

N'est-il pas permis, d'après ces observations, de supposer 
que si, comme on le prétend, les banquises de l'hémis- 
phère septentrional descendent maintenant davantage vers 
nos latitudes qu'autrefois, c'est que le pôle glacial (on 
appelle ainsi le pôle des lignes isothermes) se déplace, 
oscille par rapport au pôle terrestre, phénomène qui n'est 
peut-être pas sans relation avec les perturbations de 
l'aiguille aimantée. 

Il serait curieux de savoir si, à une longitude opposée, 
les banquises n'ont pas perdu ce qu'elles* ont, dit-on, 
gagné d'un autre côté. 

. Cette question ne peut être résolue que par des obser- 
vateurs périœciens (habitants de même latitude et de 
longitude différente), versés dans les sciences exactes ; mais 
il n'en existe pas dans ces climats glacés, confins du 
monde habité et patrie de quelques rares Esquimaux qui 
prirent pour un être vivant, et tombé de la lune ou du 
soleil, le navire que montait celui qui les visita pour la 
première fois, le célèbre et malheureux sir Franklin. Peut- 
être un jour nos marins conduiront-ils aussi dans ces 
lointains parages quelques-uns de ces hommes dévoués à 
la science, qui enrichiront nos annales maritimes d'une 
foule d'observations relatives à la géographie physique, 
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car c'est un des faits qu'il importe de vérifier avant de 
conclure même à un refroidissement du pôle. Quant à ceux 
que beaucoup d'auteurs ont souvent cités pour prouver un 
refroidissement général et appréciable depuis le déluge de 
Noé, je suis loin, je le confesse, de les trouver suffisants. 

Il faut, pour constater un changement quelconque dans 
la constitution de notre globe, et arriver à des résultats 
exacts, des observations longtemps suivies et faites dans 
toutes les conditions que la science a démontrées les plus 
favorables. 

On ne peut pas ici raisonner par analogie. Si les régions 
voisines de l'équateur n'éprouvent qu'une variation de 
quelques degrés dans le cours de l'année, la différence aux 
zones glaciales est très-grande entre la plus haute et la 
plus basse température. C'est tout le contraire pour les 
variations diurnes : elles sont grandes dans les pays 
chauds, faibles dans les pays froids. 

Dans notre pays même, patrie des sciences et des arts, 
aussi bien que des lettres, nous ne sommes pas encore 
arrivés à cette exactitude que réclame l'importance de ces 
sortes d'observations. 

Il y a une différence sensible entre la moyenne thermo- 
métrique observée dans les villes et dans la campagne, 
et cette différence est d'à peu près un degré et demi en 
plus en faveur des premières stations, selon notre laborieux 
collègue M. Zandyck, appuyé de l'opinion de M. Renou, 
célèbre météorologiste de Paris. Cependant, on ne nous 
donne souvent que le résultat des observations recueillies 
au sein des cités les plus populeuses,, quelquefois le relevé 
des renseignements puisés dans des lieux qui tiennent 
moins du milieu des villes que de celui de la campagne, et 
rarement la moyenne des observations faites dans ces deux 
espèces de localités d'une même circonscription. C'est, on 
le reconnaît aujourd'hui, sur cette dernière moyenne qu'il 
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faudrait toujours se baser, et c'est précisément celle dont 
on parait s'être le moins occupé. 

Il ne iaudrait pas non plus négliger de tenir compte du 
voisinage des forêts, des chaînes de montagnes, des 
grands amas d'eau douce ou salée, en un mot de tout ce 
qui peut modifier la constitution de l'atmosphère ambiante. 

Nous ne croyons donc pas qu'on ait opéré jusqu'à pres- 
sent avec la régularité, la précision si désirables en pareille 
matière, et nous ne pouvons constater qu'une chose, c'est 
que nous sommes forcés de nous en rapporter souvent à 
des tableaux météorologiques accusant une température 
ou trop élevée ou trop basse. On comprend alors que nos 
appréciations doivent manquer d'exactitude. 

11 serait à souhaiter que le gouvernement fournit aux 
observateurs des cadres uniformes, indiquant, pour la 
totalité des arrondissements de la France, la marche à 
suivre dans tout ce qui se rapporte à la climatologie. Jus- 
que-là, nous l'avons dit, nous sommes exposés à commettre 
des erreurs qui conduisent nécessairement à des proposi- 
tions erronées. • 

Ce n'est guère d'ailleurs que lorsqu'un froid anormal 
vient les engourdir que beaucoup de personnes étrangères 
aux sciences exactes répètent comme en chœur: la terre 
se refroidit (4). Nous pourrions les rassurer complète- 
ment en mettant sous leurs yeux la nomenclature des 
hivers rigoureux enregistrés dans les annales des peuples 
depuis des temps bien reculés déjà; elles verraient, si elles 
consentaient à se laisser convaincre, que souvent nos pères 
ont été, sous ce rapport, moins favorisés du ciel, surtout 
aux 40*, 44*, 42 e et 4 3 e siècles; qu'en France, en 4748, 

(1 II faut bien s'entendre ici sur ce que Ton veut dire : on a raison 
s'il s'agit des températures élevées, et tort s'il s'agit des températures 
lusses et des températures moyennes. Gela découle naturellement de 
l'observation faite par Arago, et dont nous avons parlé page 106. 
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on ressentit un froid de 30 degrés; et, pour leur donner 
une idée d une pareille température, nous ajouterions : 

En 4740, on a élevé sur la Néva un palais de glace de 
21 mèt. 50 de longueur sur 5 mèt. 50 de largeur et 7 met. 
de hauteur avec toiture ; les murs étaient formés d'énor- 
mes cubes de glace entre lesquels on jetait, pour servir de 
ciment, de l'eau qui se gelait à mesure qu'on la versait. 
Autour de l'édifice qui, dit-on, fut habité, étaient six 
canons de glace du calibre de six avec leurs affûts ; ces 
canons, chargés de 425 grammes de poudre, furent tirés 
à boulets de fer et percèrent une planche de 5 centimètres 
d'épaisseur placée à soixante pas. Du 4 5 Janvier aux pre- 
miers jours de Mars, sous l'influence d'un froid de 25 à 
30 degrés, celui de la France en 1748, l'édifice resta 
intact. Depuis le rigoureux hiver de 1786, on a bien rare- 
ment observé, dans les contrées les plus septentrionales 
de l'Europe, une température aussi basse. Pendant le fatal 
hiver de 4812, cause première des désastres de l'armée 
française en Russie, le thermomètre ne descendit pas jus- 
qu'au 30 e degrd. 

Ne serions-nous pas un peu, pourrait-on dire aux per- 
sonnes qui s'effraient d'un refroidissement, insensible 
même à trente siècles d'intervalle, ne serions-nous pas un 
peu comme ces enfants qui, montés sur un bateau navi- 
guant paisiblement, se figurent que tout se meut sur le 
rivage, parce qu'eux-mêmes se déplacent. À mesure que 
notre sang coule moins rapide dans nos veines, nous de- 
venons plus sensibles à l'action de l'air qui nous enveloppe, 
et sans nous rendre compte du changement qui s'est opéré 
dans notre organisation, nous sommes portés à croire que 
c'est la nature entière qui a varié dans ses lois. 

Qu'il y ait eu dans les siècles déjà loin de nous des 
changements assez importants pour modifier la tempéra- 
ture de notre globe, nous ne le nions pas ; mais depuis 
longtemps les combats violents des grandes forces de la 
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nature ont cessé; nous vivons dans une époque de calme 
physique 

Rappelons d'ailleurs en passant que si , pour quelques 
savants, la terre va se refroidissant de siècle en siècle 
d'une manière appréciable et même assez sensible, pour 
d'autres elle éprouve au contraire un échauffement graduel. 
Mais lorsque les uns citent, en faveur du refroidissement, ' 
l'Islande, qui ne produirait plus les céréales qu'on y a 
cultivées jadis, les autres, et surtout ceux qui, de nos 
jours, boivent l'excellent Rudesheim, sourient de pitié, 
lorsqu'ils se rappellent le mot de Tacite « que pas même 
une cerise et encore moins un raisin ne pourrait mûrir 
sur les bords du Rhin » (2) . 

On le voit, les deux systèmes de diminution et d'augmen- 
tation de chaleur ont divisé les savants, comme autrefois 
les théories des Neptuniens et des Plutoniens sur l'origine 
de notre monde. 

On est donc fort exposé à se tromper si l'on adopte 
exclusivement tel ou tel système. Veut-on savoir combien 
d'écoles différentes ont suivies les savants depuis Moïse 
jusqu'à nos jours? Il faut lire l'intéressant ouvrage de 
Delamétherie qui les a résumées toutes dans sa Théorie 
de la Terre. 

Le système de Buffon, qui eut autrefois, comme beau- 
coup d'autres, tant d'adeptes convaincus, n'est-il pas 
abandonné à son tour, surtout depuis que l'illustre Laplace 
a consigné dans son immortel ouvrage tout ce qu'on sait 
de plus probable sur la théorie générale de l'univers ? Qui 
' admet encore, avec le brillant écrivain de la nature, qu'il 
y a 96000 ans une comète, tombant obliquement dans le 
soleil, en détacha la 650 e partie, et que dans l'espace de 
43000 ans, notre globe, fraction du soleil, se refroidit au 

è 

• r , 

(I) Malte-Brun. 
(i) Schleiden. 
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point que les végétaux et les animaux purent vivre à sa 

surface. 

Ne nous étonnons pas de voir cette opinion partagée par 
les érudits du grand siècle ; les mystérieux commence- 
ments de notre globe ouvrent à l'imagination un champ 
plus vaste encore que celui des métamorphoses qu'il a 
subies, et pour ne citer qu'un exemple ayant rapport à 
ces dernières, nous dirons que de nos jours, pour beau- 
coup de navigateurs encore, la marche des vaisseaux euro- 
péens est entravée entre l'Europe et l'Amérique par des 
forêts de goémons, débris errants de l'Atlantide de Platon, 
de cette terre immense qui, au dire des Egyptiens, aurait 
disparu sous les eaux de l'Océan à la suite de l'un de ces 
grands bouleversements nommés déluges. 

Aujourd'hui, époque trop positive peut-être sous beau- 
coup de rapports, on regarderait comme une folie toute 
hypothèse qui tendrait à expliquer la première origine de 
notre globe, et la manière dont il a été lancé dans l'espace. 
La géologie ne cherche plus qu'à remonter par l'examen 
des monuments physiques d'une époque à une autre, jus- 
qu'à ce qu'elle arrive à un état de choses antérieur à tous 
les monuments (1). 

11 ne faut dote pas s'étonner de trouver tant de diffé- 
rence entre les systèmes adoptés par des hommes d'ail- 
leurs fort instruits. Comment ne pas errer parfois dans des 
études où les faits sont remplacés par des hypothèses ? 
Combien d'erreurs ont été propagées par les premiers 
géographes des temps anciens? Qui de nos jours ajoute 
foi à ces récits fabuleux d'hommes à pieds de cheval et aux 
oreilles assez grandes pour leur servir de couvertures de 
lit ? Aujourd'hui, disons-le avec orgueil, la France compte 
plus d'un géographe digne de ce nom, et nous sommes 
déjà bien loin de cette époque où un amiral de France ne 

• 

(1) Malte-Brun. 
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voyait dans les naturalistes qui faisaient partie de son expé- 
dition que des empailleurs d'oiseaux et des ramasseurs 
de cailloux, et surtout de ces temps où le célèbre Tour* 
nefort rêvait la végétation des pierres. 

La théorie qui forme antithèse avec celle du refroidisse- 
ment s'appuie, il faut le reconnaître, sur des raisonne- 
ments qui de prime abord ne sont pas dépourvus de 
solidité. Quant à moi, qui ne lui accorde pas plus de crédit 
qu'à l'autre, je n'ai point à m'en occuper ici. 

Il suffît de se rappeler la différence qu'on remarque 
entre les pays éloignés de la mer et ceux que baigne 
l'Océan, toute altitude égale d'ailleurs. On sait en effet 
que les Iles et les terres continentales voisines des côtes 
n'ont pas des étés aussi chauds que l'intérieur des con- 
tinents ; et puisque le voisinage des mers amène une tem- 
pérature sensiblement plus basse, on peut prévoir ce qui 
arriverait si la masse entière des eaux qui enceignent les 
deux continents venait à disparaître; nous péririons par le 
chaud au lieu de périr par le froid. Triste alternative ! 

A ce sujet encore, nous n'avons rien à redouter : la masse 
des eaux qui couvrent la plus grande partie de notre globe 
n'a point, depuis longtemps, éprouvé de diminution. Con- 
sultez, dirons-nous à ceux qui pensent que l'Océan perd de 
son volume, les auteurs qui se sont occupés spécialement 
d'hydrographie, et vous serez complètement rassurés. Le 
passage que nous transcrivons ci-après est le résumé de 
leurs conclusions; lisez, et vous reconnaîtrez avec nous, ici 
comme en beaucoup d'autres circonstances, l'application 
de cette loi essentiellement conservatrice de la nature, la 
loi d'équilibre. 

« Une expérience assez longue, celle de plus de vingt 
siècles, éclairée par le flambeau de l'histoire, semble 
prouver que la mer actuelle, considérée quant à son 
volume et à sa masse totale, est dans un état parfaite- 
ment stationnaire ; de sorte que l'évaporation de ses 
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eaux est égale à la quantité dont les fleuves l'augmentent, 
et que son étendue n'est ni diminuée ni augmentée. Mais 
des circonstances locales, comme par exemple le défri- 
chement des terres, la destruction des forêts, l'engorger 
ment ou le déblaiement des rivières, peuvent pour un 
certain temps faire varier le niveau de quelques mers 
intérieures. D'autres causes temporaires ou locales peuvent 
produire dans l'Océan même, non pas une augmentation ou 
une diminution de volume, mais de petites oscillations qui, 
en faisant sortir les eaux de leur équilibre, occasionnent 
d'un côté les petites retraites de la mer, par conséquent 
la formation de nouveaux terrains ; et, d'un autre côté, de 
petites invasions de la mer sur la terre. Ces changements 
se compensent mutuellement et sont de trop peu d'étendue, 
et surtout trop variables, pour influer sensiblement sur la 
forme des grands continents. » 

Nous n'ajouterons que peu de mots à cette citation. 
S'il est vrai que le volume des eaux diminue sensiblement 
dans le bassin du Grand Océan, il faut en accuser le travail 
incessant des zoophytes, madrépores, coraux, qui finiront 
bien certainement par créer de nouveaux archipels, là où 
les navigateurs du 19 e siècle signalent déjà des écueils 
inconnus à ceux qui les ont devancés. 

Malheureusement, nous ne pouvons ici nous appuyer 
sur des témoignages irrécusables bien anciens, car les 
Arabes qui, les premiers, firent connaître aux peuples de 
l'Occident les épices dont Moïse fait mention dans l'Exode, 
ne se livraient guère qu'à la navigation côtière. Ce n'est 
que sous l'empereur Claude que Hippalus, profitant le 
premier des moussons, se rendit directement de la mer 
Rouge aux lieux de production ; mais ce hardi naviga- 
teur ne visita aucune île à l'Est du grand Archipel indien, 
aujourd'hui Malaisie. 

Quoique l'antiquité ne nous fournisse aucun renseigne- 
ment certain sur le fait que nous examinons, nous corn- 
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prenons que, par suite des sécrétions des animaux dont 
nous venons de parler, la surface du Pacifique se couvre à 
la longue d'îles, d'archipels madréporiques ; mais l'eau 
dont ils retirent la matière qui doit servir à élever leurs 
montagnes océaniques n'éprouve alors qu'un simple 
déplacement (1) qui, après avoir fait monter peu à peu le 
niveau du vaste bassin limité par l'Amérique à l'Est et 
l'ancien continent à l'Ouest, changera probablement celui 
des diverses mers formées par le Grand Océan. C'est encore 
là une de ces questions qui méritent d'être examinées par 
les hommes les plus compétents, surtout après les opinions 
si diverses émises par les naturalistes. 

(1) Il est facile de prévoir ce qu'amènera par la suite l'exhausse- 
meut des hauts fonds du Grand Océan, si les faits continuent de jus- 
tifier la théorie que M. J. Reynaud a exposée dans son ouvrage intitulé 
Ciel et Terre, sur la formation des continents, théorie dont nous don. 
nous ici le résumé : lorsque sur une sphère liquide qui se refroidit, U se 
forme une protubérance, il doit se produire une dénivellation et une 
cavité diamétralement opposée. Ce résultat peut se présenter de deux 
manières, soit suivant des parallèles, soit suivant des méridiens. Sur la 
terre, le phénomène parait avoir eu lieu dans le sens des parallèles 
dans l'hémisphère Nord, et dans le sens des méridiens dans l'hémis- 
phère Sud. En effet, en se plaçant au pôle boréal, on ne voit que terre 
autour de soi, tandis qu'au pôle austral, on ne voit que les pointes de 
triangles: le cap de Bonne-Espérance, le cap Horn, l'Australie* Le 
changement de système a dû amener dans l'hémisphère septentrional, 
suivant les parallèles, des Médilerranées que l'on suit parfaitement : la 
mer des AnUlles, la Méditerranée proprement dite et ses appendices, 
la mer Rouge, la mer Morte. Le pôle Nord étant couvert d'eau, il est 
probable que le pôle Sud est une terre, ainsi qu'on le suppose. 

Cette observation est une corrélation de celle d'un savant des plus 
distingués, qui avait déjà découvert une règle, une harmonie, où d'autres 
n'avaient vu que désordre et chaos. M. Albert de SeUe, ingénieur civil, 
dit en parlant de la théorie de M. le comte de Villeneuve sur la struc- 
ture du globe terrestre : « En étudiant la direction des chaînes de 
montagnes, M. Elie de Beaumont a découvert, il y a quelques années, 
que les orientations des axes de soulèvement ne sont pas distribuées 
au hasard: elles obéissent à des lois géométriques et géologiques, a 
Nous ne croyons pas opportun de les rapporter ici; on les trouvera 
consignées dans les mémoires de l'Institut (Académie des Sciences). 
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« On a cru pendant longtemps que les zoophytes 
s'établissaient à de grandes profondeurs, élevant ainsi peu 
à peu leurs édifices du fond jusqu'à la surface des mers ; 
c'était une erreur : ilti été reconnu que ces animalcules ne 
pouvaient supporter une grande pression, etque la chaleur 
et la lumière leur étaient indispensables pour se dévelop- 
per ; ils n'ont fait que couronner les cimes et les plateaux 
sous-marins les plus rapprochés du niveau des eaux ; on 
ne saurait guère porter à plus de 7 ou 8 mètres l'épaisseur 
de la couche d'eau sous laquelle ils peuvent vivre et tra- 
vailler, et cette épaisseur diminue sensiblement à mesure 
qu'on s'éloigne de l'équateur (1) ». 

Cette opinion est aussi partagée par M. Huot, continua- 
teur de Malte-Brun. « Deux de nos savants, dit-il, MM. 
Quoy et Gaymard, qui ont déjà fait plusieurs fois le tour 
du monde, et qui ont parcouru l'Océanie en divers sens, 
ont reconnu l'exagération de Forster, de Péron et d'autres 
voyageurs, lorsqu'ils supposent que, depuis les profon- 
deurs immenses de l'Océan jusqu'au dessus de son niveau, 
les zoophytes ont créé des îles de madrépores ou de coraux 
qui sont les moins élevées de l'Océanie, et même quelques* 
unes de celles qui atteignent une grande élévation. Ces 
petits animaux constructeurs n'établissent jamais leur 
demeure à une grande profondeur, (2) parce qu'ils ne sont 
pas susceptibles de supporter une grande pression (3) ; 
parce qu'ils recherchent la lumière bienfaisante du soleil, 
lumière qui n'a plus assez d'action à la profondeur de 
4000 à 1200 pieds, où il faudrait supposer qu'ils peuvent 

(1) Henricy. Histoire de l'Océanie. Introduction. 

(3) On sait pourtant que dans la Méditerranée les pêcheurs de corail 
descendent quelquefois à plus de 400 mètres. 

(5) A la profondeur de 4800 mètres, que l'on présume être celle du 
Grand Océan en certaines partie*, l'eau est soumise à une pression 
de 480 atmosphères, pression à laquelle ne résisterait aucune de dos 
machines (Baudrimont. Minéralogie et géologie). 
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s'établir, tandis qu'il est évident, ainsi que l'ont observé 
les deux naturalistes que nous citons, qu'ils ne s'établis- 
sent jamais qu'à quelques brasses de profondeur. Ainsi il 
est donc certain que les zoophytes fixent leur habitation, 
non pas sur le fond sableux de l'Océan, mais sur les 
hauts fonds qui s'élèvent jusqu'à une petite distance de sa 
superficie. » 

Il ne faut pas confondre les zoophytes du Grand Océan 
avec ceux dont on vient de reconnaître l'existence dans la 
Méditerranée. A ce sujet, nous sommes complètement 
renseigné par ce qu'en dit M. Louis Figuier, dans l'Année 
scientifique et industrielle, 6« volume : « Il résulte, dit 
cet auteur, de faits observés par M. Alphonse Edwards (1), 
qu'au fond d'une partie de la Méditerranée, où la profon- 
deur de la mer varie entre 2 000 et 2 800 mètres, on 
trouvé à l'état vivant un nombre considérable d'animaux 
dont les habitudes sont complètement sédentaires, et que 
presque tous ces êtres appartiennent à des espèces répu- 
tées très-rares ou qui avaient échappé jusqu'ici aux 
recherches des zoologistes; enfin, que quelques-uns 
d'entre eux ne paraissent pas différer de certaines espèces 
fossiles dont les dépouilles sont enfouies dans les terrains 
tertiaires supérieurs, sur les deux rives opposées du même 
bassin. Ces résultats sont importants autant pour la 
zoologie que pour l'histoire naturelle des animaux inver- 
tébrés. Us font espérer qu'une exploration plus complète 
des profondeurs de la mer fera découvrir dans la faune 
actuelle d'autres espèces que l'on a considérées comme 

(1) c Le câble télégraphique sous-marin de la Sardaigne a l'Algérie 
ayant été brisé, il a fallu retirer ce câble et le ramener à terre. Cette 
circonstance a permis à M". Alphonse Edwards d'en examiner quelques 
fragments recouverts de corps étrangers, et de constater l'existence de 
certaines espèces zoologiques à des profondeurs où l'on croyait généra- 
lement qu'aucun animal ne pourrait vivre. Le tronçon du conducteur 
électrique que l'on a remonté avait séjourné pendant deux ans au 
fond d'une vallée sous-marine de 2000 à 3000 mètres de profondeur, » 
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éteintes/ parce qu'on ne les connaît encore qu'à l'état 
fossile. Enfin, l'existence d'êtres d'une organisation aussi 
parfaite que celle des mollusques gastéropodes, sous une 
pression de plus de 200 atmosphères, et dans un milieu où 
la lumière ne doit pas pénétrer en quantité notable, est un 
fait scientifique digne d'être enregistré. » 

Quelques écrivains, qui voudraient de tous les embryons 
d'îles disséminés du monde maritime former, dans un 
avenir encore lointain pourtant, un troisième continent, 
ont attribué aux volcans une puissance de création cer- 
tainement exagérée. « Les îles qu'ils ont formées exclusi- 
vement, tiendraient réunies dans un espace très- resserré. 
L'Océanie est depuis long-temps dans l'état de tranquillité 
où nous la voyons aujourd'hui. On n'a pas encore eu 
d'exemple d'un fait pareil depuis plus de trois siècles, que 
les Européens parcourent ces mers lointaines (1 ) ». 

Revenons à notre sujet. 

Afin d'élayer le système d'un refroidissement graduel et 
sensible, on a cité quelques exemples tirés de localités peu 
ou mal étudiées. L'Etna, a-t-on avancé pour preuve, paraît 
avoir diminué d'activité ; ses éruptions se succèdent à des 
intervalles déplus en plus éloignés. Gela est vrai *, mais il 
faut remarquer que la première éruption de ce volcan 
remonte à une époque inconnue à l'histoire, et que c'est à 
partir du moment où le Vésuve, brisant l'enveloppe qui le 
couvrait, ensevelit Herculanum, Pompéia et Strabies, que : 
l'Etna a perdu quelque peu de son énergie. 

L'un pourrait bien n'être qu'une dérivation de l'autre. 
Nou3 savons d'ailleurs que le nombre des éruptions du 
Vésuve s'est accru et s'accroît même encore dans une 
très- notable proportion, puisque on en a compté une 
dixaine depuis trente ans, et 75 de l'an 79 à 4830, c'est- 
à-dire dans la période la plus récente, en moyenne, une 

• - ■ . . . • . 

(i) Henricy. 
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tous les trois ans, et dans la période la plus reculée, une 

tous les vingt-trois ans seulement. Et cerles on ne dira ' 

pas, après l'éruption de 1861 qui a détruit en grande 

partie la ville de Torre del Greco, que cette montagne 

ignivome a vu son action redoutable aller s'affaiblissant. 

En France du moins, dit-on quelquefois, l'abaissement 
de la température est de toute évidence. Non, Messieurs, 
car on avance comme preuve un fait dont nous nous 
servirons précisément pour soutenir la proposition con- 
traire, la culture de la vigne, qui depuis le commencement 
de notre ère, c'est-à-dire dix-huit cents ans seulement, 
aurait, selon quelques auteurs, reculé de plus en plus 
vers le Sud, après avoir couvert les provinces comprises 
entre la Manche, la Seine et l'Oise, son affluent. 

Il y a évidemment ici plus qu'un anachronisme, et l'on 
s'explique difficilement comment des erreurs de ce genre 
ont pu se propager chez un peuple adonné depuis long- 
temps aux études historiques; sur quelle autorité se sont 
donc appuyés les écrivains qui ont prétendu que la vigne 
ne fut apportée en France que sous le règne d'Auguste, 
quand l'histoire nous apprend qu'en l'an 281 , l'empereur 
Probus, afin d'occuper Foisiveté des légions, non seulement 
fit rendre aux coteaux de la Gaule la vigne qui en avait 
été arrachée par ordre de Domitien, mais introduisit une 
espèce de vigne, remarquez ces mots : différente de celle 
que les Phéniciens y avaient naturalisée. Or, il est 
certain que c'est à une époque bien antérieure au règne 
d'Octave qu'ils fréquentaient nos côtes de la Méditerranée 
et franchissaient les colonnes d'Hercule, pour aller dans 
l'île de Thulé, qu'on suppose être la Grande-Bretagne, 
chercher l'étain dont ils faisaient un grand commerce. Et 
Pline dit, en parlant des Gaulois : « Avant l'arrivée des 
Romains, ce peuple était anthropophage; les crânes de 
leurs ennemis tués dans les combats étaient garnis d'or ou 
d'argent et servaient de coupes dans les festins ; le vin, 
l'hydromel et la bière y. pétillaient tour à tour. » 



Digitized by Google 



— 128 — 

Mais dans quelle partie de la Gaule cultivait-on la vigne 
à cette époque reculée ? 

Il est facile de répondre à cette question ; car l'historien 
que nous avons consulté dit que c'est sur les coteaux de 
la Gaule que Probus fit replanter la vigne, et ce n'est pas 
au Nord que l'on trouve les montagnes et les collines qui 
réunissent toutes les conditions d'exposition et de forma- 
tion les plus favorables à la prospérité du précieux 
arbrisseau. Le Nord, pays de plaines, était d'ailleurs 
encore couvert de forêts et de marais. 

C'est aussi l'avis de notre collègue M. Gûthlin, qui, dans 
la séance d'ouverture du Congrès archéologique tenu à 
Dunkerque en 1860, disait en vers charmants, de I ! époque 
et de la contrée qui nous occupent : 

J'entends les chants du barde et le lointain murmure 
Des ouragans du Nord, dans les sombres forêts 
Où l'inculte Morin disputait sa pâture 
Aux fauves animaux, et son gîte aux marais. 

Le Nord de la Gaule était donc impropre à la culture de 
la vigne, culture qui ne dépasse guère aujourd'hui, et qui 
n'a probablement jamais dépassé une ligne tirée de l'em- 
bouchure de la Loire à Paris, et de cette ville à l'extrémité 
septentrionale du département des Àrdennes (1). C'est 
donc au Midi de cette limite qu'il faut aller chercher les 
vignobles dont on a parlé, et je ne pense pas qu'ils aient 
dégénéré; la Champagne, la Bourgogne, le Bordelais, 
fraction de la Guyenne, sont toujours, comme on disait 
autrefois en style poétique, des lieux chers à Bacchus. 

(t) Nous ne prétendons pas affirmer qu'au-delà de la limite actuelle 
des pays vignobles on ne récoltait pas ça et là, U y a quelques siècles, 
du raisin propre à faire du vin. Noos avons vu dans un vaste enclos, 
au centre du département du Nord, des ceps en plein vent d'un très- 
bon produit, et dont on obtenait une excellente liqueur. En tous temps 
la règle a eu des exceptions. 
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On nous objectera peut-être encore les montagnes de 
l'Auvergne, qui sont, dit-on, des volcans éteints ; mais à 
quelle époque se sont-ils formés, en quels temps ont-ils 
cessé de vomir leurs laves et leurs flammes? L'homme a- 
fc-il jamais été témoin de leurs éruptions? On l'ignore. Et 
puisque la preuve contraire n'existe pas, nous pouvons 
dire qu'ils sont éteints depuis les temps qui ont précédé 
l'ère de l'histoire. Les courants souterrains de vapeurs et 
de matières ignées qui produisent et alimentent les vol- 
cans, n'auraient-ils pas seulement changé de direction pour 
aller plus tard porter leurs ravages sur la côte de Naples 
et dans l'île de Sicile ? Le Vésuve et l'Etna, dont nous 
avons déjà parlé, pourraient seuls nous répondre. 

Rapportons-nous en donc plutôt à ce que nous savons, 
ftiera-t-on l'énergie toujours subsistante du feu intérieur 
quand on se rappelle que, par son action en 4 755, l'infor- 
tunée Lisbonne fut presque anéantie en quelques secondes, 
et qu'il ne lui a pas fallu plus de temps pour détruire en 
grande partie Caracas en 4812, Valdivia en 4837, la 
Pointe-à- Pitre en 4843, Mendoza il y a quelques jours 
seulement. Il me serait facile de dresser une longue liste 
des contrées qui, depuis moins d'un siècle, furent victimes 
ou témoins de pareilles catastrophes , des cités riches et 
populeuses devenues en un instant de vastes nécropoles. 

On a aussi interrogé la zoologie et surtout la paléomo- 
logie pour leur demander des renseignements sur l'ancien 
état des choses, et l'on s'empressa d'admettre le refroidis- 
sement quand on eut découvert des restes d'animaux qui ne 
pourraient plus maintenant vivre aux mêmes latitudes. 
Mais ces animaux, appelés mastodontes ou éléphants car- 
nivores, mégalothères, n'étaient que des espèces dans les 
genres dont ils portaient les noms ; ils avaient été créés, 
tout 'le prouve, pour habiter les contrées que Dieu leur 
avait assignées. 

En Sibérie, par exemple, on a trouvé des éléphants 
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mammouths, des rhinocéros; mais, répéterons-nous, ces 
restes, médailles géologiques sans date, étaient couverts 
de poils. Cette fourrurp ne semble-t-elle pas indiquer que 
les grands pachydermes recomposés par le célèbre Cuvier, 
et dont les squelettes ont tant occupé les naturalistes, 
étaient ceux d'animaux destinés à supporter des tempé- 
ratures plus basses que les mêmes familles à peau nue de 
l'Asie méridionale et de l'Afrique ? Leur disparition de la 
Russie asiatique peut être attribuée à une tout autre cause 
qu'une diminution considérable de chaleur. En effet, que 
l'on découvre un jour dans ces contrées quelques débris 
fossiles ayant appartenu à la race humaine, et nous dirons, 
peut-être avec raison, c'est l'homme lui-même, le Scythe 
des temps anciens, qui en a éloigné ces animaux dange- 
reux, comme l'homme des temps modernes force le lion et» 
la baleine, par la chasse incessante qu'il leur fait, à fuir 
les parages qu'ils fréquentaient autrefois. 

Partout oii l'homme plante sa tente, partout où il peut 
naviguer, il faut qu'il règne en souverain, c'est son droit ; 
il le perdrait, s'il reculait devant le roi des forêts ou le 
géant des mers. 

Quant aux os pétrifiés d'hippopotames découverts dans 
les carrières de Montmartre, aux éléphants gelés dans les 
glaces des mers polaires, nous dirons tout-à-l'heure 
comment ils ont pu s'y rencontrer. Soutiendrait-on d'ail- 
leurs, en les considérant comme indigènes de ces hautes 
latitudes, que ces animaux étaient contemporains de 
l'homme? On ne peut le supposer, puisque, jusqu'à 
présent, l'homme fossile est encore à trouver, et nous ne 
devons pas même, nous l'avons déclaré en commençant, 
remonter jusqu'à l'époque assignée à la création de l'espèce 
humaine, la dernière en date de tous les êtres organisés. 

On s'est aussi étonné de trouver confondus des osse- 
ments d'animaux quelquefois différant entr'eux sous tous 
les rapports physiques, quelquefois appartenant à des 
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races de même genre, mais les unes carnivores, les autres 
herbivores ; qui nous dit que ces fossiles et les hippopo- 
tames des environs de Paris, et les éléphants des pôles 
n'ont pas été déposés dans ces lieux à la suite des grands 
bouleversements des temps diluviens qui ont partout 
laissé des témoipages irréfragables de leurs ravages, et 
dont il est plus facile d'apprécier les effets que les causes? 

Ce transport est ainsi expliqué par l'auteur de la Genèse 
selon la science : 

« Selon nous, dit M. Paul de Jouvencel, au retour des 
mers, il y a quinze mille ans, la température de l'Europe 
était beaucoup plus basse qu'elle ne Test aujourd'hui. 
L'habitation des genres d'animaux qu'on trouve mainte- 
nant dans le Nord était donc beaucoup plus méridionale. 
Atteints par le courant maritime qui apportait des cadavres 
d'éléphants et d'autres animaux du Sud, ils ont été 
souvent ensevelis avec eux. » 

La présence d'ossements d'animaux étrangers aux 
contrées qui les recèlent ne doit donc pas nous étonner; 
bien d'autres déplacements ont été signalés de nos jours. 
En effet, on trouve dans plusieurs pays à la surface du 
sol, et dans une couche de dépôt superficiel, des blocs qui 
évidemment ont été apportés de fort loin, car ils n'ont 
aucune analogie avec les terrains environnants : ce sont 
les blocs erratiques. Us sont observés en Russie depuis 
la Finlande jusqu'à Moscou, en Suède, en Pologne, dans 
le Nord de l'Allemagne, en Suisse, en Danemark, dans 
les Pays-Bas, sur les côtes orientales de l'Angleterre et 
ailleurs. Pour expliquer le transport de ces blocs souvent 
énormes, on a supposé l'action torrentueuse de déluges, 
tels qu'aurait pu les produire l'irruption d'eaux renfermées 
d'abord dans des plateaux de hautes montagnes, et qui se 
seraient épanchées par suite de dislocations. (1). 

(!) Cortambert. 
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La Providence, malgré tout ce péle-raêle que l'on retrouve 
à chaque pas, n'en a pas moins procédé dans l'ordre de la 
création avec une régularité que nous sommes tous forcés 
de reconnaître. La marche de la nature est logique ; elle va 
du simple au composé. On ne saurait douter de cette 
vérité lorsqu'on étudie les couches qui contiennent des 
pétrifications. 

Je ne puis me dispenser d'en dire deux mots pour 
mémoire. 

Que rencontre-t-on dans les terrains les moins pro- 
fonds ? des débris d'êtres parfaitement organisés, comme 
ceux qui vivent encore de nos jours, mêlés à des produits 
de l'espèce humaine ; puis, au-dessous, d'autres débris 
qui n'appartiennent plus aux familles actuellement connues; 
Ûs attestent, il est vrai, une structure plus volumineuse, 
mais déjà moins compliquée; plus bas, des mastodontes 
qui, pour le genre dont ils faisaient partie, et par leur 
masse plus informe encore, diffèrent essentiellement des 
animaux qui les recouvrent; plus bas encore, aucune 
trace de mammifères, mais d'énormes reptiles, des lézards 
volants ou nageants, races qui ont tout-à-fait disparu, et 
d'immenses quantités de coquillages; puis les individus 
animés disparaissent à leur tour, et Ton ne trouve plus 
dans les couches de formation antérieure aux gisements 
superposés que des végétaux gigantesques sans similaires 
aujourd'hui, et qui paraissent avoir appartenu à la famille 
des fucus. 

Aux dernières limites des terrains où la sonde a pénétré, 
nuls vestiges des règnes organisés ; les minéraux seuls 
s'y montrent dans leurs infinies variétés. Enfin, si nous 
pouvions descendre encore de quelques degrés, nous res- 
terions frappés d'admiration et de stupeur à la vue du 
grandiose domaine de ce que nous sommes tentés d'appeler 
le chaos. 

La plume est impuissante à décrire ce que l'imagination 
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ne peut se figurer. Ces matières eu fusion, qui n'ont pas 
même de noms dans notre langue, ce flux et ce reflux de 
pierres et de métaux réduits à l'état de vapeurs par l'effet 
d'une température dont aucun pyromètre ne peut détermi- 
ner la hauteur, tout, dans ces abîmes inexplorés, nous 
rappellerait l'origine de notre globe ; et ce spectacle, s'il 
était possible de le contempler sans effroi, nous ferait 
mieux comprendre encore le pouvoirdu Créateur de toutes 
choses, qui d'un mot donna naissance à l'univers, et d'un 
désordre apparent fit sortir un monde si plein de grandeur 
et d'harmonie. 

Il faut bien le reconnaître, à moins de nier l'évidence, 
on a pu constater d'époque en époque une variation sen- 
sible dans la nature vivante et inerte ; maïs sait-on, au 
juste, à quoi elle doit être attribuée T Un changement de 
conformation animale, végétale ou minérale, n'implique 
pas nécessairement un changement de température, et 
c'est sur ce dernier point qu'ont dû se porter nos investi- 
gations. 

Avant de clore la série des faits qui ont rapport à la 
zoologie, occupons-nous un peu de notre espèce ; elle 
mérite bien, amour-propre de race à part, les quelques 
lignes que nous lui consacrons. 

L'homme, comme les animaux, a été créé pour vivre 
dans un milieu qui ne pourrait sensiblement s'altérer sans 
abréger une existence déjà bien courte. La constitution 
atmosphérique a-t-elle notablement changé depuis qu'il 
respire un air vital combiné pour son organisation ? Ici, 
nous manquons de preuves mathématiques, car les an- 
ciens s'occupaient peu des sciences physiques ; mais la 
tradition fait remonter la création de notre espèce à près de 
60 siècles ; et si, sous le rapport de la longévité, nous 
sommes moins favorisés que l'aïeul de Noé, Mathusalem, 
qui atteignit l'âge de 947 ans; s'il est vrai que l'homme 
aujourd'hui reste de quelque chose au-dessous de la force 
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d'un Samson ou de la taille d'un Goliath, il faut attribuer 
cette infériorité à des causes d'une nature étrangère à 
notre étude. Nous dirons seulement, sans rien affirmer ni 
infirmer à ce sujet, que le nombre d'années qu'a vécu le 
célèbre patriarche, qui fut neuf fois centenaire, ne cessera 
d'être problématique pour nous que lorsque nous saurons 
au juste comment on supputait les années avant le 
déluge; que la force traditionnelle de l'Hercule des 
Hébreux résidait uniquement dans sa mystérieuse cheve- 
lure, ce qu'il eut l'imprudence de révéler à la perfide 
Dalila ; enfin que Goliath lui-même était un géant pour 
son époque, quoiqu'il ne dépassât pas six coudées, non 
pas 4 mètres comme on Ta écrit souvent, mais 2" 70 (4), 
d'après les mesures que Moïse apporta de l'Orient, et dont 
les étalons ont été retrouvés en Egypte par les savants qui 
accompagnèrent le général Bonaparte lors de l'expédition 
de 4798. 

Il resterait beaucoup à dire sur un chapitre des plus 
intéressants pour nous; mais l'histoire de l'homme 
physique est encore bien incomplète. Les matériaux qui 
pourraient nous guider dans cette étude ne remontent pas 
assez haut dans le temps, et nous ne pourrions, avec ce 
que nous en avons recueilli, la donner même sous forme 
d'esquisse depuis son origine jusqu'au moment où nous 
traçons ces lignes, car nous sommes ainsi faits, nous 
étudions les êtres qui nous eotourent et nous négligeons 
ce que nous avons tant d'intérêt à connaître ; et tel ne 
rêve qu'un télescope assez puissant pour voir les habitants 
de la lune, qui n'a peut-être jamais songé à jeter un 
regard d'observation sur ceux qu'il coudoie à chaque 
instant. 

. Mous sommes des premiers à regretter que l'on ait trop 

(1) Dans un de nos récents voyages en Belgique, nous avons vu un 
homme qui mesurait 48. 
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négligé de chercher le sens de cette inscription fameuse 
que nous a léguée l'antiquité : Connais-toi toi-même, et 
surtout qu'on n'ait pas étendu au physique ce qui s'adres- 
sait au moral. Force donc est de nous arrêter ici. Mais, 
avant de terminer cette lecture déjà bien longue pour tous, 
Messieurs, permettez-moi de citer comme dernier argu- 
ment un fait qui établit d'une manière péremptoire que, 
depuis trois mille ans, la surface de la terre n'a pas 
éprouvé dans sa température une altération quelconque. 
Il nous a souvent servi pour expliquer à nos élèves ce que 
c'est qu'un raisonnement par induction, et va, comme 
nous l'avons annoncé plus haut, nous servir encore pour 
combattre ce que l'on avance quant à la culture de la vigne. 
Je n'ai garde pourtant d'oublier qu'en ce moment le pro- 
fesseur est devenu écolier, et que les disciples sont rem- 
placés par des maîtres. Je copie : 

« Parmi les savants, quelques-uns pensent que le globe 
terrestre se refroidit graduellement et périra bientôt faute 
de chaleur. 

» D'autres pensent, au contraire, que la température 
du globe terrestre s'est élevée, qu'il s'échauffe de plus en 
plus et qu'il finira par s'embraser. 

» Ce qui est vrai, c'est que les uns et les autres ont 
également tort, et que la température du globe, depuis 
trois mille ans, n'a pas varié. 

» Si le globe se refroidit ou s'échauffe, ce changement 
de température doit être sensible sur toutes ses parties. Si 
donc je puis prouver que dans une des parties du globe la 
température n'a pas changé depuis trente siècles, j'aurai 
le droit d'en conclure qu'elle est restée à peu près la même 
sur tout le globe. 

» Remarquons d'abord deux faits : la vigne, au-dessus 
d'un certain degré de chaleur moyenne, ne peut plus pro- 
duire de raisin bon à faire du vin ; ainsi, dans Tlndoustao, 
dans la Guinée, la vigne ne saurait produire du vin, ni 
même du raisin bon à manger. 
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» Le palmier cesse de donner des fruits au-dessous 
d'un certain degré de chaleur. Ainsi les palmiers dont 
sont bordées les côtes méridionales de l'Espagne sont 
stériles, tandis que, dans les déserts de l'Afrique septen- 
trionale, ces mômes arbres donnent d'excdicntes dattes. 

» Or, le degré de chaleur au-dessous duquel les palmiers 
ne donnent plus de dattes, est le même que celui au- 
dessus duquel la vigne ne donne plus de vin ; donc, si un 
pays réunit ces deux productions, il faut nécessairement 
reconnaître que sa température moyenne se maintient à 
ce degré de chaleur; car, à un degré plus bas, il ne 
produirait pas de dattes; à un degré plus haut, il ne 
produirait pas de vin. 

» Or, il est prouvé par les livres de l'Ancien Testament, 
qu'il y a plus de trois mille ans, la Terre-Sainte ou Pales* 
tine produisait des vins excellents. Dans ces mêmes livres, 
il est souvent question des dattes, comme d'un des pro- 
duits les plus importants du pays. Ainsi, il y a trois mille 
ans, la température moyenne de la Palestine était exacte- 
ment celle qui permet à la vigne de donner du vin et au 
palmier de porter des dattes. 

* Hais aujourd'hui, tous les voyageurs qui parcourent 
la Palestine remarquent sur les coteaux des vignes qui 
donnent des vins excellents, et dans les plaines des 
dattiers chargés de fruits. Donc la température de la 
Palestine n'a pas changé depuis trois mille ans : car, si 
elle avait baissé d'un degré, ce pays ne produirait plus 
de dattes; si elle avait monté d'un degré, il ne produirait 
plus de vin. Nous sommes donc en droit d'affirmer que la 
température générale du globe n'a pas varié depuis trois 
mille ans. » 

Résumant en quelques mots l'opinion des savants les 
plus compétents sur le sujet que j'avais à examiner, et 
d'après les renseignements que m'ont fournis les trois 
règnes delà nature, je conclus en ces termes : on n'a pas 
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depuis trente siècles au moins constaté une diminution de 
chaleur interne, donc à l'intérieur la terre ne se refroidit 
pas ; on n'a point encore prouvé que les glaces polaires 
augmentent également de volume de l'un et de l'autre 
côté du pôle ; que les végétaux et les animaux ont dû 
abandonner par suite d'un abaissement de température des 
contrées devenues inhabitables pour les mêmes espèces, 
tandis que tout, au contraire, prouve qne le soleil ne perd 
point de sa chaleur, que noire atmosphère et l'enveloppe 
solide sur laquelle nous marchons reçoivent autant de 
calorique qu'il y a trois mille ans ; donc, puisque à l'exté- 
rieur, à la surface, à l'intérieur, rien n'a subi depuis l'épo- 
que historique un changement notable, non, encore une 
fois non, la terre depuis cette époque ne s'est pas refroidie. 

Ainsi, dira-t-on peut- être, d'après d'aussi rassurantes 
conclusions, on peut regarder, pour ainsi dire, notre 
monde comme éternel? L'avenir qui lui est réservé, 
répondrons-nous, est le secret de Dieu, et Dieu seul peut 
assigner une limite à la conservation de son œuvre. 

Eh 1 qui donc oserait se vanter d'avoir découvert ce qu e 
dans son infinie sagesse le Tout-Puissant n'a pas cru 
jusqu'à présent devoir nous révéler ? 

Je m'arrête, Messieurs, pour ne pas abuser davantage 
de votre patience. Le sujet que j'ai traité n'entre pas dans 
le cadre ordinaire de mes études, et je serais heureux que 
vous voulussiez bien me guider dans une voie que plu- 
sieurs d'entre vous ont explorée en y plaçant des jalons 
que mon inexpérience ne m'a pas permis d'apercevoir. 
Mais, en attendant que mes idées sur la constitution de 
notre terre se modifient, j'aime à me persuader que son 
refroidissement, si refroidissement il y a, ne marche pas 
avec une rapidité telle que, ne pouvant plus l'habiter, 
l'homme doive bientôt, et par ce mot j'entends même 
quelque vingt mille ans, à un moment donné, calculé, 
prévu, disparaître du séjour que depuis soixante siècles au 
moins il appelle sa demeure terrestre. 
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TRAVAIL ET POESIE 

ÉP1TRE (4) 

À. M. CHARLES PONCY, OUVRIER POÈTE, A TOULON, 

PAR JEAN-MARIE DAURIAC, 
Ouvrier tailleur, I Toulouse, lauréat des Jeux Floraux. 



Le travail, saint tribut dû par l'homme mortel, 
Est la strophe sacrée au pied du sombre autel. 

V. Booo. 

Un ami qui m'est doux m'a révélé ton livre (2) 

Cher Poney I et mon cœur à tes doux chants s'enivre, 

Gomme à ces fraîches voix, que sous mon ciel d'azur, 

De jeunes artisans exhalent dans l'air pur. (3) 

Sous ma lampe, le soir, tandis que tout sommeille, 

A tes vers naturels je charme mon oreille. 

Il est beau, même après tout un jour de labeurs, 

Transfuge harmonieux des plaisirs corrupteurs ; 

Il est beau, comme toi, dans un calme délire, 

D'unir quelques doux airs aux accords de la lyre. 

Ces plaisirs ingénus, ces chaleureux transports, 

S'ils sont parfois sans fruit, sont du moins sans remords. 

Mais que dis-je, sans fruit? Dans nos rêves de flamme, 

(1) Cette épitre a obtenu en 1861 une mention honorable au concours 
de poésie. 

(2) Le premier volume de vers publié par M. Charles Poney, est 
intitulé: Marines. 

(3) Le soir, durant la belle saison, des groupes de jeunes ouvriers 
appelés Parties enchantent les rues de Toulouse. 
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Ce n'est jamais en vain que Dieu parie à noire âme, 
Alors qu'il souffle en nous ces chants que nous formons, 
Toujours un but divin se cache sous ses dons, 
fi ut qu'on peut ignorer, mais qui pourtant existe, 
Comme un chef-d'œuvre inné dans l'âme de l'artiste. 
Laissons à l'ignorant, futile contempteur, 
Les énervants plaisirs qui déflorent le cœur. 
Quand un loisir permis nous invite à l'étude, 
Recueillons-nous, ami, dans notre solitude ; 
Chantons l'œuvre de Dieu sur l'instrument du ciel, 
Et, que la coupe soit de nectar ou de fiel, 
Q'importe 1 poursuivons notre tâche sublime ; 
C'est toujours à l'élan pieux qui nous anime 
Que le Seigneur promet en son éternité 
Une place d'honneur et d'immortalité. 

Toi surtout, cher Poney I chante la mer qui gronde, 
Qui rugit sous sa chaîne, et dont la voix profonde 
Entretient dans l'abîme une rumeur sans fin. 
Sirène aux cheveux d'algue, et qui cache en son sein, 
Des richesses sans nom, trésors indéchiffrables 
Qu'elle tient enfouis sous un amas de sables, 
Sans rejeter jamais sur le galet des ports - 
Que d'infimes débris ou des naufragés morts. 
Chante la mer, ami, que je ne vis qu'en rêve, 
N'apparaissant, un soir, d'une idéale grève, 
Et dont le flot géant, se dressant devant moi, 
Suscitait dans mon sein un indicible émoi. 
Mais ne délaisse pas le travail qui fait vivre ; (1 ) 

(1) Ces vers étaient déjà composés lorsque l'auteur apprit que M. 
Charles Poocy venait d'être nommé, par ses concitoyens, secrétaire 4 
la chambre de commerce de sa Ville natale. Néanmoins il crut ne 
devoir y rien changer, M» Poney restant toujours ouvrier, c'est-à» 
dire occupant un légitime emploi qui honore à la fois son caractère et 
son talent de poète* 
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Malheureux qui le fuit ou bien qui s'en délivre 1 
Le travail, joug sacré qui nous fut imposé, 
Seul moyen par lequel le cœur fertilisé 
Féconde au vent du ciel sa divine semence , 
Et par sa vertu sainte et son pouvoir immense, 
Comme ces épis d'or, semés dans les sillons, 
Peut rapporter au maftre et centupler ses dons. 
Quel que soit l'ascendant que notre esprit subisse, 
Sachons, quand il le faut, maîtriser son caprice ; 
Ne transigeons jamais avec notre devoir, 
Mais restons ouvriers du matin jusqu'au soir. 
C'est ainsi, cher ami, que notre tâche auguste, 
Quand à plus d'un, hélas ! elle paraît injuste, 
Un jour fructifiera dans la société, 
Pour son besoin ardent de sainte liberté I 



Le travail ! le travail ! oh ! c'est la loi féconde, 
Seul régénérateur qui peut sauver le monde. 
Son joug n'est pas un joug impuissant et honteux, 
Comme paraît le croire un stupide orgueilleux; 
C'est sous lui que ploya, durant sa vie austère, 
L'Homme-Dieu quand il vint habiter cette terre, 
Comme pour enseigner à notre humanité 
L'amour du sacrifice et de la pauvreté. 
Aux désirs déréglés de tous tant que nous sommes, 
Aux fureurs delà foule, aux passions des hommes, 
Despote bienfaisant, le travail met un frein 
Et seconde de Dieu l'immuable dessein. 
Ouvriers du Seigneur, dans notre humble misère, 
Oh ! ne rejetons pas ce fardeau salutaire, 
Par qui tant de méfaits peuvent être expiés. 
Ne foulons pas, ami, cette croix sous nos pieds; 
Mais portons-la plutôt sur la sainte montagne, 
Sûrs qu'un regard divin de haut nous accompagne, 
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Qui saura féconder cette lutte d'un jour 

D'un rayon tout puissant de son sublime amour 1 

D'ailleurs, consolons-nous si, dans notre infortune, 

Nous ployons, cher ami, sous cette loi commune. 

À d'autres Dieu refuse en son amour jaloux 

Les présents que sa main laisse tomber sur nous. 

Comme pour relever un jour notre courage, 

Une lyre ici-bas nous échut en partage ; 

Avec elle gardons ce qui vaut encor mieux, 

L'enthousiasme pur qui nous ravit aux cieux, 

Et nous fait par moments dans cette courte vie 

Mépriser les faux biens que le vulgaire envie. 

Ah ! bien loin de nous plaindre et de nous accabler 

D'un instrument divin qui sait nous consoler, 

Bénissons-la plutôt et, d'un amour sincère, 

Vénérons-la toujours cette lyre si chère, 

Pour qu'en desjours de deuil, pour qu'en des temps mauvais, 

Nous la trouvions sonore à nos pauvres chevêts. 

Moi, relégué dans l'ombre, obscur et solitaire, 

Je n'ai point pour aspect la mer au bruit austère, 

Hais j'ai celui des champs, des fertiles côteaux, 

Et des bords fréquentés par les nymphes des eaux ; 

J'ai, sous mon ciel d'azur, des pelouses aimées, 

Semant leurs tapis verts de leurs fleurs parfumées; 

Des bosquets enchantés, aux ombrages charmants, 

Retraite du poète et surtout des amants. . . 

Où mille oiseaux chanteurs, à la rumeur confuse, 

Viennent bercer, le soir, les rêves de ma muse. 

La sereine beauté des astres de la nuit, 

Dont la douce clarté sur le gazon reluit, 

Tous ces aspects des champs, d'ombrages, de lumière, 

Tous ces enchantements de la nature entière, 

Me parlent un langage ineffable, divin, 

Que je traduis parfois quand mon cœur est trop plein. 



Oh t quand ta douce voix et m'enchante et m'inspire, 
Daigne accueillir, ami, ces transports de ma lyre, 
Inhabile instrument sous mes doigts travailleurs. 
Mes vers, comme les tiens, ne sont pas enchanteurs, 
Ils n'ont pas ce doux charme, hélas I qui nous captive 
Car toujours s'en échappe une note plaintive ; 
Hais à la voix du cœur, dociles et soumis, 
Je les sens naître en moi pour des chantres amis. 
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DISCOURS DE RÉCEPTION 

DE M. LABBÉ , 
Régent an Collège de Dunkerque , membre titulaire résidant , 

PRONONCÉ DANS LA SÉANCE DU 16 FÉVRIER 1861. 



Messieurs, 

On a dit avec raison que nous avons trois familles : celle 
d'abord qui possède en propre ce beau nom et qui resserre 
à l'ombre d'un môme foyer tous ceux qui se touchent par 
les liens du sang ou de la parenté ; puis celle qui, sous 
le nom de patrie, éveille de si nobles enthousiasmes et 
provoque de si héroïques dévouements ; puis enfin la 
grande famille qui embrasse, dans la plénitude d'un vaste 
amour, tous les membres de la société humaine, et qui se 
nomme pour cette raison l'humanité. 

A. ces trois familles, laissez-moi, Messieurs, en ajouter 
une quatrième : celle que forment tous les hommes qui 
s'intéressent aux progrès de l'art ou de la science, et qui 
contribuent en quelque chose au mouvement de la pensée ; 
celle à qui vous vous glorifiez d'appartenir, et que vous 
me permettrez d'appeler la famille des intelligences. 

Au moment d'entrer moi-même dans cette belle famille, 
d'en devenir, grâce à votre indulgent accueil, un des 
membres les plus indignes peut-être, mais non pas les 
moins dévoués, je ue puis mieux vous remercier qu'en 
recherchant et en rassemblant sous vos yeux les titres 
nombreux de la famille dont je vais faire partie, qu'en 
essayant de marquer rapidement ses caractères distincts et 
de noter les ressemblances qui la rapprochent et les traits 
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spéciaux qui la séparent des autres familles. C'est là, si 
je oe me trompe, le meilleur moyen de vous prouver que 
je comprends l'honneur qui m'est fait, et que je sais à quoi 
m'engage la faveur de siéger parmi vous. 

Vous avez d'ailleurs mis tant de bonne grâce à attirer 
dans votre compagnie celui qu'un secret penchant y pous- 
sait déjà et que retenait seule une juste défiance de lui- 
même, vous m'avez montré une bienveillance si délicate, 
j'allais dire si amicale et si fraternelle, que je me suis tout 
d'abord demandé quelle était cette parenté intellectuelle 
et morale dont je ressens personnellement l'heureuse 
influence, et qui fait qu'arrivé d'hier en cette ville, je ne 
suis déjà plus un étranger pour vous. Aussi, en vous par- 
lant de cette union intime qui existe entre tous ceux qui 
sont frères par la pensée, par la communauté des mêmes 
travaux et des mêmes études, j'aurai toujours devant les 
yeux, ou plutôt je serai moi-même un exemple vivant de 
ce que peuvent cette parenté et cette union; je pourrai contrô- 
ler à chaque instant les considérations générales par une 
preuve particulière, et en tirant ainsi mon meilleur argu- 
ment de ma propre situation, j'espère donner la vie et 
l'âme à un de ces discours qu'on accuse souvent d'être 
banals et qui ne le seraient jamais, si, comme je vais le 
tenter, on les faisait moins avec l'esprit qu'avec le cœur. 

La première question que tout le monde, même de nos 
jours, fait encore à une famille avant de porter sur elle le 
moindre jugement, c'est la question de date et d'origine. 

Bien que le fouet satirique de Juvénal, repris et agité 
vigoureusement plus tard par Boileau et Molière, ait lait 
depuis longtemps justice des nobles dégénéras, et, en 
montrant que la vertu est la seule véritable noblesse, 
rabaissé à leurjusteprix les descendants indignes d'Alfane 
ou de Bayard; bien que le terrible orage de la Révolution 
ait balayé les odieux privilèges de race et foudroyé les restes 
pourris 4u vieux tronc féodal, néanmoins, une naissance 
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illustre et un arbre généalogique dont les racines s'enfon- 
cent bien avant dans la nuit des siècles, sont encore, et 
avec raison, une juste cause d'orgueil et d'émulation pour 
les descendants d'une antique famille, et chacun s'incline 
avec respect devant l'éclat d'un beau nom qui est une ré- 
compense flatteuse et une marque distinctive, sans être une 
atteinte aux droits imprescriptibles de l'homme; qui, sans 
détruire l'égalité sociale, en rehausse le niveau et n'est plus 
alors qu'une consécration glorieuse des services rendus 
dans le passé, et un solennel engagement d'honneur pour 
l'avenir. 

Puisqu'il en est ainsi, Messieurs, ouvrons donc nos 
annales, recherchons avec confiance nos titres de noblesse 
et sachons si nous sommes des hommes nouveaux ou des 
fils de famille. Pour faire cette recherche, nous ne met- 
trons pas à contribution la science héraldique, nous 
n'aurons pas besoin de compulser les vieux parchemins 
enfouis dans la poudre des bibliothèques ; les noms de 
nos ancêtres et de nos maîtres sont inscrits en caractères 
assez ineffaçables dans la mémoire des hommes, et il suffit 
d'interroger nos souvenirs pour y lire aussitôt en lettres 
éclatantes les noms connus de ces hommes qui résument 
une époque ou un cycle, de cette pléiade radieuse qui 
resplendit sur l'horizon lointain des âges : là, c'est Moïse 
qui chante l'hymne sublime delà création, et écrit sous la 
dictée de Dieu même un livre qui demeure après tant de 
siècles la source de toute poésie et de toute vérité. Ici, 
c'est Homère qui, dans le plus beau langage qui soit né 
sur les lèvres humaines, « immortalise les croyances reli- 
gieuses et les traditions historiques de sa patrie, et enfante 
un chef-d'œuvre, modèle de tous les genres, panthéon 
poétique, » temple immense dont chaque siècle essaie 
après coup de sculpter une seule colonne, « vaste fleuve 
où d'autres fleuves sans nombre viennent remplir leurs 
urnes sans jamais l'épuiser ou le tarir; » plus tard, c'est 
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Eschyle, Sophocle et Euripide qui font parler à la tragédie 
la voix universelle des passions, et qui sont encore, après 
plus de deux mille ans, des modèles de vérité et de naturel. 

Auprès d'eux, voici Socrate, voici Platon son disciple 
et le père de la philosophie spiritualiste, le précurseur de 
Descartes et de fiossuet; Platon qui, le premier, dans les 
lumineuses profondeurs de ses spéculations, a entrevu les 
splendeurs du Beau et du Bien, qui a retrouvé en quelque 
sorte les idées éternelles de la raison, anneaux d'or 
qui relient la terre au ciel, degrés sacrés de cette échelle 
sublime par où l'homme monte à Dieu. Plus bas nous 
trouvons Aristote, le véritable fondateur et organisateur 
des sciences, le premier maître en fait d'analyse et d'obser- 
vation, qui résume dans une vaste synthèse toutes les 
connaissances de son temps et ouvre la voie que Bacon 
retrouvera et aplanira bien des siècles après lui. Je suis 
loin, Messieurs, d'avoir nommé tous nos ancêtres; mais je 
m'arrête, car vos souvenirs devancent mes paroles, et d'ail- 
leurs, les noms de Moïse, d'Homère et de Platon suffiraient 
seuls à représenter dignement nos origines : ce sont là les 
vrais patriarches de l'art et de la science, et leur trinité 
vénérable forme en quelque sorte l'immortel patriarcat de 
la pensée. 

Si une longue et glorieuse généalogie, qui, à travers 
mille ramiâcations presque impossibles à suivre, va 
d'Homère à Virgile, de Virgile au Dante, de Dante à 
Shakespeare, de Shakespeare à Corneille, de Corneille à 
Voltaire et de Voltaire à des hommes qui sont encore trop 
rapprochés de nous pour que nous anticipions sur les 
louanges que leur réserve la postérité ; si celle liste glo- 
rieuse fait remonter notre famille à la plus haute antiquité, 
et si l'on peut dire que cette famille est la plus ancienne 
de toutes, on peut dire aussi quejle est la plus jeune et 
celle qu'attendent les plus longues destinées. Elle est 
à la fois celle qui a le plus vécu dans le passé et celle 
qui vivra le plus dans l'avenir. Née avec le monde, elle 
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durera autant que le monde et ne mourra qu'avec lui. 
Tout, il est vrai, et on l'a répété bien souvent, tout passe en 
ce mobile univers : ouvrez la grande épopée des siècles que 
Bossuet a tracée si magnifiquement jusqu'à l'époque de 
Cbarlemagne, vous y verrez comment les empires tombent 
avec fracas les uns sur les autres ; écoutez les bruits qui 
se font en ce moment autour de vous, vous y distinguerez 
les derniers "soupirs d'une idée qui a fait son temps. Je 
sais tout le respect que nous devons, nous enfants de la 
société moderne, à peine émancipés d'hier, à ces saintes 
illusions qui, pendant quatorze cents ans, ont rallié nos 
pères autour du drapeau de la monarchie; mais quelle que 
soit la vénération qu'on éprouve pour ces ruines imposantes 
qui ont duré si longtemps, il est impossible, quand on 
jette les yeux sur un des coins de l'Europe, sur ce rocher 
où s'était réfugié en désespoir de cause le droit divin des 
rois, il est impossible de ne pas voir comment craquent et 
s'affaissent sous les coups de l'esprit moderne, les insti- 
tutions vieillies et vermoulues, comment expire avec no- 
blesse et majesté cette pauvre royauté absolue, depuis si 
longtemps promise à la mort et que n'ont pu réchauffer 
les vains embrassements de ses derniers amis. En présence 
de ces revers et de ces infortunes héroïques, en regard de 
ces grandes vicissitudes au milieu desquelles les vainqueurs 
eux-mêmes versent des larmes sur les vaincus, mettons 
les destinées impérissables de la science et de l'art, et 
donnons-nous à nous-mêmes la consolation de nous dire 
qu'il y a du moins, parmi tant de choses fragiles et cadu- 
ques, quelque chose qui persiste et qui ne meurt pas. 
Pareille à l'homme juste dont parle Horace, la science pure 
reste inébranlable au milieu des agitations de la politique : 
« tenax propositi. » La terre peut trembler sous ses pas, 
cela ne l'empêchera pas de marcher. Les révolutions ne 
sont pour elle qu'une expérience de plus à ajouter à toutes 
ses expérieuces, qu'un cas particulier et prévu des lois 
générales qu'elle poursuit et qu'elle pose. L'art n'a rien à 
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• craindre non plus de tous ces changements, parce qu'il a 
pour sujet d'étude la nature et le cœur humain, et que la 
nature et le cœur humain ne changent pas. Il laisse là le 
contingent et le périssable pour ne prendre que ce qu'il y 
a de général et d'universel. Immuable et radieux, le front 
dans le ciel, il voit à ses pieds les vils intérêts matériels, 
les mille préoccupations de la place publique ; il habite 
une région sereine et supérieure à celle des orages ; et, 
comme a dit un poète, pour que la foudre vint le frapper, 
il faudrait que la foudre remontât. Mais, rassurons-nous, 
la foudre ne remontera pas, et malgré quelques décaden- 
ces, quelques obscurcissements moins fréquents et moins 
sombres que ne voudrait nous le faire croire une critique 
exagérée et sceptique, la famille des intelligences suivra 
paisiblement son cours à travers les âges et atteindra son 
but, en transmettant à la postérité un héritage de plus en 
plus florissant et agrandi. 

Car, vous le savez, Messieurs, comme toute grande 
maison, la famille des intelligences a des traditions à 
perpétuer, un dépôt à sauvegarder et à transmettre; ce sont 
les traditions sacrées du goût, c'est le précieux dépôt des 
connaissances acquises et des monuments laissés par les 
grands génies ; c'est là l'héritage que nous avons reçu de 
nos maîtres et qu'il faut augmenter, c'est là le capital 
inaliénable et indivisible dont chacun a sa part, quoique 
tous l'aient tout entier. Notre premier devoir est de faire 
en quelque sorte l'inventaire de nos trésors, de nous initier 
à toutes les richesses intellectuelles que nous ont léguées 
les grands maîtres en tous genres. Puis, quand nous avons 
passé par tous les degrés de cette longue initiation, quand 
nous nous croyons sûrs d'avoir bien saisi l'esprit de la 
science ou de l'art, nous pouvons, en consultant nos 
forces, essayer d'ajouter quelque chose à ce beau patri- 
moine. Chacun a sa mission dans ce grand œuvre de 
progrès, et là, comme partout ailleurs, la division du 
travail est le plus sûr élément de succès. Trop borné pour 
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embrasser à la fois toutes les branches de la science et de 
l'art, l'esprit de l'homme doit se résigner à en choisir une 
à laquelle il s'attache fortement, en qui il mette toutes ses 
prédilections et ses complaisances. Celui-ci, à force 
d'observations longues et patientes, arrache à la nature 
avare tous les secrets utiles à l'industrie, au commerce, 
aux relations et au bien-être des hommes ; il approfondit 
la théorie ou perfectionne la pratique de ces sciences 
admirables qui ont supprimé les distances et qui, en fai- 
sant vraiment voler les paroles sur un fil métallique, ont 
rendu la vieille métaphore du verba volant l'expression 
pure et simple de la réalité. Cet autre, marqué au front, en 
naissant, du sceau de la poésie, doué de ce sixième sens 
qui n'est que la faculté de sentir et d'exprimer le Beau, 
jette sur la toile ou exhale en mélodies, ou confie au 
rhythme du vers la pensée qui l'anime, et comme la pré- 
tresse antique, essaie en vain de secouer la puissante 
influence du Dieu qui l'agite: 

Sipectore possit Excussisse Deum. 

Tandis que le peintre, le musicien et le poète agran- 
dissent à leur manière le domaine de l'Idéal, l'historien et 
le philosophe, attentifs à la réalité des faits de conscience 
ou des faits extérieurs, vont tous deux au même but par 
des chemins différents et étudient tous jeux l'homme et 
les hommes, l'un en sondant le mystère profond et 
attrayant de sa nature intime, de son essence et de ses 
facultés; l'autre en recueillant à travers les siècles les 
actes produits par cette nature et les grands résultats 
amenés par l'exercice même de ces facultés. Vous le 
voyez, Messieurs, et vous le savez mieux que personne, 
nul ne doit être oisif dans cette laborieuse république des 
intelligences ; chacun pour sa part doit soulever le fardeau 
qui convient à ses épaules, et se choisir sa tâche, humble 
ou sublime, grande ou petite, s'il pouvait y avoir quelque 
chose de petit dans ce qui concourt à assurer le bien-être 
du corps et de l'âme. 
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Toutefois, si la division du travail est la condition 
nécessaire imposée à la faiblesse de l'esprit humain, il ne 
faut pas oublier non plus que sa spécialité est un danger, 
un écueil contre lequel on vient se briser trop souvent. 
Gardons-nous donc de devenir exclusifs, de nous enfermer 
dans notre cercle, en nous défendant de jeter jamais les 
yeux au-delà ; frayons notre voie, perçons notre route , 
rien de mieux ; mais ne nous isolous pas pour cela sur 
cette route et appuyons-nous quelquefois sur les compa- 
gnons qui marchent à nos côtés. C'est à ce point de vue 
surtout que les sociétés littéraires et scientifiques, comme 
eelle où je suis fier d'entrer aujourd'hui, me paraissent 
avoir les plus sérieux avantages. Il est heureux pour l'art, 
il est indispensable pour la science d'avoir ainsi une 
réunion où chacun apporte le fruit de ses recherches, un 
centre unique où viennent se rencontrer, se modifier et 
s'élucider au contact les unes des autres toutes les idées 
particulières, une sorte de foyer et de table commune où 
l'on vient se grouper et s'asseoir après le travail de la 
journée , pour reprendre dans les exhortations et les con- 
seils réciproques, de nouvelles forces pour le travail du 
lendemain. 

Il me semble que toutes ces intelligences ainsi réunies 
doivent puiser, dans leur association même, une vigueur 
et une pénétration qu'elles n'auraient pas eues sans cela. 
L'historien y doit emprunter au philosophe des vues plus 
larges et plus générales; le philosophe à son tour doit 
trouver dans l'histoire un frein à l'esprit de système, le 
contrôle naturel et pour ainsi dire la contre-épreuve de 
ses spéculations. Il n'est pas jusqu'au poète qui ne puise 
parfois son inspiration dans l'imposant spectacle des sys- 
tèmes scientifiques, tandis que le savant dérobe au poète 
un peu de cette imagination créatrice qui pressent les 
résultats possibles, qui devance et amène les grandes 
découvertes. Ne semble-t-il pas que les muses de l'art et 
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de la science se plaisent à assister, invisibles et présentes, 
à toutes les discussions qu'on engage en leur honneur; ne 
dirait-on pas qu'elles ont pris à cœur, elles aussi, de 
justifier ces paroles d'une bouche divine : « Partout où 
vous serez deux réunis en mon nom, je serai au milieu de 
vous ? » 

Et ce ne sont pas seulement les membres de sa famille 
qui profitent de celte espèce d'éducation mutuelle; 
l'heureuse influence s'en fait sentir jusqu'au dehors. De 
ce foyer bienfaisant s'échappe une chaleur pénétrante 
qui s'insinue peu à peu dans tous les rangs de la société 
et réchauffe les âmes froides et indifférentes. 

•Pour être efficace, l'action d'une compagnie littéraire 
doit se répandre et aller directement à la foule, soit par 
l'enseignement oral, soit par des publications périodiques. 

Recommander et faire aimer les bons livres, prêcher 
d'exemple en publiant d'excellents ouvrages, tel est l'idéal 
des sociétés littéraires. Mais, hélas ! l'idéal a pour premier 
caractère d'être sans cesse poursuivi et de n'être jamais 
atteint. Les meilleures intentions rencontrent dans la pra- 
tique bien des difficultés et des obstacles. Toutefois c'est 
déjà un grand point que d'avoir marqué le but et de savoir 
où l'on tend. 

Enfin, Messieurs, il est encore pour nous une autre 
mission plus modeste, mais non pas moins utile, surtout 
à notre époque où la littérature court les rues; c'est la 
mission toute militante et presque aggressive qui consiste, 
non plus à protéger, à répandre et à produire de bons 
écrits, mais à attaquer les mauvais. Dans cette famille des 
intelligences dont je vous entretiens en ce moment, tout 
n'est pas toujours fraternité et concorde. Il y a de faux 
frères qui, cédant, soit à l'entraînement de principes 
erronés, soit à l'appât d'un scandale lucratif, exploitent 
une curiosité malsaine, et étalent avec une impudeur 
splendide des œuvres d'autant plus pernicieuses qu'elles 
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cachent leurs doctrines sous les séductions de la forme 
la plus savante et la plus habile. Bien des voix autorisées 
ont déjà flétri vigoureusement et noté d'infàmie ces livrai- 
sons réalistes qui profanent l'art et le mutilent en lui 
enlevant l'idéal, qui abaissent et dégradent insensiblement 
le sentiment moral dans l'âme du peuple au milieu duquel 
elles se répandent tous les jours dans des proportions 
vraiment effrayantes. Mais on ne saurait trop insister et 
convier à une lutte incessante tous ceux qui ont quelque 
souci des intérêts de l'art et même de la morale, tant le 
mal se propage avec rapidité sous les formes variées du 
roman ou du mélodrame. 

Ne menace-t-elle pas de devenir une véritable plaie 
sociale, cette théorie littéraire qui aboutit au matérialisme 
le plus cynique, qui substitue des peintures sensuelles et 
lascives aux créations si chastes et si pures de nos grands 
poètes du XYlI e siècle, qui émousse et use la sensibilité 
de la foule par la violence d'émotions toutes physiques, 
capables de tordre la peau, mais où l'âme n'a rien à voir! 
Lorsqu'un décret récent, salué avec bonheur par la France 
entière, semble ouvrir une ère nouvelle à la liberté politique, 
n'est-il pas temps de faire aussi quelque chose pour l'art, 
de le débarrasser enfin des entraves pesantes qui rattachent 
à la terre, et d'assoGier dans un même triomphe la liberté 
renaissante et la littérature régénérée, ces deux sœurs 
immortelles qui viennent à nous avec un sourire, en 
donnant la main au progrès, leur frère aîné. — Un jour 
peut-être, quand il m'aura été donné de m'initier davantage 
à vos travaux, nous reviendrons, si vous le permettez, sur 
celte question vitale du réalisme moderne, et sur les tristes 
destinées qui se prépareraient pour les lettres et les arts, 
si les défenseurs des saines doctrines, si les écrivains 
spiritualistes, qui, grâce au ciel, ne manquent pas encore, 
ne se tenaient vaillamment sur la brèche et ne chassaient 
hors du temple de l'art ces vendeurs et ces marchands. 
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Qu'il me suffise seulement d'avoir indiqué ce point de 
vue pour compléter l'énumération des devoirs imposés à 
quiconque s'intéresse à l'avenir de la science et de l'art, 
et n'ignore pas la connexion intime ô;ui existe entre le Bien 
et le Beau, entre les belles actions et les bons livres. 

Je vous ai marqué dans ce discours, Messieurs, les 
grands caractères qui font de la famille des intelligences, 
la plus respectable par son antiquité, la plus glorieuse par 
ses monuments et les noms de ses patriarches, et pourtant 
la plus jeune et la plus riche d'avenir; je vous ai montré 
cette famille conservant et agrandissant de plus en plus 
le domaine de la science et de l'art, et faisant bonne garde 
contre ceux qui voudraient porter sur ce domaine une main 
sacrilège. — Il me resterait maintenant à comparer au 
tableau idéal de cette grande famille, l'histoire fidèle de 
la petite section que nous formons ici. Assurément, malgré 
les imperfections et les difficultés sur lesquelles personne 
ne se fait illusion, on trouverait souvent matière à louer 
ce qui a été fait, et sujet d'espérer pour ce qui se fera. 
L'occasion serait belle pour faire voir dans la Société 
Dunkerquoise la marche et les efforts continus vers un 
but élevé et pratique; les progrès sérieux et les résultats 
réels obtenus chaque année, et consignés dans une série 
de mémoires, grâce auxquels j'ai pu faire avec beaucoup 
d'entre vous une première connaissance que je viens ici 
entretenir et cultiver, tant elle m'a paru précieuse et de 
grand prix. — Je pourrais donc appuyer ici sur des 
exemples ce que je disais tout à l'heure de la division du 
travail ; les allusions seraient vraiment trop faciles et trop 
transparentes si, obéissant à un usage consacré, je vous 
parlais des archéologues érudits qui consacrent leurs 
veilles à retrouver les traditions locales et les souvenirs 
historiques de ce pays ; si je désignais, sans les nommer, 
les hommes éloquents qui représentent ici les lettres, et si 
enfin, avec les plus délicates et les plus discrètes expres- 



Digitized by Google 



- 154 - 

sions de l'amitié et de la reconnaissance , j'essayais de 
rendre hommage à celui qui s'est fait mon grâcieux intro- 
ducteur auprès de vous, et dont vous avez sans doute 
encore les douces mélodies dans l'oreille, les vers charmants 
dans le cœur et sur les lèvres. 

Mais je m'arrête, car les éloges étant toujours un peu 
suspects de banalité dans la bouche d'un récipiendaire, 
m'abstenir de toute louange est précisément la meilleure 
manière de vous louer, et le silence est préférable à des 
paroles auxquelles la circonstance présente enlèverait leur 
sens propre et leur véritable valeur. 

Quoi qu'il en soit, je puis me dire, dès à présent, intime- 
ment uni d'esprit et d'âme à la Société Dunkerquoise. En 
venant remplir dans ce pays les fonctions de l'enseigne- 
ment universitaire, je m'effrayais un peu de la solitude où 
j'allais me trouver"; mais je me rassurai bien vite lorsque 
j'appris l'existence de votre Société. Où les lettres et les 
sciences sont ainsi cultivées, me disais-je, il est impossible 
que je ne trouve pas bon accueil et cordiale amitié. 
Avais-jetortde compter sur vous? Non, Messieurs, quelque 
chose me dit que je ne me suis pas trompé ; je suis venu 
à vous avec confiance, et vous m'avez tendu la main ; je 
vous en remercie sincèrement. Désormais je reprendrai 
tous les mois le chemin de cette enceinte, et bientôt, je 
l'espère, je me serai fait de vos réunions une douce et 
chère habitude que rien ne pourra rompre. Pourtant, au 
milieu d'hommes que recommandent pour la plupart la 
force de l'âge et la maturité de la pensée, je n'apporterai 
guère, il est vrai, qu'un ardent désir de bien faire, joint 
aux frêles espérances de la jeunesse; mais qu'ai-je à 
craindre? N'accueille-t-on pas toujours l'espérance, et la 
jeunesse n'est-elle pas la bien- venue partout? 
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LES PHARES 

PAR M. LABBÉ, 
Régent au Collège do Duokerqae, membre titulaire résidant. 



Àvez-vous quelquefois, rêvant près de la côte, 
Quand l'ombre s'épaissit, à l'heure où Dieu nous ôte 

L'aspect de son ciel bleu, 
Avez-vous regardé le phare, Argus de l'onde 
Qui veille, et lentement, aux quatre coins du monde 

Tourne sa croix de feu ? 

Gardien des mers, espoir du navire en détresse, 
Sur les flots ténébreux il promène sans cesse 

Son œil silencieux ; 
Ses feux dont un cristal centuple la puissance, 
Rayant l'obscurité, font dans la nuit immense 

Un sillon lumineux. 

Sillon béni, rayons sacrés et tutélaires, 

Lampe sainte, signaux dont l'homme pour ses frères 

Fait autant de sauveurs, 
Qui nous dira combien vous apaisez d'alarmes, 
Qui comptera combien vous essuyez de larmes 

Et chassez de terreurs? 

Pour les marins, le Phare est un astre qui pense, 
Un second firmament, une autre Providence, 

Quand le ciel irrité 
Se revêt de brouillard comme d'un triple voile, 
Celles de Dieu manquant, il lui reste l'étoile 

De la Fraternité ! 



V 
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lorsque la foudre gronde en déchirant la nue, 
Que la vague en furie au rivage se rue, 

Lorsque le gouffre amer 
S'ouvre et laisse monter des profondeurs intimes 
Le terrible ondoiement qu'impriment aux abimes 

Les spasmes de la mer; 

Oh 1 c'est alors surtout que son rôle est sublime, 
Quand, navire à navire et victime à victime, 

Il fait surgir au port 
Et dispute au démon avare des naufrages, 
Ceux qui, voyant briser leurs mâts et leurs cordages, 

N'attendaient que la mort. 

À voir ce grand lutteur, infatiguable athlète, 
Incessamment braver l'assaut que la tempête 

Livre à son front blanchi; 
À le voir calme et fort, debout sur le rivage, 
Il semblerait qu'il jette à l'éternel orage 

Un éternel défi I 

Son regard est semblable à ce foyer antique 
Sur l'autel de Vesta par la vierge pudique 

Sans cesse entretenu; 
Au ciel qui le provoque, audacieux, il ose 
Rendre flamme pour flamme; à l'éclair il oppose 

Son éclair continu. 

Mais les flots de la mer ne sont pas seuls à craindre, 
Il en est de plus forts qui peuvent nous étreindre 

Dans un autre ouragan; 
Souvent l'actif levain des passions fermente 
Et dans les cœurs soulève une affreuse tourmente 

Comme sur l'Océan ; 
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Quand nous sentons trembler notre foi mal assise 
Et que la chaîne d'or des croyances se brise 

Dans l'égoutdu chemin, 
Quand le perfide et noir serpent du scepticisme 
Salit les voiles blancs du naïf symbolisme 

De son impur levain ; 

Alors attachons-nous à la lueur divine 
Qu'on nomme conscience et qui seule illumine 

L'horizon obscurci ; 
C'est là vraiment pour nous la lampe la meilleure, 
C'est notre astre moral, l'étoile intérieure, 

C'est notre Phare aussi 1 
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DISCOURS DE RECEPTION 

DE M. JULES GERVOSON, 

Employé «le» Douane» , membre titulaire résidant , 

PRONONCÉ DANS LA SÉANCE DU 20 DÉCEMBRE 1861. 



Messieurs, 

Ce n'est pas seulement pour satisfaire à une coutume 
respectable et traditionnelle dans les académies que je 
viens vous remercier de m'avoir donné le droit de siéger 
au milieu de vous. C'est parce que je suis fier de la dis- 
tinction dont vous m'avez honoré, et qu'il m'est doux de 
vous exprimer publiquement la reconnaissance et l'intime 
satisfaction dont mon cœur est rempli. 

Je ne vous parlerai pas de mon indignité : cet abais- 
sement volontaire et toujours calculé me semble cacher 
plus d'orgueil que de réelle modestie. Je ne m'étendrai 
pas non plus sur vos mérites : non pas que la matière 
manqne, mais des voix plus écoutées, et bien autrement 
puissantes que celle que vous entendez aujourd'hui, ne 
m'ont rien laissé à dire, et vous ont payé un juste tribut 
d'éloges dans de meilleurs termes que je ne saurais le 
faire. Je me bornerai à vous donner cette assurance que, 
dans la limite de mes facultés et de mes loisirs, je travail- 
lerai à justifier la faveur dont je viens d'être l'objet. 

A l'appui de ma promesse, et pour vous prouver, 
Messieurs, toute ma volonté de n'y point faillir, je vais, si 
vous me le permettez» vous dire quelques mots de la vie et 
des ouvrages d'un homme qne vous connaissez tous: 
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Bernardin de St-Pierre, dont le charmant esprit a éclairé 
de sa pure lumière les jours tumultueux de la fin du siècle 
dernier. 

Peut-être ceUe étude ne sera-t-elle pas sans intérêt à 
une époque comme la nôtre, où tant d'écrivains semblent 
se préoccuper bien moins d'atteindre à l'excellence du fond 
et à la pureté de la forme, que de remporter de faciles 
victoires, et d'acquérir une renommée passagère, au 
mépris du vrai qui est le beau, et le seul but qu'on doit 
poursuivre dans les sciences comme dans les arts. 



ESQUISSE SUR BERNARDIN DE SAINT-PIERRE. 

Il a accompli les deux préceptes de la loi : il a aimé 
Dieu et les hommes. 

Beau kftDiH os Siui-Pimne. 

Dans la littérature, comme dans la philosophie, il appa- 
raît de loin en loin des hommes d'un génie supérieur, qui, 
s'écartant des chemins battus où leur intelligence manque 
d'air et d'horizon, s'avancent d'un pas ferme, par des 
voies nouvelles, vers le but qu'ils ont entrevu dans leurs 
rêves de gloire et d'avenir, ou dans leur amour de la 
liberté. 

Tels furent parmi nous Descartes et Corneille (1) , bril- 
lants météores que le temps jette dans l'espace pour éclairer 
la marche de l'humanité à la civilisation. 

Semblables à ces soldats intrépides qui, les premiers, 
s'élancent à l'assaut d'une forteresse, ces hardis novateurs 
commandent notre admiration même lorsque le succès ne 
répond pas à leur audace ; car, dans la route qu'ils fraient, 

(!) L'auteur n'entend pas dire que Descartes et Corneille soient les 
seuls hommes de génie qu'ait eus la France, loin de lui cette pensée. 
Seulement il cite Descartes et Corneille comme les écrivains dont les 
ouvrages ont eu dans les lettres et la philosophie le plus d'influence. 
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ils sont suivis par une jeunesse ardente et aventureuse qui 
dépasse quelquefois ses guides. Nouveaux Colombs, ils 
découvrent des mondes, et se créent des rivaux de gloire 
dans la carrière qu'ils ont ouverte. Ainsi, Spinosa et 
Leibnitz ont continué Descartes ; Racine et Voltaire ont 
suivi de près Corneille; mais des lauriers qui parent 
leurs têtes, la postérité, impartiale dans ses jugements, 
a détaché quelques feuilles pour les ajouter à la couronne 
immortelle de leurs glorieux prédécesseurs. 

Sans prétendre en aucune façon assimiler Bernardin de 
Saint-Pierre à ces grands hommes, ni donner à son talent 
des proportions qu'il ne comporte pas, je crois pouvoir lui 
accorder, à côté de ces morts illustres, une place hono- 
rable, surtout si Ton veut bien avoir égard à la nature de 
ses écrits, et à l'époque pendant laquelle ils s'imprimèrent. 

Qu'était alors notre littérature, à quels auteurs le public 
accordait-il ses suffrages et son appui, quelles doctrines 
étaient préconisées? 

Après le grand siècle de Louis XIV, les lettres, qui 
avaient brillé d'un si vif éclat, et avaient enfanté tant de 
poètes, d'orateurs et de philosophes doot les noms sont 
encore aujourd'hui les synonymes de gloire et de génie, 
les lettres, dis-je, ne perdirent pas tout d'un coup leur 
splendeur, et l'on ne saurait accuser de décadence une 
époque qui a produit des Voltaire , des Montesquieu , 
des La Grange et des d'Alembert. Mais, depuis quel- 
ques années, on s'était jeté à corps perdu dans l'athéisme, 
et il s'était formé une école nouvelle de cynisme et de 
mauvais goût, de faux langage et de déclamation qu'on 
applaudissait bruyamment, si bien qu'on ne saurait dire 
si l'esprit du siècle n'avait pas plus influé sur la pro- 
duction des mauvais livres que ceux-ci n'avaient fait sur 
l'esprit du siècle. 

D'ailleurs, les lettres, comme le gouvernement, éprou- 
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vaientun étrange malaise (<), et ressentaient cette influence 
fatale et corruptrice qui annonce les grandes crises sociales 
au milieu desquelles se retrempent les mœurs et le génie 
d'un peuple; une souffrance intérieure, inconnue, mani- 
festait en toute cbose sa présence malfaisante, et il ne 
sortait de la plume de nos auteurs que des œuvres pâles, 
maladives et torturées. Ce n'est plus à Corneille, h Bossuet, 
à Massillon qu'on demande de nobles pensées, de sublimes 
inspirations ; non, les sévères paroles et les grands ensei- 
gnements ne sont plus entendus de ce siècle dont les 
institutions vieillies menacent d'ensevelir la société sous 
ses ruines. Ce sont les poésies fardées et maniérées de 
Dorât qui font les délices de Paris et de la France ; c'est 
dans les romans obscènes de Crébillon fils que la jeune 
femme prend des leçons de pudeur et de vertu. De religion, 
point : Cabanis et Condorcet sont les dieux du jour. 

C'est du milieu de cette corruption de la pensée, de 
cettf dégradation de l'esprit bumain, de ce mépris de la 
morale et de* cette impiété que surgit tout à coup un 
homme inconnu, le nom de Dieu sur les lèvres et l'amour 
divin dans le cœur, s'humiliant devant la souveraine puis- 
sance du maître du monde, l'admirant dans ses œuvres, et 
bénissant, dans un style dont la douceur, la pureté et le 
cbarme rappellent souvent Fénélon, la main bienfaisante 
toujours étendue sur l'immensité de l'univers. 

Mais cet homme qui nous apparaît comme un ange 
consolateur dans ces temps de misère, d orgueil et de 
prostitution ; ce penseur qui nous semble si détaché des 
choses d'ici-bas, et s'efforce de nous ramener à Dieu et à 
la nature; ce philosophe dont les vagues et brillantes 
théories caressent l'humanité tout entière, comme ces 

(1) H. de Saint-Pierre lui -môme, qui n'était pas an bien grand poli- 
tique, a dit à la fin de ses Etudes : « 11 me semble qu'il se prépare 
pour nous quelque révolution favorable ; si eUe arrive, on en sera 
redevable aux lettres. » 

il 
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légers ouages frangés de pourpre et d'or qui planent sur la 
terre aux premiers rayons du matin, et que la lumière du 
jour dissipe dans l'espace; ce moraliste chrétien que nous 
aimons, parce que ses paroles viennent du cœur et que sa 
charité est infinie ; bien longtemps il a été entraîné dans 
le tourbillon du monde, et il en a partagé les erreurs; bien 
longtemps il a couru après de chimériques honneurs, et 
il n'a recueilli que des déceptions; bien longtemps il s'est 
enivré de folles espérances, et l'objet de ses vains désirs 
s'est évanoui sans qu'il ait pu l'atteindre. 

Aussi est-ce le fruit de longues années d'une doulou- 
reuse expérience des hommes et des choses qu'il présente 
à nos méditations, expérience qui a froissé en lui certains 
organes qui, parfois, crient à son insu, mais qui n'a pas 
attaqué le cœur, ce cœur dont la touchante devise ne 
convenait à nul autre mieux qu'à lui : Miseris suceurrere 
disco. 

Bans l'enfant, on peut déjà préjuger l'homme. Doué 
d'une imagination ardente et rêveuse, Bernardin, dès sa 
plus tendre enfance, se laissa aller au courant d'idées 
impossibles qui devaient plus tard le précipiter dans un 
abîme de souffrances. Les chefs-d'œuvre de l'art lui arra- 
chaient à peine un regard de curiosité ; il n'admirait que 
la nature. Les hautes tours d'une cathédrale le préoccu- 
paient moins que l'hirondelle qui voltige autour d'un 
clocher perdu dans le bleu du ciel. Toute sa joie était de 
cultiver un petit jardinet, de recueillir des insectes, de 
prier Dieu, et de songer, dans la simplicité de son âme et 
dans l'inexpérience de son âge, à devenir un jour le héros 
des romans qu'il créait. 

Chez cet enfant d'une nature si sensible, si délicate, si 
excitable, dont les fibres frémissaient aux moindres attou- 
chements, les désirs devenaient de fiévreuses aspirations, 
et il s'élançait en aveugle à la poursuite de ses rêves. 

Ainsi, après une promenade faite avec un religieux dans 
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quelques villages de la Normandie, où on l'avait fêté, 
choyé, caressé, il veut se faire capucin. Puis il s'exalte à 
la lecture de Robimon, et réve une vie d'exil et de besoins 
comme celle du héros de Daniel de Foê, au milieu d'une 
retraite agréable que son imagination a peuplée. C'est peut- 
être alors que germèrent en lui, dit Aimé Martin, ces idées 
de civilisation qui le poursuivirent jusqu'à la fin de sa 
carrière et en firent le malheur (1). 

Sous l'impression fascinatrice de ce livre romantique, il 
s'embarqua avec un de ses oncles pour la Martinique, 
dans l'espoir de réaliser ses plans de bonheur ; mais la 
désillusion le suivit de près, et il perdit de vue ses projets 
avec la terre de France. 

À son retour, il entre à Gaen chez les 'Jésuites. Son 
esprit s'enflamme aux nombreuses lectures faites par les 
pères, des voyages, des persécutions et des miracles des 
missionnaires dans l'Inde et le Japon. Soudain, pris d'un 
saint zèle, et peut-être aussi du désir de visiter des pays 
inconnus, il écrit à son père qu'il veut se faire jésuite, et 
aller convertir les peuples sauvages. Son père combat cette 
vocation suspecte. Bernardin termine ses études au collège 
de Rouen, et enire dans le génie militaire. L'ambition se 
mêle alors à cet esprit d'aventures, et nous retrouvons 
successivement Saint-Pierre dans tous les pays de l'Europe 
où il espère, mais en vain, réaliser ses utopies et acquérir 
la fortune et la gloire: en Wcstphalie, à Malte, en Russie, 
en Pologne, en Saxe, en Prusse, et il rentre en France 
aussi peu avancé qu'à son départ. , , 

Cependant il n'avait pas encore assez erré de par le 
monde; les illusions de la jeunesse avaient encore en lui 
des racines. Il partit pour Madagascar, croyant aller 
civiliser cette île; mais bientôt il apprit que le bâtiment 

(1) La plupart des détails relatifs à la vie do M. de Saint Pierre ont 
été puisés dans Aimé Martin. 
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sur lequel il était embarqué allait faire la traite ; son âme 
se révolta à celte révélation, et il gagna l'île de France. 

Là il fut témoin de la misère profonde des noirs, de la 
cruauté de leurs maîtres, et, à son retour, il fit entendre 
contre cet état de choses, et en faveur de ces infortunés, 
de nobles accents qui rencontrèrent de l'écho et d'énergiques 
protestations qui lui valurent des ennemis puissants. 

Néanmoins, son livre eut du succès, et lui ouvrit les 
portes de bien des salons. Mais l'éditeur fit mal ses affaires, 
et M. de Saint-Pierre ne fut pas payé. 

Cette longue suite de désappointements, cette persis- 
tance de la mauvaise fortune, jointes à des chagrins de 
famille, et aux dettes qu'il avait contractées après avoir 
épuisé en voyages son faible patrimoine, eurent sur son 
esprit et sa santé une fâcheuse influence, et, un instant, 
on put craindre pour sa raison et pour sa vie. Heureuse- 
ment il sortit victorieux de cette lutte suprême de l'homme 
contre le désespoir et l'inertie morale, et il se livra avec 
ardeur à l'étude de la nature dans laquelle il trouva de 
douces consolations, et, contre la douleur, une force que, 
dans la suite, il s'efforça de communiquer aux hommes. 

Ce n'est que dans la solitude et le repos que l'esprit 
humain peut s'étudier et se connaître tout entier. Une fois 
sûr de soi, il s'élance sans hésitation vers le but qu'il s'est 
assigné, et s'élève ainsi parfois à ces hauteurs qu'il n'est 
donné d'atteindre qu'à ces hommes de génie dont le nom 
fait époque dans l'histoire de l'humanité, et que l'on admire 
encore, même en les surpassant. 

C'est du fond de sa retraite de Saint-Etienne du Mont 
que Bernardin, après de longues années de travail, sort 
avec les Etudes de la nature, cette œuvre qui souleva 
autour d'elle tant d'attaques envenimées, et rendit son 
auteur justement célèbre. Etudions donc ce livre; voyons 
ce qu'il est, et ce qui en a fait le succès. 

L'idée qui a présidé à la création des Etudes et de tous 
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les ouvrages de M. de Saint-Pierre est celle de la Provi- 
dence : il y a un Dieu ; ce Dieu est juste et bon ; toutes ses 
œuvres ont pour fin les besoins de l'homme; tel est le fond 
du livre. C'est, comme l'on voit, la théorie des causes 
finales. 

Pour prouver ce qu'il avance, Fauteur étudie succes- 
sivement les lois morales et physiques de l'univers, et 
démontre que, par leur application à l'homme, on diminue 
ses maux. Aussi son but est-il de nous faire aimer Dieu 
et la nature par lesquels nous sommes heureux ou mal- 
heureux, suivant que nous nous rapprochons ou nous 
éloignons d'eux. 

Comme je n'ai pas l'intention d'entreprendre ici l'éloge 
outré de l'illustre auteur des Etudes, ni de me poser en 
admirateur de ce qu'il a de mauvais, je commence par 
reconnaître avec tout le monde que ce n'est ni à sa physique, 
ni à sa théorie des marées, qu'il a défendues avec tant de 
chaleur, qu'est dû le succès de son livre. Ses erreurs 
nombreuses en matière de science ne trouvèrent pas de 
fauteurs, et il demeura seul sur la brèche à combattre en 
faveur de ses opinions, avec une ténacité regrettable, mais 
qui est ordinaire aux auteurs de système. 

Sa philosophie elle-même, si douce, si aimable, sî 
humaine, mais trop facile, trop vague, ne pouvait non plus 
satisfaire les esprits sérieux. Sa théorie des consonnances 
et des contrastes est brillante sans doute, mais n'a pas 
assez de solidité : elle ressemble à ces bulles légères que 
fait voltiger une joyeuse enfance, et qui reflètent sur leur 
surface des paysages colorés par les rayons du soleil : de 
loin elles charment la vue; mais sitôt qu'on y touche, elles 
s'anéantissent. 

Aussi cette théorie rencontra-t-elle de nombreux contra- 
dicteurs, surtout parmi ceux qui raisonnent plus qu'ils ne 
sentent. Chez les hommes doués, au contraire, d'une 
imagination vive, comme l'était celle de Bernardin de 
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Saint-Pierre, pour qui la sensation est tout et le raisonne- 
ment peu de chose», et qui donnent tout naturellement la 
supériorité à la première de ces facultés, la philosophie 
de l'auteur fut en faveur. 

Ses idées sur le commerce, ses projets de bonheur 
universel, d'écoles publiques, sa création d'un élysée des- 
tiné aux grands hommes, ne sont que de belles chimères, 
chimères d'honnéle homme, il est vrai, mais d'homme 
inexpérimenté en matière de gouvernement et de politique, 
et dont les théories ne sont jamais venues se heurter 
contre les difficultés de la mise en œuvre, contrôla pratique 
qui, seule, donne une valeur réelle aux spéculations de la 
science. 

Pour tout dire eo6n, le grand défaut de H. de Saint- 
Pierre est d'avoir voulu embrasser trop de choses. S'il 
s'était renfermé dans un cadre plus restreint, son livre, 
très-riche de faits d'ailleurs, aurait été lu tout entier 
avec un égal intérêt, et l'auteur serait resté toujours 
original. 

Mais si les idées et la composition de l'ouvrage sont 
défectueuses en bien des endroits, il n'en est pas de même 
de la forme qui en fait le mérite, je dirai même l'excellence. 
Presque partout on y admire une fraîcheur de coloris, une 
suavité d'expression, une grâce naïve que, depuis long- 
temps, on ne rencontrait plus dans les auteurs du siècle. 
L'esprit humain, dirigé alors vers les hautes questions 
philosophiques et politiques, s'était en quelque sorte ino- 
culé l'aridité et la sécheresse d'un théorème ou d'un 
syllogisme ; on en était arrivé à mesurer l'angle d'une 
pensée et à vouloir cuber les idées. 

Cette précision toute mathématique, très-favorable au 
développement de la science, est le contre-pied de 1 a 
poésie qui repousse les entraves et, le dirai-je, aime la 
licence, le désordre. Tout frein la blesse et l'esclavage 
la tue. 
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Aussi comprend-on qu'elle ait fui dans la dernière 
moitié du XVIII e siècle. Rien alors ne venait plus alimenter 
Ya sensibilité ; on oublia qu'on avait un cœur. Bernardin 
de Saint-Pierre s'en souvint, et ses paroles eurent de l'écho : 
car on ne frappe jamais en vain sur le cœur de l'homme. 
Alors même qu'il parait desséché, il s'y trouve toujours 
quelque fibre vivante qui tressaille quand on sait la tou- 
cher. Aussi le livre de M. de Saint-Pierre qui, à cette 
époque de raisonnement et de dissection, aurait dû être 
reçu avec défaveur, du moins on pourrait le croire, fut 
accueilli avec bienveillance, et obtint un succès colossal, 
plus encore peut-être à cause de l'étrangeté de son appa- 
rition et de l'inattendu de ses doctrines. 

L'œuvre était d'ailleurs digne des éloges qu'on lui 
accordait. Jamais la nature n'avait eu un meilleur peintre. 
Sous le brillant pinceau de l'auteur, elle est reproduite sous 
toutes ses formes ; il en peint les moindres détails avec 
une complaisance, un amour si vrai qu'il le fait partager 
à ses lecteurs. 

Quelle richesse, quelle variété dans ses tableaux ; 
quelle exquise sensibilité, quel naturel, quel charmesecret, 
indéfinissable dans son style ; comme tout s'y lie et s'en- 
chaîne sans effort, sans contrainte, comme de soi-même ! 

C'est un ruisseau murmurant qui coule, calme et limpide, 
entre des bords fleuris. Jamais le moindre limon n'a souillé 
le cristal de son onde, jamais une main profane n'a touché 
les fleurs de sa rive, jamais aucun vent n'a ridé son miroir 
liquide; il va, sans secousse, dans un lit creusé par la 
nature, et demain, comme aujourd'hui, il suivra paisible- 
ment le chemin que Dieu lui a tracé. 

Il règne d'ailleurs dans tout l'ouvrage une morale pure 
et affectueuse qui seule devrait le faire aimer. Dieu est 
partout : Bernardin ne saurait où jeter les yeux sans ren- 
contrer des preuves évidentes de la bienveillance et de la 
bonté divines ; il les voit dans le chêne séculaire qui étend 
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ses rameaux et son ombre au loin dans la plaine, comme 
dans l'herbe qui pousse, dans l'oiseau qui chante, dans le 
moucheron qui vole, dans la feuille qui tombe. Il vous 
crie avec conviction : hors de là point de salut 1 et vous 
pouvez l'en croire, car il a acheté au prix de bien des 
tourments, de bien des années passées dans le malheur, le 
droit de vous conseiller. 

Entendez-le s'écrier avec l'amertume du regret: « Àh 1 
si j'avais eu en Dieu la confiance que j'ai donnée aux hom- 
mes, j'aurais été toujours tranquille ! » et profitez de son 
expérience, et appliquez-vous à deveuir vertueux : car 
« il n'y a de durable que la vertu. La beauté du corps 
passe vite, la fortune inspire de vains désirs, la grandeur 
fatigue, la réputation est inconstante, le talent et le génie 
même s'affaiblissent ; niais la vertu est toujours belle, 
toujours variée, toujours égale et toujours forte, parce 
qu'elle est résignée à tous les événements, aux privations 
comme aux jouissances, à la mort comme à la vie. » 

Mais il est difficile de rester vertueux au milieu d'une 
société que les vices de notre éducation et de nos lois ont 
faite orgueilleuse, ignorante et corrompue. Dans d'autres 
ouvrages, M. de Saint-Pierre nous apprendra à nous passer 
d'elle. Dans les Etudes, il donne les principes; dans 
Paul et Virginie et dans la Chaumière indienne, il 
donnera les développements : il a longuement amassé les 
matériaux, il va les mettre en œuvre. 

• 

C'est au peintre Vernet que nous devons Paul et Virgi- 
nie. Cette pastorale lue par l'auteur dans le salon de Mme 
Neckcr, en présence de Thomas, de Buffon, de l'abbé 
Galiani, fut accueillie avec tant de froideur que M. de 
Saint-Pierre au désespoir était sur le point de l'anéantir. 

Vernet ayant témoigné le désir de l'entendre, Bernardin 
la lui lut. 

L'âme de l'artiste s'émut profondément à ce récit tou- 
chant, et, les yeux humides encore des larmes que lui avait 
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tirées la scène dramatique qui termine cet ouvrage, il se 
jeta au cou de son ami et s'écria : «t Vous avez fait un 
chef-d'œuvre, gardez-vous bien de le brûler ! » 

L'enthousiasme du peintre consola Bernardin de son 
insuccès, et il se décida à livrer son ouvrage à l'imprimeur. 

C'est ainsi que nous arriva cette douce et touchante 
histoire qui devait être pour l'auteur son plus grand titre 
de gloire auprès de la postérité, cet immortel chef-d'œuvre, 
naïve peinture des passions dans ce qu'elles ont de plus 
pur, de plus primitif, de plus vierge, de plus immatériel ; 
étude du cœur surprise à la nature, si simple, si vraie, si 
profondément sentie qu'elle tire des pleurs de tous les 
yeux, des plaintes de toutes les âmes. 

Comment ne se sentirait-on pas ému en présence de 
cette beauté morale d'êtres faibles et malheureux s'harmo- 
niant si bien avec la beauté physique de cette retraite 
paisible et solitaire ; en face de cette confiance en la 
divinité , de cette résignation angélique et chrétienne 
qu'inspirent aux âmes d'élite les consolantes vérités de la 
religion l Qui ne voudrait aller s'asseoir au milieu de 
cette pauvre famille, sous le berceau de bananiers où, 
après un jour donné au travail, elle va se reposer au doux 
spectacle de la nature et dans le calme que donne la vertu 1 
Avec quel intérêt ne suit-on pas les battements de ce cœur 
déjeune fille, les combats et les souffrances de Virginie, le 
désespoir de son amant, quand il se voit enlever celle qu'il 
aime, ses chagrins, ses espérances, ses découragements ! 
Pourrait-on retenir ses larmes à ce retour trompé parla 
mort, à ce naufrage dans le port, et devant l'héroïsme de 
cette vierge sainte qui préfère mourir que de violer les 
lois de la pudeur ; qui, les bras levés au ciel en signe 
d'espérance, et l'image de Saint-Paul dans la main comme 
gage de son éternel amour, attend sa dernière heure avec 
le calme et la résignation d'un martyr ! Comment ne pas 
s'associer au désespoir de ce jeune homme qui a tant souf- r 
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fert durant la longue absence de celle qu'il appelait sa 
sœur, et qui la perd pour toujours au moment où elle va 
lui être rendue, ou elle doit devenir sa femme. C'est en 
vain qu'il s'est jeté au-devant d'elle, bravant les flots et la 
tempête: il n'a reçu qu'un dernier adieu ; la mer Ta 
rejeté meurtri, sanglant, sur ce rivage désormais sans 
joie pour lui, et, bientôt, une même tombe recouvrira le 
corps de ces infortunés, heureux enfin de se rencontrer 
dans le ciel, et de s'unir par des nœuds inaltérables. 

On retrouve dans Paul et Virginie les mêmes qualités, 
de style qui ont fait le succès des Etudes, mais à un plus 
haut degré de perfection. Le talent de l'auteur s'est inspiré 
de la beauté du sujet, et il semble lutter avec lui de 
naïveté, de grâce et de fraîcheur (4). Jamais son pinceau 
n'avait reproduit la nature sous des couleurs si riches, si 
brillantes; jamais ses tableaux n'avaient été plus variés, 
plus splendides, plus animés : la vie est partout. Jamais 
non plus il n'avait développé une morale plus pure, une 
philosophie plus aimable, une plus profonde connaissance 
du cœur humain, une analyse plus savante de ses batte- 
ments, une sensibilité plus exquise, une peinture plus 
vraie de l'homme, une mélancolie plus suave, plus évan- 
gélique que dans ce touchant épisode. 

Aussi ce petit volume fut-il traduit dans toutes les lan- 
gues, et obtint-il partout un égal succès. C'est que le sen- 
timent n'a pas de nationalité, et que l'âme humaine est la 
même sur les rives du Tage et dans les plaines de la 
Grèce; quand on écrit avec le cœur on est compris partout. 

Une critique sévère aurait voulu supprimer le dialogue 

un peu long de Paul et du Vieillard, dialogue d'un autre 

... , 

(i) M. de Saint-Pierre est le premier qui eut l'heureuse idée de 
transporter chez nous quelques-uns des brillants paysages des tropi- 
ques, et la nouveauté de ces tableaux vint ajouter encore à la suavité 
de ses descriptions. 
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ton que le reste de l'ouvrage et qui semble un hors-d'œuvre; 
mais il renferme de si sages conseils, de si profondes 
vérités, une théologie si douce, si humaine, quon ne se 
sent pas la force de faire un reproche à l'auteur de l'excur- 
sion qu'il nous a fait faire, du plaisir qu'il nous a fait 
goûter. 

On a dit, et je le crois aussi, que la pastorale de 
Longus avait donné à M. de Saint-Pierre l'idée de Paul 
et Virginie; mais quelle supériorité dans l'auteur français I 
À une grâce, à une naïveté égales à celles du rhéteur grec, 
il joint une morale plus pure, une mise en scène supé- 
rieure, une conduite mieux entendue, une charité qui 
s'étend à tout, et une chasteté de paroles et d'actions 
inconnue à Longus dont les tableaux sont souvent volup- 
tueux, quelquefois cyniques. L'un s'adresse aux sens, 
l'autre à l'âme; chez le premier, tout arrive par la volonté 
des dieux, et les personnages ne doivent rien à eux-mêmes; 
chez le second, au contraire, tout est le prix de la vertu; 
la fin du roman grec laisse à désirer sous bien des rapports, 
celle du roman français est un des épisodes les plus 
touchants qui existent dans la littérature de tous les 
peuples. 

La Chaumière indienne, qui parut quelques années 
plus tard, n'est pas, comme on l'a dit, une satire des 
académies et de la religion, mais une critique de l'into- 
lérance qui a parfois animé certains membres du clergé et 
des corps savants. De là à attaquer la science et le chris- 
tianisme, il y a loin. La lecture impartiale de ce joli conte 
prouve surabondamment mon assertion, « le paria est 
l'homme de l'Evangile : il aime tous les hommes et fait 
du bien même à ses ennemis. » 

Ce malheureux persécuté trouve-t-il sur sa route quel- 
ques semences de végétal utile, il les sème en disant : 
« Si ce n'est pas pour moi, ce sera pour d'autres : » et, 
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dans sa misère profonde, il éprouve une joie intérieure en 
songeant qu'il peut encore faire du bien. 

Voilà pour sa règle de conduite. Ecoutons-le parler de 
Dieu et du culte qu'il lui rend : 

« Ma pagode, c'est la nature ; j'adore son auteur au 
lever du soleil, et je le bénis à son coucher. Instruit par 
le malheur, jamais je ne refuse mon secours à un plus 
malheureux que moi; je tâche de rendre heureux ma 
femme, mon enfant et même mon chat et mon chien; 
j'attends la mort à la fin de la vie comme un doux sommeil 
à la fin du jour. » 

Est-ce par de pareilles maximes qu'on détruit la religion, 
et si quelques-uns de ses ministres ont vu dans cette morale 
si pure, dans cette charité si ardente, une amère critique, 
ne serait-ce pas que, par leur conduite, ils se trouvaient 
en opposition avec les dogmes de celui qui a dit : Aimez- 
vous les uns les autres? 

Est-ce donc un bien grand crime de lèze-science que 
d'avoir écrit : « Tout homme est obligé de chercher la 
vérité pour son propre bonheur ; autrement il sera avare, 
ambitieux, superstitieux, méchant, anthropophage même, 
suivant les préjugés ou les intérêts de ceux qui l'auront 
élevé ; » et : « il faut chercher la vérité avec un cœur 
simple ; les sens et l'esprit peuvent se tromper, mais un 
cœur simple, encore qu'il puisse être trompé, ne trompe 
jamais ; » puis : « La vérité est comme la rosée du ciel, 
pour la conserver pure il faut la recueillir dans un vase 
pur, c'est dans la nature qu'il faut la chercher. » 

Non, je le dis avec conviction, la Chaumière n'est pas 
une attaque, c'est une consolation donnée au malheureux. 
Elle lui fait entendre que c'est en Dieu seul qu'il doit mettre 
sa confiance, en Dieu par le secours de qui toutes les souf- 
frances sont allégées. C'est le plus éloquent plaidoyer que 
je connaisse en faveur de la Divinité, la plus belle aumône 
que l'homme ait jamais faite à la misère, car elle relève 
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l'infortuné à ses propres yeux, lui fait découvrir en soi des 
forces inconnues, le relire de l'abîme du désespoir, et fait 
luire à ses yeux de ravissantes perspectives dont le malheur 
lui avait fait oublier l'existence. C'est tout à la fois un 
beau livre et une bonne action. 

Sans comparer à Paul et Virginie celte dernière com- 
position, moins riche que son afnée par le style et les 
descriptions, on y retrouve néanmoins toutes les qualités 
qui distinguent l'éminent auteur. Je ne reprocherai qu'une 
chose à M. de Saint-Pierre, c'est son amour exclusif de la 
solitude. Comme tous ceux dont les malheurs viennent de 
la société, il pousse à l'excès son système d'isolement. 

La même tendance se fait remarquer dans Paul et 
Virginie. Tant que ces deux vertueuses familles vivent 
isolées au milieu de la nature, elles sont heureuses; au 
premier contact avec les hommes, le malheur les accable. 
Sans doute la société a du mauvais, mais elle a aussi du 
bon, et l'amour et les avantages de la solitude ne doivent 
pas nous rendre injustes envers la société et les immenses 
progrès qu'elle fait faire chaque jour à l'humanité. 

La solitude n'est bonne qu'aux grands esprits. En lisant 
leurs ouvrages, je leur pardonne de s'être écartés de la 
foule qui bruissait autour d'eux, et gênait le développe- 
ment de leur pensée. Le retirement du monde n'est plus 
dans ce cas qu'un sacriûce fait à l'idée ; l'ermite se trans- 
forme en martyr ; sa mission devient un sacerdoce ; il 
s'éloigne pour mieux connaître la vérité, pour que sa voix 
ait plus de force, sa parole plus d'énergie, ses conseils 
plus de poids. 

A part cette exception que j'admets, mais que je fais 
bien rare, l'homme est né pour vivre en société et doit se 
soumettre à ce principe. M. de Saint-Pierre parait du reste 
le comprendre lui-même, et il ne peut avoir eu l'intention 
de faire de nous tous des Robinsons et des parias. Ses 
rêves de république, qui ne l'abandonnèrent qu'avec la 
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vie, leprouventassez. Cependant la plupart de ses ouvrages 
qui nous font aimer la nature, nous font haïr la société, et 
plus d'une jeune imagination, s'enthousiasmant à ces 
lectures, voudra, à l'exemple de l'auteur (i), se faire 
ermite au lieu d'apprendre la grammaire. 

Je viens d'examiner les Etudes de la nature, Paul et 
Virginie et la Chaumière indienne ; ce sont de tous les 
livres de M. de Saint-Pierre ceux dont on s'est le plus 
occupé. Toutefois, il nous a laissé deux autres ouvrages 
d'un mérite incontestable: ce sont les Harmonies, et 
VArcadie, qui, malheureusement, est restée inachevée. 

Dans les Harmonies, sans doute on reconnaît toujours 
le style de l'aimable auteur des Etudes, mais affaibli en 
bien des endroits. Eu ce qui touche la partie philosophique 
de l'ouvrage, tout le monde est d'accord: en voulant trop 
prouver, l'auteur a dépassé le but, et le système des 
consonnances et des contrastes qui, par le charme des 
développements et de la mise en scène,, avait pu tromper 
certains esprits dans les premières productions de M. de 
Saint-Pierre, fut complètement abandonné. 

Le cadre de VArcadie était immense ; l'auteur y voulait 
mettre en présence trois états divers des sociétés: la 
barbarie, le gouvernement patriarchal et la corruption, 
représentés par les Gaules, l'Arcadie et l'Egypte. Il dut 
renoncer à mener à terme celte encyclopédie morale et 
religieuse, et nous n'en connaissons que la première 
partie qui, dans bien des passages, n'est pas inférieure 
par le style aux Etudes ni même à Paul et Virginie. 

Jusqu'ici j'ai fait la part grande à l'éloge et faible à 
la critique; mais en continuant l'examen des productions 
de l'auteur, l'impartialité me forcera à me montrer moins 

(I) Tout le monde connaît cette aventure de l'enfance de H. de 
Stint-Pierre à laquelle on (ait ici allusion; il est donc inutile de la 
rapporter. 
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indulgent. Comme elles sont relativement d'une importance 
médiocre, je passerai rapidement. 

Les Vœux d'un solitaire sont une réminiscence des 
théories premières de M. de Saint-Pierre, théories qu'il 
tenta d'appliquer avec quelques modifications à la société 
de la fin du XVIII 0 siècle. Ses vœux sont d'un honnête 
homme, mais ce sont des rêves qui devaient faire sourire 
les hommes d'Etat, si toutefois alors il était permis de 
sourire. 

Le Café de Surate et le Voyage en Silésie achevèrent 
d'ameuter contre H. de Saint-Pierre toutes les haines 
qu'avait soulevées la Chaumière indienne. II eût été à 
désirer, pour le bonheur de M. de Saint-Pierre, qu'il s'en 
fût tenu à la description des charmes de la nature où il 
excellait, sans se vouloir lancer dans la critique : il y eût 
gagné en tranquillité, et sa gloire n'y eût rien perdu. 

Les attaques réitérées auxquelles il se trouva en butte, 
de la part même de ses collègues de l'Institut, les piquantes 
plaisanteries des uns, le mauvais esprit des autres le 
froissèrent, et, dans certaines de ses préfaces, il se plaignit 
en termes amers, violents même, de l'injustice des hommes 
à'son égard ; mais de là il ne faudrait point inférer que la 
mauvaise fortune eût gâté la bonté de son cœur ou aigri 
son âme; non, ce serait une grossière erreur. 

Son extrême sensibilité froissée avait parfois des 
moments de dépit qui s'exhalait en phrases incisives, 
mordantes ; on y reconnaît l'auteur de ces paroles : « Une 
seule épine me fait plus de mal que l'odeur de cent roses 
ne me fait de bien. » (Préface de YArcadie). Mais, ces 
accès de mauvaise humeur n'avaient pas de durée et il 
redevenait bientôt l'homme bon et indulgent de ses livres 
écrits vraiment avec le cœur; celui qui écrivait après que 
ses ennemis eurent réussi à lui faire supprimer la modeste 
pension que lui faisait Louis XVI : « Je ne veux de mal à 
aucun de mes persécuteurs. » 
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Tout le monde comprend qu'il faut sentir pour écrire 
comme l'a fait M. de Saint-Pierre, et qu'il est impossible 
qu'on soit un méchant homme quand on a publié tant de 
consolantes maximes. 

A la fin d'une vie si tourmentée, que regrette-t-il, que 
demande-t-il ? Il dit : 

« Si j'avais eu en Dieu la confiance que j'ai donnée 
aux hommes, j'aurais été toujours tranquille; » puis : « Je 
regrette seulement après tant de fatigue de n'avoir point 
une retraite agréable et une épouse. » 

Ces modestes souhaits devaientse trouver bientôt réalisés 
par son mariage avec une jeune femme charmante, et la 
protection que lui accorda le roi Joseph Bonaparte. 

On peut dire de Bernardin de SaintrPierre ces paroles 
qu'il voulait graver sur le tombeau de Fénélon, et que 
nous avons prises pour épigraphe : «c II a accompli les 
deux préceptes de la loi : il a aimé Dieu et les hommes. » 
Il existe encore aujourd'hui des hommes qui l'ont connu, 
qui ont pressé sa main ; ils pourraient certifier ce que 
j'avance. 

Tout le monde connaît son noble courage, ses sublimes 
refus de fortune, quand la source lui en paraissait impure, 
sa bienfaisance envers sa famille, son amitié constante 
pour cette bonne vieille Talbot dont le nom obscur mérite 
d'être cité à coté de celui de cet homme de bien qu'elle a 
tant aimé. 

Son extérieur, au reste, ne démentait pas l'idée que l'on 
s'en peut faire à la lecture de ses ouvrages. 

« Sa physionomie était naturellement calme, » a dit 
Aimé Martin, « uue sensibilité profonde et les grâces d'un 
esprit délicat se peignaient tour à tour dans le mouvement 
de ses lèvres et dans la finesse de ses regards. Sa voix 
était douce, son élocution lente, sa pensée était naturelle. 
Quelquefois aussi on découvrait avec surprise un peu de 
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malice dans son sourire, car, comme Socrate, il avait 
l'humeur railleuse. » 

En résumé, M. de Saint-Pierre est un bon écrivain et un 
honnête homme à qui peut-être on n'a pas assez rendu 
justice. 

En effet, si, comme l'a dit La Bruyère : « Tout l'esprit 
d'un auteur consiste à bien définir et à bien peindre, » H. 
■de Saint-Pierre mérite une mention toute particulière, car 
il remit chez nous en honneur la proscdeseriptive et paysa- 
giste ; et, parmi les nombreux imitateurs de sa manière, 
si plusieurs l'ont surpassé par la magnificence du style 
et l'éclat des images, aucun ne l'a égalé par le charme et 
la grâce, et il est resté l'un de nos meilleurs coloristes. 

Maintenant que ma tâche est terminée, il me reste un 
souhait à formuler ; ne sachant à qui l'adresser, je parle- 
rai à M. de St-Pierre et je lui dirai : 

Heureux génie , toi dont le pinceau fidèle a reproduit 
la nature avec tant d'amour, sous ses couleurs les plus 
brillantes et les plus variées ; dont la main bienfaisante 
s'est tendue si souvent avec de douces paroles vers le 
malheureux qui se croyait abandonné du ciel parce qu'il 
était oublié sur la terre ; dont la noble et pure intelligence 
s'est élevée vers le Maître du monde, et s'est prosternée 1 
devant la Suprême Sagesse alors que l'orgueil et l'impiété 
reniaient son nom ; si mes vœux s'accomplissaient, on 
élèverait à ta mémoire un monument digne de toi, digne 
de la France, digne enfin de l'humanité tout entière dont 
tu as tenté de soulager les maux; où pourraient aller pleu- 
rer ceux qui souffrent, et demander à ton ombre les 
consolations qu'ils eussent reçues de toi. Loin du bruit des 
cités et de l'orgueil des hommes, dans une riante prairie, 
parmi les fleurs et la verdure que tu as aimées, une simple 
pierre portant ton nom dirait au promeneur solitaire le 
lieu où repose ta cendre ; je laisserais croître sur ta tombe 
les jeunes mousses et les rouges fougères ; un ruisseau 
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murmurant arroserait la terre, et balancerait dans son onde 
pure les feuilles agitées des saules dans lesquels les petits 
oiseaux feraient leur nid ; elles cris joyeux de la mésange 
annonceraient seuls la venue de l'aurore avant-courrièrede 
l'astre brillant du jour que ta muse a chanté. Oui, la 
nature serait ton urne funéraire, et les larmes du pauvre 
ton suprême et éternel éloge I 

Puisse l'Empereur, au sein de la paix, se rappeler le 
protégé du roi Joseph et entendre cet humble vœu I 
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DES NAUFRAGES 

ET DES MOYENS DE LES PRÉVENIR OU D'EN 
ATTÉNUER LES CONSÉQUENCES. 

PAS J.-A. CONSEIL, 

Capitaine de port à Dnnkerquc, membre titulaire résidant. 



Puisque chacun de nous doit offrir le tribut de ses 
connaissances à la Société, je viens aujourd'hui vous 
apporter le mien, en faisant appel à votre bienveillance 
pour un collègue né à une époque où l'instruction n'était 
pas accessible à tout le monde et n'était le partage que 
de privilégiés parmi lesquels il n'a pu prendre place, et 
qui a dû acquérir ce qu'il sait, lentement et à force d'appli- 
cation et de persévérance. Je n'ai donc pas besoin de vous 
affirmer que c'est sans aucune prétention littéraire que j'ai 
composé le travail que je désire vous soumettre. A d'autres 
les séductions du style, à d'autres le prestige des descrip- 
tions; pour moi, j'ai tâché d'utiliser au profit de l'humanité 
ma longue expérience de la'mer et de ses dangers. Je viens 
vous parler des naufrages, et des moyens d'en combattre 
les funestes conséquences , car je crois fermement que 
l'art nautique, bien différent de tant d'autres qui jettent 
un si vif éclat sur ceux qui y excellent, ne peut enflammer 
l'imagination et l'esprit, mais peut au moins, par son évi- 
dente utilité, inspirer aux cœurs généreux le désir et peut- 
être même les moyens de diminuer d'année en année les 
innombrables hécatombes payées à l'Océan par tous les 
peuples, surtout les peuples navigateurs. 
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Quand je considère, en effet, qu'année moyenne on peut 
évaluer à plus de 20,000 personnes les pertes d'hommes 
dans les naufrages et à plus de 200,000,000 de francs celles 
en navires et en marchandises ; quand j'ai la conviction 
qu'avec des moyens de sauvetage bien organisés, tant à 
bord des navires que sur les côtes, on sauverait plus des 
trois quarts de ces victimes de la fureur des flots et plus 
de la moitié des valeurs qui se perdent sans profit aucun 
pour personne, alors, inspiré par de douloureux regrets et 
par un immense désir de porter quelque allégement à un 
si déplorable état de choses, vous devez comprendre, 
vous, Messieurs, qui me connaissez, que rien ne m'arrête 
pour poursuivre cette œuvre de salut, et que, sans consi- 
dérer mon incapacité à bien dire, mon incapacité bien 
plus grande encore à bien rédiger, je prends hardiment la 
parole ou la plume, et je parle, parle ou griffonne, grif- 
fonne, sans songer au jugement que portera de mon 
discours ou de mon mémoire la Société d'élite qui m'é- 
coute ; mais excité, mais encouragé par les vœux ardents 
qui s'exhalent de mon cœur, j'ose m'exprimer ainsi : Fai- 
sons tous, philanthropes de tous les pays, une alliance, 
une sainte croisade contre l'ennemi le plus redoutable du 
marin, la tempête; faisons-la plutôt pour convaincre le 
public, le public marin surtout, de l'utilité d'organiser les 
sauvetages sur une grande échelle. 

Faisons appel à l'humanité bien reconnue de notre 
souverain, de notre gouvernement ; tâchons de mettre la 
France à la tétede cette œuvre, sainte fille de la civilisation. 

Car savez-vous, Messieurs, ce que c'est qu'un naufrage? 
connaissez-vous l'agonie affreuse qui presque toujours 
précède la fin du naufragé? Connaissez-vous les souf- 
frances de tout genre qui assaillent ceux mêmes d'entre 
eux que l'on nomme les heureux, parce qu'ils ont eu le 
bonheur d'échapper à la fureur des flots? Savez-vous les 
maladies cruelles qui en sont ordinairement la suite, et 
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qui sont dues aux émotions terribles qu'ils ont éprouvées? 
Non, Messieurs, vous ne les connaissez pas. Tous, vous 
avez lu des descriptions plus ou moins bien rédigées, 
plus ou moins bien colorées pour exciter la sensibilité du 
lecteur qui parcourt ces tristes épisodes de la vie du marin; 
mais que ces descriptions sont pâles auprès de la réalité I 
Permettez-moi, à moi vieux marin sauveteur, de vous 
esquisser et de vous décrire à ma manière quelques-uns 
de ces sombres tableaux. 

Vovez-vous au milieu d'une nuit obscure où le fracas 
de la foudre se mêle au hurlement du vent dans les 
cordages, au bruit étourdissant des lames qui déferlent 
sur un malheureux navire battu par la tempête et 
poussé fatalement, par une brise furieuse qu'il ne peut 
combattre, contre la côte bordée d'écueils qu'il aperçoit 
par moment, quand un éclair vient la nuit illuminer 
l'horizon d'une lueur instantanée et blafarde I voyez- 
vous, dis-je, ces hommes transis, mouillés jusqu'aux os, 
couverts qu'ils sont à chaque instant par la vague furieuse 
qui s'abat sur leur navire et l'ébranlé dans toutes ses 
parties , de telle manière qu'il semble gémir sous ses 
coups réitérés I Les voyez-vous, rongés par l'inquiétude, 
étudier chaque point du ciel pour voir si le courroux céleste 
ne paraît pas s'apaiser, et si une lueur d'espérance ne 
viendra pas y poindre ! Les voyez-vous amarrés contre le 
bord, de peur d'être enlevés par les coups de mer, compter 
avec anxiété chaque moment qui s'écoule etqui leur paraît 
un siècle I Tous figurez-vous la stupeur qui se peint sur 
tous les visages, quoique l'événement soit prévu, au 
moment où les vigies crient: Brisants sous le vent, 
brisants devant, brisants partout Ht 

Appréciez-vous comme moi le tourment que chacune de 
ces personnes endure, pendant le court intervalle de 
temps qui s'écoule entre ce cri et le moment de la catas- 
trophe qui va décider de leur sort 1 Les prières ferventes 
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qu'elles adressent au Ciel pour les préserver de ce nau- 
frage imminent! Les poignantes pensées qui assaillent ces 
hommes, cependant si courageux, quand ils songent au 
sort qui les attend, à leurs femmes, à leurs enfants, à ceux 
enfin qu'ils vont laisser sans ressources et dont leur mort 
va combler la misère I 

Ah ! Messieurs, cet avant-supplice est peut-être aussi 
poignant que le supplice lui-même; cette agonie est sou- 
vent plus douloureuse que la mort I 

Enfin, le moment fatal est arrivé ; le navire, lancé par 
une force incommensurable sur les roches, se tord comme 
le moribond dans les convulsions de l'agonie. Il craque, 
il se disloque dans toutes ses parties, et fait eau de toute 
part sans que personne songe aux pompes. Ses mâts se 
brisent en éclats, s'abattent avec fracas, et dans leur chûte 
écrasent des malheureux dont on entend les cris déchirants, 
sans pouvoir aller à leur secours. Les voiles volent en 
lambeaux, malgré leur tissu solide, déchirées qu'elles sont 
comme une faible mousseline par la force du vent. Partout 
est le tableau terrible de la destruction. Ici c'est un infor- 
tuné enlevé sous vos yeux, par un coup de mer, et qui vous 
implore en vain, car vous êtes dans l'impuissance de lui 
venir en aide. Là ce sont d'autres victimes qui, atteintes 
par les débris de toute sorte que les coups de mer pro- 
mènent sur le pont de l'avant à l'arrière, et de l'arrière à 
l'avant, tombent blessés à mort et font en vain appel à 
votre humanité, car il vous est impossible de leur venir en 
aide. 

Enfin, plus fatigué par les souffrances morales que par 
les douleurs physiques qu'il éprouve, quoique son corps 
soit brisé par les efforts incessants qu'il est obligé de faire 
pour résister aux coups de mer qui l'assaillent sans cesse, 
le marin est réduit à attendre dans cette terrible anxiété, 
si voisine du désespoir, le moment où le navire, s'abîmant 
sous ses pieds, ne lui laissera plus d'autre chance de salut 
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que celle de saisir quelques débris flottants auxquels il se 
cramponne avec rage, dans l'espoir d'échapper aux dan- 
gers des brisants ! 

0 Espérance! dernière ressource des malheureux, 
c'est toi encore qui, dans ce fatal moment, empêches qu'on 
ne mette fin soi-même à une si affreuse agonie 1 

Voilà, Messieurs, le tableau abrégé et bien pâle, auprès 
de la réalité, des souffrances qu'endure le naufragé qui 
périt sur une côte, avant le moment suprême où Dieu 
décidera de son sort. Il n'est certainement pas riant. 
Cependant, parmi ces malheureux naufragés, il en est un 
plus malheureux encore, c'est le capitaine ; car lui, avant 
tous les autres, avait les appréhensions du malheur qui 
allait arriver, puisqu'il connaissait mieux que personne 
le danger de la situation. Cependant, il a dû ne manifester 
aucune faiblesse; il doit toujours conserver un visage 
calme et impassible, car tous les yeux sont fixés sur lui et 
l'interrogent, parce que le moindre signe de décourage- 
ment de sa part serait le signal du désespoir. Lui aussi, ce- 
pendant, avant d'être capitaine, est peut-être époux et père. 
Lui aussi pense à sa femme et à sa malheureuse famille 
que sa mort ploagera dans une douleur profonde, et dont 
elle va cependant combler l'infortune. Mais il ne faut pas 
que des intérêts aussi chers ébranlent son courage et lui 
. fassent perdre, même pour un instant, sa présence d'esprit, 
car c'est lui qui doit faire organiser des moyens de sauve- 
tage pour tout le monde, si la chose est possible ; c'est lui, 
s'il a des passagers, parmi lesquels se trouvent des femmes 
et des enfants, qui doit penser tout d'abord à leur salut; 
qui doit après eux songer à sauver les hommes qu'il com- 
mande, et ne songer à son salut propre qu'en dernier lieu, 
car il ne doit se sauver que le dernier, et même, en le 
faisant, il doit avoir la précaution, si la chose est humai- 
nement possible, de sauver avec lui les papiers du navire, 
l'argent et les objets précieux; c'est lui qui, par sa fer-. 
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metë, doit «aîttteiir, pendant le ftaufrage, l'ordre au 
milieu du désordre que produit indubitablement un pareil 
événement ; Tordre sans lequel la confusion, se joignant au 
danger réel, le décuple. Ce sera lui-même encore qui, s'il 
a eu le bonheur de se sauver, en arrivant à terre et 
oubliant ses fatigues et les tristes réflexions qui l'assail- 
lent, devra se sacrifier pour tous, veillant non-seulement 
aux intérêts de l'humanité, mais encore aux intérêts maté- 
riels qui lui sont confiés. 

Si vous considérez comme moi , Messieurs , l'immense 
responsabilité qui pèse sur cet homme, comme moi, vous 
lë trouverez encore bien plus éprouvé que les autres ; car 
à la perte de son navire, de ce qu'il avait à bord, des ma- 
ladies qu'il peut contracter, car les malheurs qui provien- 
nent de son naufrage ne se bornent pas à la perte du 
navire et de tont ce qui se trouve à bord ; aux maladies 
qu'il peut contracter à la suite des efforts incessants qu'il 
a faits nuit et jour, il est encore exposé aux chicanes 
sans nombre que lui susciteront plus tard un armateur, 
des assureurs, des intéressés injustes, qui, sans prendre 
en* considération les misères qu'il a endurées, n'hésite- 
root pas, s'il le faut, à le ruiner complètement pour 
s'indemniser d'une faible partie de leurs pertes. Alors 
vous conviendrez comme moi, Messieurs, que l'homme 
qui , en pareille circonstance , remplit religieusement 
tons ses devoirs, déploie un courage surhumain , cou- 
rage plus grand, à mon avis , que celui que déploie le 
soldat sur le champ de bataille ; car au moins, celui-ci, 
en succombant, a l'espoir fondé que sa bravoure sera 
remarquée et qu'il tombera avec gloire 1 ! Mais le capitaine 
de navire qui fait naufrage , n'a pas l'espoir d'une compen- 
sation quelconque ; toute sa bravoure ne lui vaudra même 
pas un souvenir s'il succombe, un remercîment s'il réussit. 
Enfin, et nonobstant cela, il doit refouler en lut tout senti- 
ment humain personnel, même l'instinct de sa conserva- 
tion. 
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Tout est affreux dans une telle catastrophe, et souvent 
le moins malheureux est celui qui y succombe le premier, 
car il échappe à une longue agonie. Vous représentez- 
vous , en effet, Messieurs , cet homme attaché à un débris 
du navire ; pendant plusieurs heures il est le jouet des flots, 
en proie à des vagues furieuses qui le roulent et le frap- 
pent dans tous les sens ; après des efforts presque surhu- 
mains, parfois il n'atteint le rivage que pour y être déchiré 
contre les pointes des rochers qui le bordent , et n'arrive 
enfin à terrir que pour voir à son heure suprême accourir 
vers lui des sauveteurs qui se précipitent à son secours. 
N'eût-il pas mieux valu qu'il eût été englouti des premiers ? 

Oui , dans un naufrage, tout est affreux, même pour 
celui qui échappe à la mort, et atteint la terre ; car là 
encore mille misères l'attendent. Voyez-vous ces hommes 
mutilés , presque toujours blessés , mouillés , transis , 
brisés par la fatigue , ne trouver sur ce sol , après 
lequel ils soupiraient si vivement, aucun abri contre 
les éléments déchaînés, ni le moindre aliment pour apai- 
ser chez eux les tortures de la faim et de la soif qui 
les dévorent! Ignorant où ils sont, ignorant la direction 
à prendre pour chercher un toit hospitalier, entourés 
de ténèbres épaisses qui ne leur permettent même pas 
toujours de se rejoindre pour se porter assistance mu- 
tuelle; exposés pendant de longues heures encore à tou- 
tes les rigueurs de ta saison, sans ressources pour allumer 
un peu de feu afin de réchauffer leurs membres engour- 
dis; sans aucun moyen de se défendre contre un vent 
furieux qui les glace, contre la pluie, contre le sable qui 
leur fouette le visage ; ne trouvant rien, absolument rien 
pour conjurer de telles misères; heureux encore s'ils ont 
fait naufrage sur une côte habitée par des êtres humains, 
s'ils ne rencontrent pas dans ces riverains si ardemment 
désirés, des monstres plus inhumains que les bêtes féroces 
qui habitent la contrée, et qui, au lieu de travailler à soula- 
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ger de tels maux, ne s'étudient qu'à les aggraver jusqu'au 
moment où leurs mauvais traitements et la maladie, jus- 
qu'au moment enfin où la fureur homicide de ces canni- 
bales viendra, parla mort, mettre fin à de telles tortures. Je 
vous le demande encore,Messieurs, en pareille circonstance, 
n'aurait-il pas mieux valu que des hommes qui ont subi 
de telles peines, enduré de telles misères avant de succom- 
ber, eussent été des premiers engloutis ? 

Mais vous croyez peut-être , Messieurs , que dans ce 
tableau que je vous fais des peines et des douleurs de toute 
sorte qui accablent les naufragés, je me suis plu à sur- 
charger ma palette des plus sombres couleurs pour les be- 
soins de ma cause; détrompez-vous, car je ne viens de vous 
parler ici que du moins désastreux des naufrages, celui 
qui se fait sur une côte; que serait-ce si je pouvais vous 
dépeindre, comme je le sens, les affreuses péripéties des 
naufrages en pleine mer, naufrages malheureusement trop 
fréquents, aujourd'hui que la navigation à vapeur (qui ne 
connaît pas de vents contraires), a pris tant d'extension et 
multiplié d'une manière si funeste les chances d'abordage I 
Que ne puis-je vous peindre avec les couleurs vives qu'elles 
devraient avoir les suites de ces abandons à 300 ou 400 
lieues de terre, d'un équipage forcé de quitter son navire 
parce qu'il coule sous ses pieds , et réduit à s'entasser 
dans une frêle embarcation, faisant eau de toute part, que 
chaque coup de mer menace d'engloutir, n'ayant, suivant 
les parages où il se trouve, qu'un espoir plus ou moins 
fondé, mais le plus souvent bien faible, de rencontrer en 
temps utile le navire que tous ses vœux réclament de la 
divine Providence pour le recueillir 1 

Vous figurez-vous comme moi, Messieurs, ces hom- 
mes agglomérés dans un si petit espace, dans un canot 
enfin, y passer plusieurs jours, voguant à l'aventure au 
milieu du vaste Océan, obligés d'y endurer tous les tour- 
ments de la faim et de la soif, indépendamment de ceux 
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que leur fait éprouver la température, périssant enfin 
d'inanition au milieu de l'eau qui les entoure de toute 
part, et des poissons, ainsi que des oiseaux qu'ils voient 
de tous côtés et qui pourraient leur servir d'aliments I 
Voyez-vous comme moi leur joie, je dirai presque leur 
délire, quand ils aperçoivent une voile à l'horizon se 
dirigeant vers eux, et leur profond désespoir quand, 
inaperçus, ils la voient s'éloignerl Les voyez-vous, poussés 
par le besoin, prêts à s'entre-dévorer, faisant des vœux 
impies pour que l'un d'eux succombe à ses souffrances 
et leur offre l'affreuse pâturé qu'ils convoitent pour sou- 
tenir leur misérable existence ! Voyez-vous enfin comme 
moi arriver le moment suprême où ils ne peuvent plus 
résister à leur faim, et la mort ne leur offrant pas l'effroyable 
ressource qu'ils attendent , ils tirent au sort pour savoir 
quel est celui d'entre eux qu'on égorgera, puisque la 
nature n'a pas désigné la victime 1 1 1 

Mais ici je m'arrête, Messieurs, je neveux pas abuser 
davantage de vos précieux moments. Permettez-moi de 
vous demander maintenant : croyez-vous que l'étude des 
moyens de soulager, d'atténuer de telles misères, de 
diminuer le nombre des victimes, soit une œuvre obs- 
cure ? Croyez-vous qu'elle ne soit pas digne d'occuper 
au premier chef toute personne qui se dit philanthrope, 
et d'éveiller l'attention du gouvernement sur cette partie 
des connaissances maritimes si négligées, l'organisa- 
tion des moyens de sauvetage tant à bord des navires 
qu'à terre! J'ajoute, pour ne rien vous céler, que les 
moyens de sauvetage et l'instruction pour les appliquer, 
sont encore ignorés chez tous les peuples navigateurs l 
On trouve mille traités sur l'art de tuer les hommes, 
mais je défie qu'on en trouve un sur l'art de les sauver 
dans les naufrages. A peine, au milieu des innombra- 
bles ouvrages qui naissent chaque jour, trouverait-on 
çà et là quelques rares procédés proposés par des philan- 
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tfaropes, presque tous non marins, sur ce premier des arts 
maritimes, selon nous. Et encore la plupart d'entre eux 
sont-ils d'une application si difficile, si elle n'est impossi- 
ble, et tellement dispendieux, qu'on a dû y renoncer. 
Cependant, sauver des naufragés, sauver même la plus 
grande partie des victimes que moissonne chaque année 
l'humide élément qui sert de grand chemin au monde 
entier, lui ravir une partie des immenses richesses qu'il 
engloutit sans profit pour personne, ne peut être chose 
indifférente ; si ce n'est la philanthropie, du moins l'in- 
térêt privé bien entendu devrait s'en occuper. La chose 
est-elle impossible ? Je ne le crois pas. Je pense, au con- 
traire, qu'avec des moyens de sauvetage bien organisés, 
avec une instruction rationnelle de ces moyens exigée de 
chaque homme qui embarque, surtout de celui qui est 
appelé à commander, on sauverait chaque année plus de 
45,000 victimes et plus de 100,000,000 de valeurs qui 
sont anéanties par ces terribles événements de mer. Et ici, 
nous dirons encore, que si l'humanité ne parlait pas 
assez haut au cœur de ceux qui peuvent faire adopter un 
tel projet, l'intérêt des nations, commercialement par- 
lant, prescrirait au moins d'examiner les procédés pro- 
posés par des hommes spéciaux. Mais un obstacle sérieux, 
je le sais , s'oppose presque à la réussite d'un tel pro- 
jet : c'est l'amour-propre national, le moins domptable 
de tous. Or, un Anglais voudrait-il adopter le manuel 
de sauvetage publié par un Français, par un Russe, 
par un Espagnol, etc.? Un Russe serait-il plus, dis- 
posé à adopter le code publié par un Français, par un 
Anglais, etc. 7 II serait cependant indispensable, selon 
moi, qu'on y consentît et qu'un même mode de sauvetage 
fût adopté par tous les peuples navigateurs; car ce serait 
le moyen, en pareil cas, d'opérer vite et bien, ainsi que d'évi- 
ter toute confusion lors de ces grands désastres de mer. 
Comment donc, malgré les susceptibilités de l'amour-propre 
national chez tous les peuples navigateurs, les amener à 
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adopter le môme système de sauvetage ? Il n'y en a qu'un, 
selon moi, convoquer un Congrès de sauvetage. On a 
fait toutes sortes de congrès, congrès de politique, congrès 
d'agriculture, congrès artistique, congrès d*î musique, 
etc., etc. ; pourquoi n'en aurait-on pas un sur l'art de 
sauver les hommes dans un naufrage? Serait-il moins 
intéressant que ceux que je viens de nommer? Je ne le 
pense pas, et je le crois tellement exécutable, que si vous 
voulez me le permettre, Messieurs, je vais vous soumettre 
mes idées à cet égard. 

PROJET D'UN CONGRÈS DE SAUVETAGE. 

Si tous les peuples navigateurs participaient à la rédac- 
tion d'un manuel du sauveteur, si chacun d'eux était 
appelé à donner son avis sur les meilleurs appareils et 
moyens de sauvetage qui aient été jusqu'ici proposés, en 
est-il un seul qui refusât d'adopter ce mode uniforme 
d'opérer? Je ne le pense pas. Quel est donc le moyen 
d'arriver à la connaissance des meilleurs moyens de sau- 
vetage inventés jusqu'à nos jours, et de les faire accepter! 
Un congrès. Oui , un congrès qui , se réunissant chez l'une 
des nations qui y participeraient, verrait figurer parmi 
ses membres un nombre de délégués proportionnel à l'im- 
portance de la population maritime de chacune d'elles. 

Un congrès dont le programme aurait été publié au 
moins un an à l'avance , donnerait le temps à toute per- 
sonne qui voudrait envoyer un mémoire, soumettre à son 
examen un modèle, un moyen quelconque de sauvetage, 
lui donnerait le loisir nécessaire pour se préparer à cette 
grande lutte internationale. Voici comment je conçois 
un tel congrès: 

Le programme publié , la nation chez laquelle aurait 
lieu le congrès, convenue, toutejpersonne pourrait envoyer 
ce qu'elle aurait à lui soumettre sur cette importante 
matière (les sauvetages); mais dès ce moment le mé- 
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moire, si c'en était un, deviendrait la propriété du congrès, 
qui pourrait en extraire tout ce qu'il croirait utile à la 
confection du manuel ; le plagiat est ici nécessaire, car si 
on ne peut supposer que l'un de ces mémoires renferme 
exclusivement les meilleurs procédés de sauvetage qui exis- 
tent, on ne peut non plus penser que, quelque faible que 
soit sa valeur, une commission de marins expérimentés ne 
trouverait pas à y glaner quelque chose; mais pour exciter 
le zèle en pareil cas, pour engager les hommes capables à 
s'occuper d'une pareille matière, qui n'est pas amusante, il 
ne faut pas seulement se fier à la philauthropie ordinaire 
(malheureusement, nous le savons par expérience, rien de 
plus commun que le mot de philanthropie, rien de plus 
rare que la chose). Nous voudrions donc que la rédaction 
de chaque mémoire auquel le manuel aurait emprunté 
quelques idées ou procédés d'une utilité reconnue, fût 
récompensée, non seulement honorifiquement, mais même 
pécuniairement ; car ce serait se faire illusion que de croire 
tous les hommes insensibles à cette seconde récompense , 
et l'importance du but qu'on se proposerait , prescrirait 
qu'on ne négligeât aucun moyen de stimuler le zèle des 
travailleurs. Nous désirerions donc que des prix fussent 
institués pour récompenser les auteurs des meilleurs mé- 
moires, les inventeurs des meilleurs modèles, et les indem- 
niser de leurs dépenses. 

Or, pour faire face aux charges qu'imposerait un tel 
congrès, il faut, comme pour faire la guerre, trois choses, 
de l'argent, de l'argent, et encore de l'argent; et 
comme il ne serait pas juste qu'une seule nation en sup- 
portât tous les frais, puisque toutes participeraient à ses 
avantages, voici le moyen que je proposerais pour acquit- 
ter consciencieusement leur portion de cette dépense. 
Chaque nation maritime participant au congrès, s'engage- 
rait à verser à celle chez laquelle il se réunirait, autant de 
fois cinq francs qu'elle aurait de marins inscrits sur ses 
contrôles. 
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Ainsi, supposons que la France en ait 400,000, elle 
participerait pour 500,000 fr. dans les frais du congrès ; 
que l'Angleterre en ait 250,000, elle y participerait pour 
4 ,250,000 fr.; que la Russie en ait 75,000, elle verserait 
seulement 315,000 fr., et ainsi de suite. De cette manière, 
on aurait bientôt un fonds de 5 à 6,000,000 de francs con- 
sacrés aux frais de toute nature inhérents à ce congrès. De 
cette somme on ferait trois parts égales , la première pour 
payer les députés des nations envoyés au congrès, le local, 
les autres frais du même genre et de toute espèce. 

La seconde part serait consacrée à la traduction de tous 
les mémoires dans la langue de la nation chez laquelle se 
tiendrait le congrès, à la traduction, en langue de chaque 
peuple participant au congrès, du manuel adopté par cette 
réunion, à l'impression en ces différentes langues que l'on 
aurait employées, d'un certain nombre d'exemplaires du 
manuel ; à la confection d'au moins un modèle de chaque 
espèce d'appareil de sauvetage, adopté par le congrès, 
pour être envoyé à chaque nation qui y aurait participé; aux 
expériences à faire de ces machines et engins proposés et 
jugés utiles par le congrès, enfin à tout ce qui aurait 
rapport aux intérêts matériels des moyens de sauvetage. 

La troisième partie serait consacrée aux récompenses 
pécuniaires et honorifiques à distribuer aux auteurs 
des meilleurs mémoires, aux inventeurs des meilleurs 
appareils de sauvetage qui auraient été soumis au congrès; 
ces prix seraient nombreux et récompenseraient large- 
ment de leurs peines, soins et dépenses ceux des lauréats 
qui en auraient obtenu ; les indemniser enfin grandement 
du temps qu'ils auraient consacré à s'occuper de choses 
utiles pour atteindre le but auquel vise le congrès. 

J'aurais deux prix de 50,000 fr., l'un pour le mémoire 
qui serait le plus complet , l'autre pour l'appareil'de sau- 
vetage reconnu le plus efficace pour sauver les hommes 
dans un naufrage ; j'en aurais quatre de 25,000 fr., dont 
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deux pour la première des deux spécialités annoncées, 
les deux autres pour la seconde ; j'en aurais dix de 40,000 
fr. y toujours dans la même proportion ; vingt de 5,000 fr.; 
cinquante de 4,000 fr., voilà 450,000 fr. employés. Je 
voudrais qu'il n'y eût pas un mémoire ou un appareil pro- 
posé qui n'eût au moins une récompense de 300 fr. 
J'instituerais des prix et des récompense pour les personnes 
les plus intelligentes à mettre en œuvre les moyens de 
sauvetage adoptés et reconnus les meilleurs; j'en insti- 
tuerais aussi pour celles qui , plus tard , proposeraient un 
perfectionnement ; pour celles qui propageraient l'intelli- 
gence de tous ces procédés , feraient enfin l'éducation des 
marins sous ce rapport. 

Par ce moyen, je serais sûr d'avoir le meilleur manuel 
de sauvetage qui ait paru jusqu'à ce jour, et les engins les 
plus parfaits qu'on pourrait employer dans les naufrages 
de toutes espèces. 

Je pense qu'alors chacune des nations représentées au 
congrès, ne pourrait refuser d'adopter ces procédés ration- 
nels de sauvetage, puisque ce serait l'œuvre commune, 
«e qui serait un très-grand bien; et que bientôt toutes les 
autres nations imiteraient cet usage. Je pense aussi que, 
dans l'intérêt de l'humanité comme du commerce, aucune 
ne se refuserait de prescrire ces moyens réglementaire- 
ment, tant à bord de leurs navires que sur leur littoral. En 
agissant ainsi, en quelques années, les moyens de sauvetage 
deviendraient généraux, et en quelque endroit habité par 
des peuples civilisés qu'un navire fît naufrage, il pourrait 
espérer de prompts secours. D'ailleurs, quand il aurait le 
malheur de naufrager sur une plage déserte ou inhospita- 
lière, il posséderait à son bord les principaux moyens 
pour atténuer les conséquences de son sinistre, quand la 
chose serait humainement possible. 

Je ne crains pas de le répéter, Messieurs, de tels moyens 
diminueraient déplus des trois quarts les pertes d'hommes, 
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et de plus de moitié celles des valeurs qui ont lieu chaque 
année par les sinistres de mer. 

Je ne pense pas qu'une semblable mesure fasse murmu- 
rer personne ; mais en admettant qu'elle le fît, il ne faudrait 
pas s'occuper des égoïstes ou des routiniers dans une telle 
circonstance ; il faut forcer les uns au bien, les autres à se 
défaire de la rouille qui les ronge. 

Les gouvernements eux-mêmes récupéreraient bientôt 
leurs avances en cette circonstance; car la confiance que 
ces moyens donneraient aux hommes, en diminuant (es 
perles des navires de l'Etat comme celles des navires du 
commerce, leur offrirait, dans la conservation d'un seul de 
ces navires, plus que la compensation. de ce qu'ils auraient 
dépensé pour participer au congrès. 

Vous croyez peut-être, Messieurs, que composer un 
manuel de sauveteur est chose facile ; vous vous trompe- 
riez: le naufrage, comme un véritable protée, se présente 
sous mille formes différentes entre elles, et qui toutes 
demandent de nouveaux moyens pour le conjurer. Pour 
vous prouver ce que j'avance ici, permettez-moi de vous 
donner d'une manière générale la liste des nombreux cas 
de naufrages qu'on peut généraliser : 

► 

4° Un naufrage peut avoir lieu soit de jour soit de 
nuit ; quand dans ces circonstances difficiles on a de la 
brume, elle constitue deux cas nouveaux, puisqu'on ne 
peut voir ce qui se passe à quelque distance de soi, et qu'il 
n'y a que les moyens acoustiques qui puissent en ins- 
truire les personnes dévouées qui viennent à votre 
secours ; 

2° Il a lieu le matin , au milieu du jour, à la tombée 
du jour, c'est-à-dire au moment où l'obscurité va com- 
mencer, ou au milieu de la nuit ; chacun de ces cas 
demande qu'on le prenne en considération et qu'on agisse 
en conséquence ; 

45 
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3° Il a lieu dans une mer d'une température plus ou 
moins élevée, ou dans une mer glaciale; 

4* Il arrive en été ou en hiver ; ici encore la longueur 
des nuits doit être prise en considération ; 

5° Il a lieu sur une côte, sur un danger au large d'une 
côte ou en pleine mer; 

6° Il est tel qu'on est forcé d'abandonner son navire 
instantanément, ou l'on a, quoique obligé de le quitter, le 
temps d'organiser quelques moyens de sauvetage ; 

7 # Il a lieu sur une côte déserte, sur une côté habitée 
par des sauvages ou sur une côte habitée par des peuples 
civilisés ; 

8° Votre danger est connu à terre avant que vous ne 
fassiez naufrage, et on s'apprête à vous* donner des se- 
cours, ou il lui est inconnu, et vous êtes réduit à vos 
propres moyens ; 

9° Vous connaissez l'endroit oh vous faites naufrage et 
les ressources qu'il vous offre, ou vous ne le connaissez 
pas; 

40° Le naufrage, quand vous venez à la côte, a lieu sur 
une côte de roches, sur une côte de galets, une plage de 
sable ou une vasière ; 

4 1* H a lieu sur une côte où il y a flux et reflux ou sur 
une côte de mer méditerranéenne ; 

42* Le navire possède des moyens de sauvetage ou il 
n'en a pas, et l'on est obligé d'en improviser; 

43° Les hommes qui montent le navire sont obligés de 
se jeter à la mer pour atteindre le rivage à la nage, ou ils 
peuvent attendre les secours qu'on prépare pour les sauver; 

4 4° Ils sont obligés de gagner la terre au milieu des bri- 
sants, dans une embarcation surchargée de monde et faisant 
eau de toutes parts, ou ils ont un canot insubmersible ; 

45* Le navire qui se perd fait naufrage sur une côte où 
les requins fourmillent, ou dans une mer où il n'y a rien à 
craindre de ces poissons voraces, vrais tigres de la mer; 
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16* On est obligé d'aborder un écueil qui découvre 
à basse mer, mais qui couvre à la marée haute, ou un 
écueil qui ne couvre jamais que par les coups de mer, 
mais dont on risque d'être enlevé par ces coups de mer ; 

47° On est obligé de passer plusieurs jours sur l'écueil 
avant qu'on puisse vous venir en aide et vous sauver, 
ou vous restez sans vêtements , exposé à toutes les 
misères d'une telle situation, ou l'on peut et l'on vient 
vous sauver quelques heures après votre sinistre; 

48' Vous voyez des embarcations, des navires qui vont 
et viennent pendant que vous êtes dans une telle situation, 
et vous n'avez aucuns signaux pour faire connaître votre 
malheur, ou vous en avez et vous êtes aperçu; 

\ 9* Par suite d'une voie d'eau que vous ne pouvez ab- 
sorber avec vos pompes, vous êtes obligé d'abandonner 
votre navire en pleine mer, et vous n'avez pas assez d'em- 
barcations pour y embarquer tout le monde qu'il y a à bord; 

20° Le sort vous désigne pour être un de ceux qui res- 
teront à bord du navire; 

21° Le feu se déclare à bord et vous ne pouvez l'étein- 
dre, vous êtes contraint d'abandonner, ou vous pouvez, 
au moyen de certaines précautions, le concentrer, de 
manière à ce qu'il couve pendant quelque temps, vous 
naviguez ainsi sur un volcan ; 

22 a Vous avez été abordé si rudement par un autre na- 
vire, que le vôtre va couler; il vous faut l'abandonner ; 

23° Vous tombez à la mer et l'on est contraint de 
vous abandonner, ou l'on vous jette une bouée de sau- 
vetage sur laquelle vous vous maintenez jusqu'à ce que 
Ton vienne à votre secours. 

Tels sont les cas généraux d'un sinistre maritime, et 
nous croyons que si on les multiplie l'un par l'autre, on 
verra que nous n'avons pas exagéré en disant que le nau- 
frage, comme un nouveau prptée, change mille fois de 
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positions et de circonstances. Cependant un bon traité de 
sauvetage devrait indiquer les moyens généraux aussi de 
pourvoir à ces différentes éventualités, sauf à laisser aux 
personnes qui l'auraient étudié à en faire l'application 
rationnelle; ce n'est donc pas la un petit ouvrage, et pour 
ma part, Messieurs, je trouve qu'il y a de quoi exercer 
l'esprit du plus capable ; car dans toutes ces circonstances 
l'enjeu est la vie des hommes et la fortune du négociant; 
car, Messieurs, pour ne pas diminuer l'intérêt que doit pré- 
senter un tel tableau, nous avons négligé, et à dessein, 
ce que l'on peut nommer l'intérêt secondaire et qui, cepen- 
dant, est le principal aux yeux de beaucoup d'armateurs, 
de chargeurs et d'assureurs ; nous ne vous avons pas fait 
le tableau des dangers inhérents à la navigation pour les 
navires et leurs cargaisons. Cependant il faudrait qu'un 
bon traité de sauvetage s'occupât aussi d'aussi précieux 
intérêts ; enfin , pour vous donner une idée rationnelle de 
l'ouvrage qu'il y aurait à composer sur cet intéressant sujet, 
nous allons, si vous voulez bien nous le permettre, vous 
tracer le programme que nous publierions un an à l'avance, 
si nous étions appelé à diriger un tel congrès : 

4° D'abord, nous le partagerions en deux catégories ; la 
première contiendrait la connaissance pratique des meil- 
leurs moyens de sauvetage, tant pour les hommes que 
pour les navires ; 

2° La deuxième, la description et les dessins des meil- 
leurs moyens de sauvetage à employer dans les différents 
cas, et pour sauver les hommes et pour sauver les navires. 

PREMIÈRE SECTION. 

3° Nous subdiviserions cet ouvrage en trois sections ; la 
première traiterait des connaissances pratiques que devrait 
posséder toute personne qui veut naviguer, comme par 
exemple : 
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4° La natation et les moyens de la faire apprendre vite 
et bien à ceux qui ne la connaissent pas ; 

5° Les premiers soins à prodiguer en attendant l'arrivée 
de l'homme de l'art, à une personne que, dans un naufrage, 
on a eu le bonheur de sauver, mais qui est dans un état 
d'asphyxie inquiétant ; 

6° Les secours généraux qu'on devrait avoir toujours 
prêts pour porter assistance dans ces terribles événements; 

7* Les moyens qu'on peut réunir promptement, soit 
qu'on fasse naufrage, soit qu'on devienne sauveteur. 

Il y aurait là certainement le sujet d'instructions fort 
intéressantes. 

DEUXIÈME SECTION. 

Cette deuxième partie serait entièrement consacrée aux 
moyens à employer dans un naufrage, quand on commande 
le bâtiment qui périt, et aux appareils qui devraient se 
trouver à bord de tout navire qui va prendre la mer; 

f 8° Ainsi, la description des embarcations insubmersi- 
bles et les considérations qui devraient faire que toutes 
elles aient cette précieuse qualité ; 

9* Les moyens, quand on n'a pas ses embarcations in- 
submersibles, de leur donner cette propriété avec ce que 
l'on peut réunir d'avance, et avec ce que l'on possède à 
bord quand on n'a pas eu la précaution de se pourvoir 
avant le départ ; 

40° La manière de mettre, de gros temps, une embar- 
cation à la mer, et d'y embarquer son monde, spéciale- 
ment les passagers, et plus spécialement encore les femmes 
et les enfants ; 

44* La manière d'embarquer, quand la mer est grosse, 
un canot qu'on a dû mettre à la mer pour sauver une 
personne en danger; 

42° Des précautions à prendre pour que celte embarca- 



• 
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tion ne se dessèche pas par la chaleur, et ne soit pas hors 
de service au moment où l'on en aurait besoin ; 

43° De ce qui devrait toujours être en objet d'arme- 
ment dans toutes les embarcations quand on est à la mer, 
pour faire face à un cas de naufrage ; 

1 4° De la manière d'aborder un navire avec un canot 
chargé de monde, quand la mer est grosse; 

45° De la manière de se conduire dans une embarcation 
dans un cas d'abandon; 

46° Moyens de suppléer à l'insuffisance d'embarcations, 
quand on est obligé d'abandonner son navire à la mer; 

4 7* Des précautions à prendre pour venir à la côte au 
milieu des brisants, avec une embarcation chargée de 
monde, pour ne pas s'exposer à ce qu'elle chavire dans les 
coups de mer de la côte et noye tous ceux qui la montent ; 

48° Des différents appareils d' in submersion pour les 
hommes à bord d'un navire ; 

4 9» Des cuirasses de sauvetage ; \ Commentaires sur 
20* Des plastrons à air; / 068 diveps 

_ a . _ r _ , > d' insubmersion , et 

24 Des scaphandres ; l détenninercelui qu'il 

22° Des bouées en anneaux ; ) faut préférer. 

23° Des moyens d'improviser des appareils d'insubmer- 
sion avec ce que l'on possède à bord de presque tous les 
navires; 

24* Instruction sur la manière d'employer le plus 
rationnellement possible ces divers appareils d'i 
sion, et d'en improviser au besoin ; 

25* Des différentes bouées de sauvetage et de leur 
ploi, soit pour sauver une personne tombée accidentelle- 
ment à la mer, soit dans un naufrage ; 

26° De la bouée à voile et de la manière d'en improviser 
une quand on n'en a pas ; 

27° De la bouée de sauvetage ordinaire; 
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28° De tout ce qu'on peut au besoin employer comme 
bouée de sauvetage ; 

89° De la place que doit occuper dans le navire la 
bouée de sauvetage ; 

30* Des va-et-vient et de leur urgence dans un naufrage 
.sur une côte, quand on peut en établir avec elle ; 
31° Du va-et-vient à hamac insubmersible; 
32 e Du va-et-vient à bouée ; 
33° Du va-et-vient à chaise; 

34° Des catimarons de sauvetage, manière de les faire 
en peu de temps ; 

35° Des précautions à prendre avant d'abandonner son 
navire en mer; 

36° Des précautions à prendre avant d'abandonner son 
navire, quand on fait naufrage sur une côte déserte; 

37° Des dispositions à prendre quand on voit qu'on est 
réduit à ses propres ressources, qu'on ne peut espérer de 
secours extérieurs ; 

38* Des signaux de détresse et signaux avec la terre ou 
un autre navire, pour s'entendre avec eux et seconder les 
efforts que l'on fait pour sauver les naufragés ; 

39* Des premiers soins que doit prendre un capitaine 
en arrivant à terre quand il fait naufrage sur une côte 
déserte ; 

40° Aller avec un navire porter secours à un navire en 
danger, et dont on ne peut approcher à volonté ; 

44° Aller avec une embarcation donner des secours à 
un équipage en perdition ; I 

42* Manière d'établir en pareil cas une communication j 
avec un navire en danger ; 

43° Manière d'embarquer les naufragés venant , de 
grosse mer, dans une embarcation accoster votre navire ; 

44° Précautions premières pour donner assistance à 
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une personne tombée à la mer ou enlevée par un coup de 
mer ; 

45° Sauver nne personne tombée accidentellement à 
la mer ou enlevée par un coup de mer; 

46° Il ne faut jamais désespérer de son salut, même 
quand il a fallu abandonner son navire en pleine mer. 

Quelques exemples de cas semblables de sauvetages 
miraculeux. 

TROISIÈME SECTION. 

47° Des secours qui devraient se trouver à l'entrée de 
tous les ports pour donner assistance aux naufragés et 
aux navires naufrageants ; 

48° Des sociétés humaines, de leur utilité et de leurs 
devoirs ; 

49° Du personnel des sociétés humaines ; 

50° Des appareils qui devraient se trouver dans toute 
société humaine pour donner secours aux naufragés et 
aux navires naufrageants ; matériel d'un poste de sau- 
vetage ; 

54 • Appareil d'insubmersion pour les sauveteurs et 
vêtements imperméables pour lesdits ; 

62» Garde-cuisses et garde-têtes pour les sauveteurs 
obligés d'opérer un sauvetage sur une côte de roche pour 
éviter autant que possible qu'ils se blessent ; 

53° Canot insubmersible et inchavirable pour aller 
donner des secours à la mer à un navire en perdition ; 

54° Des meilleurs life-boats; discussion approfondie 
sur ce sujet ; 

55° Canot insubmersible, léger cl portatif pour aller 
donner des secours à un équipage naufrageant sur une 
côte ; 

56° Canot de sauvetage articulé ; 

57° Caliniaron-chariot pour transporter promptement 
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les sauveteurs et les objets de sauvetage sur le lieu du 
sinistre ; 

58° Des porte-amarres pour se mettre en communi- 
cation avec un navire naufrageant ; 

59° Du mortier Nanby ; \ 
60 # Du porte-amarre Delvigne ; j 

61 o De la fusée Tremblay ; / Discussion 

62° Du grapin Touboulie ; > sur ce 

63° Du cerf-volant B roquet ; V grave sujet. 
64° De l'arbalète Le Métayer ; ] 

65° Du meilleur porte-amarre ; / 
66* De la manière de sauver une personne qui vient 
à la côte au milieu des brisants ; 

67° De la manière de transporter une personne sauvée, 
dans un état de mort apparente, afin de ne pas éteindre 
en elle le dernier souffle de vie ; 

68° Des premiers soins à donner à une personne 
sauvée dans cet état ; 

69° De la civière à caléfacteur de Reins; 

70° De l'assistance à donner à une personne qui se 
débat le long d'un quai, d'un mur, d'une estacade, pour 
l'enlever au danger qui la menace ; 

74° De la grue de sauvetage en pareil cas; 

72° Des bouées de sauvetage à lancer à la personne 
qui se débat à la mer; 

73° Moyens divers d'indiquer de nuit au naufragé où 
sont ces objets de salut; 

74° Manière d'aller dans une telle circonstance au 
secours du naufragé quand on n'a pas d'embarcation de 
sauvetage, mais qu'on sait nager; 

75° De la tente à établir sur le lieu du sinistre pour 
mettre a l'abri et donner des secours aux naufragés qui 
en réclament, ainsi qu'aux sauveteurs ; 
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76* Du personnel de la tente et du matériel qui doit 
s'y trouver en literies, vêtements, vivres, etc. ; 
77* Des matelas et oreillers à air hydrofuge ; 

78° Des signaux de jour, de nuit et de brume à établir 
entre la terre et le navire naufrageant, pour faire connaî- 
tre à l'équipage de ce navire qu'on est là pour lui porter 
secours, et ce qu'il doit faire pour seconder les efforts des 
sauveteurs en pareil cas ; 

79* Des soins à donner aux sauveteurs après le sauve- 
tage terminé, pour qu'ils ne contractent pas, par suite de 
leur dévouement, des maladies souvent mortelles. 

QUATRIÈME PARTIE 

Contenant ^instruction pour les sauvetages à opérer 
dans les fleuves, rivières, lacs et étangs, puits et eaux 
stagnantes. 

80° Secours à donner aux riverains, dans un débor- 
dement ; 

84 • Des bateaux de rivière insubmersibles etinchavi- 
rables ; 

82° Des bateaux à glace pour les secours d'hiver ; 

83° Des pousse-pieds et des raquettes pour aller don- 
ner assistance sur la vase ; 

84° Aller recueillir dans un débordement les personnes 
huchées sur les toits et sur les arbres ; 

85° Leur envoyer des secours en pareil cas ; 

86* Comment doit-on combattre un courant violent 
qu'il faut refouler? 

87° Manière de se comporter dans un débordement ; 

88* Manière de nager dans un courant violent et dans 
une rivière en général ; 
89* Diriger un canot de rivière dans un débordement ; 
90* Précaution à prendre par le sauveteur qui va au 
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secours d'une personne tombée dans un endroit d'une 
rivière où il y a beaucoup de bateaux, de trains, etc. ; 

91* Sauver une personne qui va passer sous un bateau 
ou un train, dans une rivière où le courant est rapide; 

92° Des postes de sauvetage qui devraient être éche- 
lonnés le long des fleuves et des rivières, pour être prêts à 
tout événement ; 

93° Précautions à prendre quand on doit aborder une 
rive escarpée, ou couverte de roseaux, d'herbier et autres 
obstacles qui rendent l'attérissage difficile et dangereux ; 

94° Des soins à donner aux sauveteurs riverains quand 
le sauvetage est effectué ; 

95" Des peines auxquelles s'exposent les riverains qui 
refusent qu'on introduise chez eux une personne sauvée, 
quoique dans un état de mort apparente ; 

96* De la manière de sauver une* personne qui se noie 
pour qu'elle ne vous saisisse pas et ne vous compromette 
pas ; 

97* Sauver une personne dans une eau tranquille, un 
étang, un canal par exemple ; 

98° Sauver une personne tombée dans un puits ; 

99* Précautions à prendre avant de descendre dans 
un puits au secours d'une personne qui y est tombée ; 
1 00° Des eaux stagnantes, des fosses insalubres et autres 
lieux infects, manière de donner des secours à une per- 
sonne en danger ; 

101* Des meilleurs appareils de sauvetage pour donner 
des secours dans un accident fluvial. 

Voilà le programme des questions que je me propose 
de traiter dans l'ouvrage dont je m'occupe sur les sau- 
vetages. 

Telles sont, Messieurs, mes idées pour arriver à la 
réussite de cet important projet. Je sais que je m'éloigne 
ici beaucoup des sujets qui, ordinairement, vous occupent. 
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Il y a loin, en effet, des sciences exactes, de la poésie, de 
l'histoire , de l'archéologie et des beaux-arts , à un traité 
de sauvetage; mais j'ai pensé que l'art de sauver les nau- 
fragés et de diminuer les conséquences des sinistres de 
mer pouvait, dans la Société fondée en notre ville pour 
l'encouragement des sciences, des lettres et des arts, 
marcher de pair avec les autres connaissances humaines 
dont elle s'occupe. 

Je ne sollicite pas votre indulgence, Messieurs, pour la 
manière dont j'ai rédigé ce mémoire ; un diamant , pour 
être renfermé sous sa gangue , n'en est pas moins un 
diamant; il ne s'agit que de le polir et le tailler pour qu'il 
brille de tout son éclat. Si j'avais été assez heureux 
pour vous intéresser au sort des naufragés, pour vous 
faire partager mes convictions sur les avantages qu'il y 
aurait pour tous les marins du globe qu'un système uni- 
forme de sauvetage fût adopté, bientôt parmi vous j'aurais 
trouvé mon lapidaire qui dégagerait de sa gangue le 
diamant que je propose à votre philanthropie, et le ferait 
briller de tout son éclat 1 1 Eh bien ! un bon traité de sau- 
vetage vaudrait mieux que tous les diamants du monde 
pour la marine. 

Espérons donc que vous m'aiderez à accomplir cette 
croisade difficile à faire contre l'indifférence, contre la 
paresse et la routine, croisade que je poursuis depuis un 
demi-siècle; combien je serais heureux d'un pareil con- 
cours 1 je ne désespérerais pas alors de voir, avant ma 
mort, la réalisation de tous mes vœux, un bon système 
de sauvetage adopté par les marins de toutes les nations. 
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MÉMOIRE 



SUR LE LIEU DU DEBARQUEMENT DE JULES CÉSAR 
DANS LA GRANDE-BRETAGNE. 

(Extrait du III* vol. do U Société archéologique du comté do tout) 
PAR LB REVd E. CARDWELL, D. D. PRINCIPAL DE S^ALBA.N HALL, OXFORD(i), 

ANALYSÉ ET TRADUIT PAR PH. ALARD, 
Trésorier de la Société Dunkerquoioe. 



Le lieu de débarquement de Jules César sur la côte de 
la Grande-Bretagne est devenu dans ces derniers temps 
un sujet d'intérêt considérable, par suite des observations 
nautiques sur la direction des courants dans le canal 
britannique, dit le Rev d Cardwell . — Ce nouvel et savant 
athlète, qui se présente aujourd'hui dans l'arène archéo- 
logique, ce vaste champ révélateur du passé, pour traiter, 
à son tour, avec des arguments nouveaux, la question 
ardue, si ancienne et si souvent reproduite, de ce débar- 
quement mémorable, le Rev d Cardwell s'attache plus rigou- 
reusement qu'aucun autre écrivain au véritable sens des 
Commentaires. Par suite de ses investigations relativement 
aux courants le long des côtes, il a pu se convaincre que 
la direction de ces courants différait là, essentiellement et 
de beaucoup, quant à l'heure du flux et du reflux, avec le 
même mouvement alternatif des eaux en pleine Manche, 

0 

(1) Le travail du Re^ E. Cardwell date de 188©. 
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selon qu'il est établi dans les tables officielles des marées; 
tables qui, jusqu'ici, avaient paru des guides certains, 
irrécusables. Ainsi admettant, comme le fait le Rev d 
Cardwell, la rade de Douvres pour première station de 
la flotte romaine sur la côte d'Angleterre, la navigation 
qui aurait suivi la levée des ancres, favorisée à la fois par 
le vent et la marée, aurait conduit la flotte vers l'Est et 
non vers l'Ouest ou la côte de Sussex, ainsi que le 
voulaient jusqu'alors les archéologues qui s'étaient occu- 
pés de la question. 

L'astronome royal plaide pour Pevensey; M. Hussey 
pour les environs de Rye ; M. Lewin pour les marais de 
Romney ; et, enfin, les Sociétés archéologiques des comtés 
de Kent et de Sussex s'emparent de ce fait important à 
l'avantage de leurs territoires respectifs. Il en est de cela, 
dit encore le Rev d Cardwell, comme de l'excitation pro- 
duite par le « Great Eastern », lorsque ce majestueux 
vaisseau quitta ses amarres dans la Tamise, et que les 
ports du Sud, échelonnés le long du fleuve, se disputaient, 
en quelque sorte, l'honneur de la visite de l'intéressant 
étranger 1 

Les deux expéditions de César dans la Grande-Bretagne 
sont rapportées par Dion, Strabon , Plutarque et d'autres 
écrivains de différents degrés d'autorité ; mais les Com- 
mentaires de César nous fournissent, évidemment, les 
meilleures données à ce sujet. Ces Commentaires authen- 
tiques, exacts, précis, donnent une idée fidèle du caractère 
de César; et bien qu'ils ne satisfassent pas toujours entière- 
ment l'attente des archéologues, ils excluent, du moins, 
toute autre assertion, quand ils accusent un fait quelcon- 
que. C'est donc seulement lorsque César garde le silence 
qu'on peut interroger Dion ; et encore, alors, doit-il être 
considéré, non comme un témoin de ce qui eut lieu au 
temps de César, mais simplement comme le contemporain 
des opinions manifestées a son époque. 
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Dans le commencement de l'automne de l'année 5» avant 
Jésus-Christ, lorsque Pompée et Grassus étaient consuls, 
César s'en revenant de la Germanie pour se rendre dans la 
Gaule, et après qu'il eut fait transporter dans les environs 
de Coblentz le pont qu'il avait construit sur le Rhin, prit la 
résolution de visiter la Grande-Bretagne; non pas en vue 
de soumettre les Bretons à cette époque avancée de l'année, 
mais seulement pour se renseigner sur le nombre et les 
habitudes de ces insulaires, aussi bien que sur les meil- 
leurs moyens de se frayer un accès dans l'île. Nul doute, 
toutefois, qu'il ne songeât, à part lui, à de futures 
conquêtes; mais il avait avant tout le désir bien arrêté de 
recueillir toutes sortes d'informations dans le but d'en 
gratifier les philosophes et la société de Rome, pour qui 
les particularités si diverses concernant la Grande-Bretagne 
étaient un sujet constant de préoccupation et de discussion. 
Ils avaient entendu parler déjà des dangers de l'Océan et des 
longues nuits d'hiver de ces parages. Le bruit s'était aussi 
répandu qu'on trouvait des perles sur les côtes de cet 
Océan peu connu. Cicéron, dans une lettre écrite à son 
frère Quintus l'année suivante, exprime le plaisir qu'il 
goûtait aux récits qui avaient trait à la Grande-Bretagne. 

César eut recours avant tout aux trafiquants , seules 
personnes en rapports suivis avec les insulaires; mais ces 
trafiquants eux-mêmes se trouvaient incapables de répon- 
dre aux diverses questions posées par César, et ne purent 
lui indiquer un port en état de recevoir une flotte. 
Interrogés de nouveau, ils ne manquèrent pas, on peut 
le croire, de l'entretenir de la longue et insurmontable 
barrière de rochers à pic s'étendant du sud de Foreland 
jusqu'auprès de Dungeness, de la vaste plage unie 
qu'offre Deal , du port de Douvres, et, enfin, d'une ou 
deux pentes ou affaissements de la chaîne de rochers, où 
l'on pouvait opérer le débarquement d'une armée. 

Peu satisfait de ces renseignements et sans doute très- 
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inquiet sur la nature et l'étendue delà formidable barrière 
qui lui avait été signalée, César envoya sur un vaisseau 
de guerre Volusenus, officier d'un grand discernement et 
d'un courage éprouvé, à l'effet de reconnaître les lieux, et 
de revenir aussitôt. 

Pendant ce temps, César s'avançait dans la Morinie, 
contrée s'étcndant des rives de la Somme jusqu'aux 
abords de la Belgique. Il continua sa marche dans ce 
pays, « quo inde erat brevissimus in Britanniam tra- 
jcctus » (Bell. Gall. IV. 21), et se dirigea vers le point de 
la côte qui lui offrait le passage le plus court. Ses 
guides doivent lui avoir dit, comme il le reconnut lui- 
même à son arrivée, que la côte décrivait une courbe 
sur un -parcours d'à peu près six milles; espace renfermé 
entre deux caps et formant une baie, alors plus profonde, 
avec des extrémités plus proéminentes que ce qui se voit 
de nos jours; c'est ce qui, d'ailleurs, est probable. Cet 
espace n'est autre que la ligne de côte s'étendant du cap 
Gris-Nez, à l'Ouest, jusqu'au cap Blanc-Nez, à l'Est : on 
la voit distinctement, par un temps clair, des hauteurs de 
Folkestone; c'est le seul endroit de la rive française 
parallèle à celle d'Angleterre. 

Nous savons, au dire de César, qu'il mit à la voile du 
« Portus Itius, »Nous tenons aussi d'une autre autorité 
plus récente, qu'un autre cap, à l'Ouest, portait également 
le même nom de « Itius » ; c'est pourquoi l'on est en 
droit de penser que la flotte s'était réunie sur la côte 
voisine; et le lieu qu'on nomme aujourd'hui Wissant, à 
l'Est du cap Gris-Nez, semble en effet le plus convenable 
pour une pareille réunion ; telle est l'opinion du Rev d Card- 
well. 

Volusenus était de retour de sa mission. Il n'avait pu 
descendre à terre; de sorte que les informations qu'il 
rapportait se bornaient à ce qu'il avait appris et à ce qui 
lui avait été confirmé par ses propres observations à l'égard 
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de la nature des rochers, des récifs qui les environnaient, 
et des sondages pratiqués. Sur ces points les renseigne- 
ments étaient nombreux et exacts. 

En outre, il avait fait dresser un plan des contours de 
la côte sur une étendue de près de vingt milles, depuis la 
plage ouverte de Deal, jusques aux marais de Romney. 

Ces renseignements parurent, d'ailleurs, d'une si grande 
importance à César, qu'il crut devoir les tenir secrets 
jusqu'à ce qu'il eût fait jeter l'ancre devant l'Ile. Ses 
généraux et ses autres officiers attendaient les dernières 
instructions ; elles devaient avoir pour base le rapport de 
Yolusenus. 

Qu'on s'imagine voir le futur Empereur debout sur le 
promontoire Ouest, ayant Yolusenus à son côté, examinant 
au coucherdu soleil les imprenables remparts que la nature 
avait placés devant lui. Près du port de Douvres et des 
deux rochers voisins, dont l'un porte, aujourd'hui, le nom 
de Shakespeare, et qu'éclairaient avec un vif éclat les 
derniers rayons de l'astre du jour, l'œil de César parcou- 
rait le mur éblouissant de lumière des falaises, sans 
aucune ouverture apparente, jusqu'au ravin où s'élève à 
présent la ville de Folkestone. 

Ayant conféré avec les chefs des Morins et en ayant 
obtenu des ôlages, comme garantie contre toute attaque 
de son camp durant son absence, César fît ses préparatifs 
de voyage. En sus de ses navires de guerre, il avait réuni 
quatre-vingts transports pour y embarquer deux légions, 
se composant, selon toute apparence, d'environ huit mille 
hommes, destinés à l'accompagner. Dix-huit autres trans- 
ports furent retenus par des vents contraires dans un port 
situé à huit milles plus au Nord « (portus ulterior, 
superior, Bell. Gall. IY, 23 et 28) ; ce qui les empêcha 
de rejoindre la flotte. Ces navires ne quittèrent leur station 
que le quatrième jour après l'arrivée de César dans la 

Grande-Bretagne; et l'on peut en inférer (point important) 

i4 



Digitized by Google 



- 210 - 

que le vent continua à souffler du même côté. Que ces 
navires aient été retenus pour une telle cause, est chose 
évidente ; attendu que César avait ordonné à sa cavalerie, 
composée d'environ huit cents hommes, de se rendre sur 
ce point et de s'embarquer anssitôt que possible. 

Vers minuit, entre le 26 et le 27 du mois d'Août de l'an- 
née 55 avant Jésus-Cbrist, César quitta la côte de France. 
La lune était élevée et projetait sa pâle lumière sur une 
troupe nombreuse d'intrépides guerriers, partant avec un 
grand désavantage pour une entreprise pleine de dangers 
et toute nouvelle. César, en effet, avait d'excellents motifs 
en fixant son départ au jour indiqué. Il avait devant lui 
une traversée de vingt milles, des courants contraires, et 
il faisait une entreprise qui lui inspirait peu de con- 
fiance ; mais il savait qu'au lever du soleil il aperce- 
vrait la côte de la Grande-Bretagne, et il désirait avoir à 
sa disposition le jour entier du lendemain pour effectuer 
son débarquement. César atteignit la côte opposée à dix 
heures du matin. Comment avait-il mis autant de temps 
pour effectuer un passage aussi court ? Nul doute qu'en 
quittant la France il se tînt au large jusqu'à ce que ses 
transports se fussent mis à flot et que toute l'escadre eût 
appareillé. Nul doute encore qu'il ne modérât l'ardeur de 
ses rameurs, afin que les lougres pesants qui le suivaient 
ne restassent pas en arrière. Il avait déjà remarqué la len- 
teur de leurs mouvements ; et en définitive ils n'avaient pas 
encore atteint la station où César avait jeté l'ancre, cinq 
heures après son arrivée. 

César ne s'attendait probablement pas à voir ce qu'il 
trouva en prenant connaissance des lieux. « lbi in omni- 
bus collibus expositas hostium copias armatas cons- 
pexit. Cujus loci hœc trat natura, atque ita montibus 
angustis mare continebatur uti ex locis supérioribus 
in litus telum adigi posset » (Bell. Gall. IV. 23).— 
D'après le rapport de Volusen us et ses propres observa- 
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tions, il se rendait parfaitement compte de la nature du 
terrain ; mais il n'avait pas prévu l'opposition qu'il y ren- 
contrait. 

Là se voyaient un port et de hautes montagnes de chaque 
côté et des rochers suspendus ; de manière que s'il avait 
fallu tenter un débarquement de troupes, elles eussent été 
à la merci de l'ennemi, qu'il eût été impossible d'attein- 
dre. Cette partie de la côte, qui correspond exactement avec 
ce qui a été décrit, est bien le voisinage immédiat de 
Douvres. 

Il n'y avait surce point aucun endroit propre au débar- 
quement ; et César, après avoir réuni ses officiers, leur 
communiqua, pour la première fois, les renseignements 
qu'il tenait de Volusenus. Il était trois heures ! Il désirait 
s'établir à terre avant la tombée de la nuit. Voici ses 
expressions : « Ventum et œstum wno tempore nactus 
secundum, dato signo et sublatis anchoris, circiter mil- 
ita passuum Vllabeo loco progressif, aperto ac piano 
littore naves constitua. » (Bell. Gall. IV. 23). Lèvent 
et la marée, à ce moment, prirent la même direction. Le 
vent, comme on l'a déjà donné à entendre, soufflait vers le 
haut du canal. — Peut-on affirmer avec la môme précision 
dans quel sens courait la marée ? — La question réclame 
quelques courtes explications, quant à la nature des marées. 

Le lieu étant le même, il y a toujours haute mer à la 
même heure, le jour de la nouvelle lune et de la pleine 
lune. Si vous consultez la table des marées pour un mois 
quelconque à Folkestone, vous verrez que les heures du 
reflux complètent deux cycles dans chaque mois, ou pour 
parler plus correctement, dans chaque lune. Et la loi qui 
régit le présent fut la même à toutès les époques du passé : 
Ainsi, connaissant l'heure de la haute mer à Folkestone 
un jour de pleine lune de la présente année, vous savez 
l'heure de la haute mer pour le même lieu à chaque pleine 
}une; que ce soit il y a cent ans ou mille ans. 
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Il est aussi de fait que la marée retarde de vingt-cinq 
minutes sur celle qui l'a précédée; ainsi Ton peut 
facilement déterminer l'heure de la haute mer à Fol- 
kestone à chaque pleine lune de Tannée 55 avant Jésus- 
Christ , et trouver l'heure de la haute mer pour un jour 
donné, avant ou après la même pleine lune; en tenant 
compte des vingt-cinq minutes pour chaque marée. Si, 
par exemple, la mer est haute à Folkestoneà 1 0 h. 30 m. 
avant midi le jour de la pleine lune, il y a haute mer, 
à la même place, cinquante minutes plus tôt le jour 
précédent; la différence de deux marées ayant été déduite. 

César dit: a Post diem quartum quam est in Bri- 
tanniam Ventum. . . eadem nocte accidit ut esset luna 
plena.» (Bell. Gall. IV. 28 et 29). Connaissant donc par le 
calcul que cette pleine lune eut lieu dans la nuit du 30 
au 31 août; et, d'après les expressions de César, qu'il 
arriva à la côte de la Grande-Bretagne trois jours et demi 
ou sept marées auparavant, nous avons le moyen de nous 
assurer de l'état de la marée à trois heures après-midi, le 
27 août, lorsqu'il quitta son mouillage devant Douvres. 

Le docteur Halley dit : « Ce jour-là il était haute mer 
à environ huit heures du matin, et, par conséquent, 
basse mer vers deux heures à peu près ; dès lors, à trois 
heures la marée était montante, et il est certain que César 
s'abandonna au courant, et le courant se dirigeant vers 
le Nord, dénote assez que le rivage étendu où César prit 
terre, se trouvait au nord des rochers. » (Phil. Trans. 
vol. III. p. 440). Par opposition à cet état de choses, il 
est allégué que c'est la condition normale des marées, et 
qu'il n'est tenu aucun compte des circonstances parti- 
culières de tel ou tel point du canal ; que l'autorité s'est 
donné beaucoup de peine pour constater le retour actuel 
du flux dans ces parages, et que les instructions émanant 
de l'autorité indiquent que le courant devant Douvres se 
porte vers l'Ouest pendant les sept heures qui suivent, 
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tournant ensuite à l'Est, pour suivre celte direction pendant 
quatre heures : et, prenant cela pour base de ses calculs, 
Fastronome royal envoya à la Société des Antiquaires, en 
Tannée 4852, un mémoire dans lequel il combattait 
l'opinion du docteur Halley et faisait voir que, conformé- 
ment aux tables officielles des marées, César avait dû se 
diriger à l'Ouest, vers la côte de Sussex. Rencontrant, 
toutefois, beaucoup de difficultés dans la supposition que 
César prit le passage le plus court, il le fait partir 
de l'embouchure de la Somme, pour le faire débarquer à 
Pevensey. Ce faisant, il est fréquemment dans la nécessité 
de donner des explications au lieu d'interpréter purement 
et simplement la narration de César, et semble, selon moi, 
dit le Rev d Cardwell, s'écarter si fort de la première 
autorité que, malgré la haute valeur attachée à son nom, 
j'examinerai de préférence la solution que donne M. Lewin. 

Opérant sur les mêmes bases, convaincu que César 
navigua vers l'Ouest, M. Lewin le fait partir de Boulogne 
et débarquer un peu à l'Ouest de Hythe, dans les marais 
de Romney. Sa dissertation, publiée récemment, repose sur 
de bons arguments et témoigne du talent et des capacités 
d'un avocat consommé. 

Voici son argumentation: Pour s'assurer de la direction 
des courants et de celle de la marée à Douvres, nous 
trouvons d'abord l'heure de la haute mer à cet endroit, et 
que quatre heures après, l'eau commence à courir du 
côté de l'Ouest, continuant de la sorte pendant sept 
heures, jusqu'à ce qu'elle tourne de nouveau à l'Est, en 
se maintenant dans cette direction durant les cinq heures 
suivantes. Appliquons, maintenant, ce principe à l'année 
55 av' J, la pleine lune eut lieu dans la nuit du 30 au 31 
Août. Je consulte les tables des marées, publiées par l'au- 
torité pour le mois d'août de la présente année (1 859), et je 
trouve que la lune aura atteint son plein le 13 août. Pour 
ce qui concerne la lune le 31 août 55 A. J., et le 13 août 
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4859, ce sont des jours qui se correspondent. Ainsi donc, 
pour connaître l'heure de la haute mer à Douvres, le 27 
août 55 A. J., lorsque César arriva (ce jour étant celui 
de la pleine lune et le quatrième avant le 31 Août), nous 
avons seulement à nous assurer de l'heure de la haute mer 
audit lieu le jour du 9 août 4859, qui, d'après les tables 
des marées, sera à 7 h. 31 m. avant midi. Il était donc 
marée haute à 7 h. 31 a. m. à Douvres, le 27 août 55 A. 
J. ; mais, quatre heures après la haute mer, le courant se 
dirigeait vers l'Ouest et continuait ainsi pendant sept 
heures; c'est pourquoi, à 41 h. 31 m. a. m., le 27 août, 
55 A. J., la marée commençait à courir à l'Ouest en conti- 
nuant ainsi jusqu'à 6 h. 31 m. après-midi. A trois heures 
donc, ledit jour, le courant se portait à l'Ouest au maximum 
de sa vitesse et, par conséquent, attendu que César mit à 
la voile à trois heures, le 27 août 55 A. J., dans la même 
direction que la marée, il doit avoir navigué vers l'Ouest 
et le marais de Romney, et non vers Deal. » (P. 37). 

C'est làje raisonnement de M. Lewin , et l'on doit re- 
connaître que si son système doit être adopté , c'est-à- 
dire , si le courant devant Douvres se dirige du côté de 
l'ouest, quatre heures après la haute mer, et continue ainsi 
pendant sept heures, il n'y a pas d'alternative ; nous de- 
vons aussi suivre la direction Ouest, et chercher un lieu de 
débarquement sur la plage Sud de Kent ou de Susses, qui 
puisse, d'ailleurs, concorder avec ce que dit César. 

Cette base, émanant de l'autorité, semble de prime abord 
à l'abri de toute objection ; mais on est toujours libre 
de se former une opinion par soi-même, après s'être livré 
sérieusement à l'examen d'un problème. 

Continuons donc, et comme la solution de M. Lewin 
est la meilleure explication qui ait été donnée jus- 
qu'ici, d'après la base par lui adoptée, nous examinerons 
si la supposition que César se dirigea à l'Ouest, en quit- 
tant son mouillage de Douvres et débarqua, finalement, 
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dans les marais de Romney, est d'accord avec les autres 
circonstances de sa narration , et puisque cette partie de 
l'argumentation de M. Lewin est en faveur, nous enten- 
dons que ce que Ton dit de la direction de la marée de- . 
meure un point en litige. 

En premier lieu, j'ai été à môme d'établir que le vent 
durant toute la journée du 27 Août soufflait probablement 
vers le haut du canal. Que cela eût été ainsi pendant quel- 
que temps auparavant, est chose évidente , attendu que 
les dix-huit bâtiments de transport furent retenus par le 
vent, dans un port situé à huit milles plus au Nord que le 
point de départ de César, et les seuls mots se rattachant à 
ce fait, au jour du départ, sont : « Nactus idoneam ad 
navigandum tempestatem. » Ce qui dit purement que le 
vent s'est calmé. Il est vrai que trois jours plus tard, le 
vent soufflait violemment de la partie du Nord-Est, et qu'il 
chassa les dix-huit bâtiments de transport, alors qu'ils 
étaient sur le point de joindre César, à une distance consi- 
dérable, vers le bas du canal ; mais il n'y a aucune certi- 
tude qu'il y ait eu variation dans les vents pendant l'inter- 
valle en question , et l'expression « ventum et t œstum 
uno tempore nactus secundum t> , qui, selon M. Lewin, 
implique, par la signification du mot « nactit*, » que le 
vent avait subi un changement, lorsque César quitta son 
mouillage, doit, d'après ce qui nous est connu à cette 
heure, dénoter un changement dans la marée, et non pas 
dans le vent. Dans une autre partie de son argumentation, 
M. Lewin dit : « le jour après l'arrivée de l'infanterie, le 
vent passa du Sud-Ouest au Nord-Est, » et s'il prétend 
que cette variation eut lieu le 28 Août, bien que cela ne 
soit pas à ma connaissance, je n'ai pas à le contester, ne 
m'occupant que de la direction du vent dans l'après-midi 
du 27. Si donc le vent soufflait toujours vers le haut du 
canal, lorsque César quitta son mouillage devant Dou- 
vres, nous avons déjà à signaler une erreur, par suite de 
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la supposition qu'il fut porté à l'Ouest à la fois par le vent 
et la marée. 

Eu second lieu, raisonnant dans la supposition qu'il alla 
. à l'Ouest, en combien de temps trouva-t-il un Heu de dé- 
barquement? Laissez-moi citer l'éloquente description 
d'un autre conquérant conduisant sa flotte le long de la 
côte de la Grande-Bretagne, en cherchant un port pour y 
débarquer ses guerriers. 

« Sa flotte s'arrêta à une lieue de Douvres, au Nord, et 
Calais étant au Sud. — On voyait les troupes sous les armes 
sur les ponts des navires. Le son des trompettes, le reten- 
tissement des cymbales et le roulement des tambours 
furent entendus simultanément des côtes d'Angleterre et 
de France. Une foule innombrable de curieux noircissait le 
blanc rivage de Kent. Une multitude considérable cou- 
vrait la côte de Picardie. Un écrivain français, qui accom- 
pagnait le susdit conquérant en Angleterre, décrivit ce 
spectacle quelques années après, comme le plus magniûque 
et le plus émouvant qui eût jamais été vu. — Au soleil cou- 
chant la flotte se trouvait en face de la pointe de Beachy.» 

Ce sont les termes dans lesquels Macaulay parle de 
l'expédition du prince d'Orange. — Très-différente dans 
ses manifestations extérieures, l'expédition de César fut 
également importante dans ses conséquences, aussi bien 
qu'imposante pour les fières multitudes qui la contem- 
plaient du haut des rochers. 

César débarqua, comme il le dit, à la distance de sept 
milles du lieu où il jeta l'ancre. De là, si vous allez à 
l'Ouest, vous vous trouvez à la hauteur de l'église de Folkes* 
tone, et ni sur ce point, ni en passant devant Sandgate, où 
il y a des récifs d'un côté et de hauts sommets de rochers 
ou des monts de glaise de l'autre, vous ne voyez aucun 
endroit plus favorable à un débarquement que la plage au- 
delà des monts de Douvres. En un mot, le point le plus 
rapproché où M. Lewin se décide à placer le lieu de dé- 
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barqnement, est dans le marais de Romney, à la distance 
non de sept milles, mais à près de quatorze milles romains 
de l'endroit du mouillage. 

En troisième lieu, César mit à terre : « Âperto ae 
piano littore » (IV. 23), ou comme il le décrit ailleurs, 
« in littore molli atque aperto » (V. 9), sur un rivage 
à pente douce, exempt de rochers et de monts suspendus. 
La plage actuelle du marais de Romney, et une partie 
considérable du marais lui-même, sont évidemment de 
formation nouvelle. Les dépôts de la rivière du côté de la 
terre et ceux provenant de la mer, paraissent avoir été em- 
ployés anciennement à convertir une baie peu profonde 
en ce qui de nos jours est devenu un terrain uni, drainé 
et cultivé; mais qui, dans les temps antérieurs, n'était 
autre qu'un véritable marécage. Au-delà de Ilytlie, les 
terres basses aussi bien que le promontoire qui y fait 
suite, avancent dans la mer, comme précédemment, et la 
ligne de côte tourne vers le Sud, abandonnant alors la 
chaîne de montagnes qui nous accompagnait depuis 
Folkestone, pour continuer dans sa direction Ouest, en 
courant dans l'intérieur des terres. Ici, sans doute, au 
temps des Romains, se trouvait une crique fort étendue, 
qui au Nord était bornée ei dominée par cette môme chatné 
de montagnes dont nous venons de parler. Que la chaîne 
de rochers du côté Nord fût la limite, cela peut s'admettre 
par le fait que, sur cette même chaîne, se trouve le village 
de Lympne, l'ancien « Portus Lemanis, » l'un des trois 
principaux ports de la côte, fréquentés par les Romains 
dans les temps postérieurs, et mentionnés dans l'itinéraire 
d'Antonin. — - Est-ce qu'une pareille crique pouvait offrir 
dans sa partie Nord rocheuse, ou même ailleurs, un lieu de 
débarquement tel que César l'indique en ces mots : « Aperto 
ac piano littore ? » — M. Hussey dit à cette occasion : «c à 
Hylhe ou plutôt à Lympne, existait, on peut le penser, un 
assez bon port ; mais le Jfond qui y aboutit ne doit, en 
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aucune manière» avoir possédé les conditions requises. Un 
mouvement de la flotte, en partant de ce point, l'eût portée 
vers le marais de Romney, où il est impossible de suppo- 
ser que César eût débarqué. Assurément, il n'est pas 
croyable non plus que, dans la première supposition, il 
ait fait voile vers Romney, ou tout autre lieu, dans les 
limites du marais : j'acquiesce aux observations de M. 
Hussey, dit le Rev d Cardwell. 

En quatrième lieu, dans sa seconde expédition, César 
fit voile du môme port et débarqua sur le même rivage, 
comme la première fois. Il partit au coucher du soleil, 
« leniafrico provectus, » (V. 8), et, s'il navigua dans 
la direction du vent, il remonta le canal. Il avança donc 
dans celte direction à la faveur du vent jusqu'à minuit ; 
quand alors le vent tombant, lui permit de flotter avec le 
courant. Mais le courant l'entraîna si loin hors de sa route, 
qu'au point du jour il s'aperçut qu'il s'éloignait de l'An- 
gleterre, qu'il laissait à sa gauche. Est-ce que cela s'accorde 
avec l'intention de faire voile de la France au marais de 
. Romney, point delà côte d'Angleterre à peu près Ouest, 
et qui le force à traverser le courant au lieu de le suivre ? 

Opérant donc d'après les tables des marées, et cherchant 
à résoudre le problème suivant les bases qu'elles nous 
offrent, nous avons rencontré quatre difficultés, ressortant 
des circonstances principales de la narration de César ; ce 
qui nous oblige à revenir sur nos pas et à vérifier si 
ces bases elles-mêmes ne sont pas erronées. Mais peut' 
on supposer un instant que le résultat d'investigations 
officielles affirmées et publiées avec tant d'autorité, puisse 
être autre qu'un fait authentique, connu dans tous les 
environs et, de plus, expérimenté journellement par les 
gens de mer ? 

J'ai une connaissance parfaite de la ville de Folkestone 
et de son port, dit le Rev d Cardwell ; et l'on trouve là des 
hommes capables et pleins de bon sens, dont les fonctions 

* 
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dépendent de la mer, et qui sont constamment aux prises 
avec les courants. C'est à ces gens-là que j'ai posé diverses 
questions, et j'ai reçu d'eux des réponses catégoriques. 
En voici deux; ces questions et ces réponses étaient écrites: 

— Dans combien de temps, après la haute mer, l'eau 
commence-t-elle à courir vers le bas du canal? — Au bout 
de deux heures ! 

— Pendant combien de temps ensuite continue-t-elle à 
courir dans cette direction ? — Pendant cinq heures I 

Ces indications diffèrent essentiellement de celles que 
donnent les tables des marées ; car elles comptent deux 
heures de moins pour le changement du courant, après la 
haute mer, et deux heures de moins encore pour la durée 
du courant dans la même direction ; c'est à dire, vers le 
bas du canal. 

Prenons un instant pour base les indications recueillies 
à Folkestone, et voyons quelle sera son influence pour la 
solution du problème à résoudre. Il ne peut, certes, y avoir 
divergence d'opinion quant à l'heure de la haute mer. Le 
27 Août 55 À. J., la haute mer était à 7 h. 31 m. a. m. Deux 
heures après, c'est à dire à 9 h. 31 m., l'eau commençait 
à courir vers le bas du canal ; elle continuait ainsi durant 
cinq heures encore, ce qui nous mène à 2 h. 31 m. de 
l'après-midi. Alors il y eut basse mer pendant à peu près 
un quart-d'heure, et, à 3 heures après-midi, le courant 
changea de direction et se porta vers le haut du canal. 

Mais, dans le cours de l'enquête faite à Folkestone, 
j'observai certaines distinctions qui me parurent d'une 
grande importance pour la solution du problême. Je trou- 
vai qu'il y avait une différence, et, parfois, une grande 
différence entre les heures du courant le long de la rive et 
à mi-canal. J'avais donc raison de penser que si le cou- 
rant changeait dans le milieu du canal, quatre heures après 
la haute mer à Folkestone, ce changement avait lieu le 
long de la côte deux heures et demie plus tard. Ne serait-il 



Digitized by Google 



- 220 - 

pas possible que les données obtenues au moyen des tables 
des marées exprimassent l'ordre de choses qui règne en 
plein canal ; et que César ayant jeté l'ancre devant Dou- 
vres et, probablement, à une petite distance de terre, s'est 
trouvé conduit par le courant exceptionnel qui prévalait 
le long de la côte ? 

Il est évident que l'ordre de choses qui règne générale- 
ment dans le canal de la Manche, est celui que les tables 
des marées avaient pour objet d'enregistrer. Mais il est 
indispensable, pour ce qui se rattache au départ de César 
de son mouillage, que toutes les circonstances relatives 
aux courants le long des côtes soient connues et notées. 
Le capitaine Beechey qui a procédé aux opérations qui ont 
eu lieu dans le canal de la Manche, sous la direction de 
l'Amirauté, fut interrogé sur ce point par l'astronome royal 
et il lui donna la réponse suivante. — « A la pleine lune 
et à la nouvelle lune, le courant se porte vers l'Ouest de- 
vant Douvres, à une distance d'un mille et demi de la côte, 
à environ trois heures dix minutes ; et il ne paraît pas y 
avoir une grande différence dans cette partie du canal entre 
le retour du courant près de la côte et au centre. » — 
Dans cette réponse, la dernière partie qui se rapporte à ce 
qui nous concerne, ne peut pas, nous le pensons, être 
considéré comme concluante ; bien que l'astronome royal 
ait été induit par là à ne pas tenir compte de la différence 
qui pouvait exister le long de la côte. Le langage employé 
par le capitaine Beechey semblerait établir qu'il ne jugeait 
pas qu'on dût avoir égard à ce fait particulier, plutôt qu'à 
ce qu'il avait déjà affirmé : mais sachant qu'une diffé- 
rence importante de ce genre avait été reconnue exister 
à Folkestone , nous n'admettons pas le témoignage du 
capitaine Beechey comme concluant, contrairement à 
l'existence d'une différence correspondante à Douvres. 

Comment donc pourra se résoudre le problème? — Il 
se trouve à Douvres une personne dont le jugement peut 
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avoir du poids dans une question de cette nature. Cette 
personne» accoutumée à traverser la Manche dans l'accom- 
plissement d'un important service, a une connaissance 
personnelle des courants. Considéré comme un homme 
pratique, par suite d'une longue expérience du port et de 
la rade de Douvres, il a les notions locales qui se ratta- 
chent aux heures et à la direction des courants le long de 
la côte. Son autorité a plus de valeur, évidemment, que 
n'en offrent les tables des marées ; par la raison qu'elle 
embrasse l'exception aussi bien que la règle, et qu'elle 
peut être appliquée, non seulement comme un principe 
général, mais encore comme une réponse directe à un 
cas particulier, tout spécial. 

J'ai été assez heureux pour obtenir de lui l'infor- 
mation que je désirais. J'appris que les marées à Douvres 
étaient très-compliquées , que l'eau commençait à courir 
vers le bas du canal à mi-reflux (ce qui a lieu à environ 
trois heures après la haute mer) , et continuait ainsi 
jusqu'à mi-marée; que le courant se prononçait à la 
côte une heure plus tôt qu'au milieu de la Manche 
et que, dans les vives eaux et les mortes eaux, le 
changement s'opérait souvent deux heures à l'avance. 
II s'en suit, qu'à cause des neuf heures qui s'écoulent 
entre la haute mer et le retour du flot vers le haut du 
canal, il y a lieu de déduire, dans les circonstances 
ordinaires, une heure et demie pour tenir compte de 
la différence le long de la côte. L'intervalle à constater 
est donc de sept heures et demie. C'est exactement ce 
même intervalle qui s'écoula entre la marée haute et 
l'heure de trois heures, le jour où César partit. N'est-il 
pas à présumer que l'état de la marée fut une des raisons 
qui le fit rester si longtemps et pas plus longtemps à 
son mouillage de Douvres? 

Mais, le fait qui nous occupe a donné lieu à la ques- 
tion suivante: 
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« Il y a plusieurs années, des bâtiments de transport 
stationnaient devant Douvres, à un demi-mille de terre. Ce 
jour là il y avait haute mer à 7 h. 34 m. a. m. Ces bâti- 
ments de transport restèrent en place jusqu'à trois heures 
de l'après-midi, et partirent à la faveur de la marée; — 
de quel côté allèrent-ils : Vers le haut du canal ou vers le 
bas du canal ? — La réponse fut la suivante : 

» Le jour en question, les bâtiments de transport, s'ils 
sont partis avec le flot en leur faveur, à trois heures après- 
midi, par une marée de 7 h. 31 m. du matin, doivent avoir 
remonté le canal au commencement du flot, et ensuite 
s'être dirigés vers l'Est. » — D'après cette réponse, je me 
renferme dans les termes de la narration de César, dont 
le témoignage est le meilleur qu'on puisse invoquer et le 
seul véritablement valable; admettant, d'ailleurs, ce que 
peu de personnes sont disposées à dénier, que le lieu du 
mouillage était la rade de Douvres, je suis autorisé à 
maintenir que la loi qui régit le milieu du canal de la Man- 
che, telle qu'elle est exprimée dans les tables des marées, 
n'est pas applicable au fait qui nous occupe ; et que 
l'évidence se prononce, en dernière analyse, en faveur de 
la côte de Deal, comme étant le lieu de débarquement de 
Jules César 1 

Ce travail, par les arguments nouveaux qui en font la 
base, nous a paru devoir offrir de l'intérêt aux archéologues 
français et, particulièrement, à ceux à qui la langue 
anglaise serait peu familière ou tout-à-fait inconnue. C'est 
pourquoi nous avons pris à tâche de le reproduire par la 
traduction ou l'analyse. 
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NOTE 

SUR LES OBSERVATIONS A FAIRE SUR LES COTES D'ISLANDE, 

POUR DÉTERMINER LA ROUTE DES BANCS DE MORUES 

PAR P. -A. TERQUEX, 

Membre titulaire résidant. 



Maury, directeur de l'Observatoire de Washington, 
dans son ouvrage Géographie physique de la mer (\) t 
remarque que toutes les pêcheries importantes sont établies 
dans les courants froids, à Terre-Neuve, à Islande et au 
Japon. 

Le Gulf-stream, qui arrive du canal de Bahama, court 
toujours en inclinant vers l'Est, il est rencontré à Terre- 
Neuve par le courant qui vient de la mer de Baffin : celui- 
ci se divise, coule le long de l'Amérique en entourant et 
formant le banc de Terre-Neuve. La deuxième branche 
s'étend jusqu'à l'Islande et passe à travers le Gulf-stream, 
en plongeant d'abord, puis se relevant en certains points 
à déterminer. La morue descend du Nord: elle doit donc 
rechercher la température des eaux qui est nécessaire 
à son existence. La différence entre les températures 
de ces deux courants dépassant U° (cent.), ces poissons 
doivent donc avoir une répulsion pour les eaux du Guli- 
stream. Aussi, au dire des pécheurs, la belle morue se 
pêche au Nord, à l'Est et à l'Ouest d'Islande, à l'Ouest 
principalement. Quand on pêche en descendant vers le 
Sud-Est, il faut aller chercher d'abord le poisson par des 
profondeurs qui augmentent, puis on retrouve la morue à 

(1) Géographie physique de b mer. Correard éd. 1861. 
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la surface, maigre et blanchâtre; c'est ce que les pêcheurs 
appellent poisson de dérive. Ces différences dans la pêche 
s'expliquent naturellement. À l'Ouest, la morue est dans 
son élément, dans sa température normale ; le courant 
qui l'amène rencontre le Gulf-stream, il est plus lourd, il 
plonge, la morue le suit. La profondeur devient trop con- 
sidérable pour sa respiration, elle remonte et devient 
maladive dans une température auormale pour elle. 

La marche pour suivre la migration de ces poissons 
paraît donc tracée : c'est le thermomètre qui doit servir de 
guide : observer la température à la surface et à la profon- 
deur où se trouve la morue, noter la marche descendante 
de la température où on la trouve, faire ces observations 
surtout en latitude, pour bien déterminer les méridiens où 
le courant froid mord sur le Gulf-stream. Il est probable 
qu'on trouvera dans ce dernier des tranches alternées de 
température, comprises entre des méridiens, ainsi que l'ont 
déjà observé les hydrographes américains. Les tranches 
froides seraient surtout à explorer, car elles doivent être 
les passages préférés. Ce qui tend à le faire croire, c'est 
que les pécheurs, dérivant en travers du courant, perdent 
tout à coup toute trace de poisson. 

Les cartes thermales de Maury,n° 7, série D, ne dépas- 
sent pas 60° de latitude; comme il le dit lui-même, le 
manque d'observations l'a empêché de traiter celte partie 
importante. C'est donc une création à faire. Une chose 
remarquable qni doit encourager dans ce travail, c'est 
l'observation des courbes qui passent par Rockall, où l'on 
vient de faire la pêche. La température en Septembre y a 
été trouvée de 6°, tandis que \° en latitude plus haut elle 
était de 1 5°. Ce point est donc certainement un endroit où 
le courant froid remonte. Il semble aller S.-S.-E. Les car- 
tes étant à cet endroit à leurs limites, on ne peut alors 
parfaitement conclure. Cependant, il est curieux de voir 
qu'en suivant encore cette direction, on arrive à ces bancs 



Digitized by Google 



- 225 - 

du Sénégal où Ton a trouvé encore de la morue. Les obser- 
vations thermornétriques manquent aussi sur ce banc. 

Cette branche du courant froid doit revenir à la surface 
à Rockall, par deux raisons : le fond remonte et le Gulf- 
streara se partage encore ici en deux branches ; l'une qui 
fait retour vers l'équateur et l'autre qui va vérs la Nor- 
wége. Ayant un volume d'eau moins puissant, il doit céder 
au courant froid. 

Il y a concordance de température entre Rockall en 
Septembre, et Terre-Neuve en Mai et Juin, et même en 
Avril. 



■ 
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SUITE DES OBSERVATIONS MAGNÉTIQUES 

A DUNKERQUE 4861-62, 

PAR P.-A. TtBQUEM, 

Membre titulaire résidant.' 



OBSERVATIONS 1861. 

Le père Secchi, directeur de l'Observatoire à Rome, fit 
la remarque que les oscillations barométriques correspon- 
daient avec des variations d'intensité magnétique. Ainsi, le 
baromètre montant, l'intensité magnétique diminue. 
J'essayai de vérifier le fait avec la grande boussole de 
Gambey, qui m'avait servi pour mes dernières observa- 
tions. Je laissai l'aiguille n° 2 sur son piveau : j'observai 
la déclinaison à 1 h. 1/2 sans la mettre en mouvement. Puis 
une deuxième fois, après l'avoir fait osciller: le frottement 
sur la pointe devait avoir d'autant plus d'influence que 
l'intensité magnétique était faible. L'observation du 
baromètre, prise simultanément, devait compléter cette 
vérification. Malheureusement, après un certain nombre 
d'observations, je m'aperçus qu'ayant retourné l'aiguille 
plusieurs fois, mes résultats n'étaient point comparables. 
J'abandonnai ces recherches, dont je ne donne ici les 
résultats que pour mémoire. Les observations du baromètre 
sont ramenées à zéro. 



DATE 


=d 

FIXE 


MOBILE 


I BAROMÈTRE 


6 septembre 


19° 45' 5 


1 9 e 39' 


757,3 


10 » 


19 45 


19 40 


759,9 


14 » 


19 37 5 


19 41 


761,1 


46 » 


19 47 


19 31 


759,1 


17 » 


19 42 


19 39 


764,7 


48 » 


19 30 


19 45 


767,2 


49 » 


1934 


19 39 
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21 septembre 



22 
23 
24 
25 
27 
30 
4 
5 
7 
41 
42 
45 
46 
21 



» 
» 

» 

octobre 
» 
» 
» 
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FIXE 



4 9° 25' 
49 45 
19 42 
49 29 
49 31 



49 
19 
49 
49 
49 



23 
20 
26 
29 
20 



19 24 
49 27 
49 32 
49 32 
49 49 



MOBILE 



1 9' 47' 
49 33 



49 
49 
49 
49 
49 
49 
49 
19 
49 



42 
44 

48 

30 
30 
34 
25 
39 
40 



49 34 
19 32 
49 36 
49 39 



BAROMETRE 



757,4 
752,4 
748,8 
751,5 
746,4 
762,3 
760,4 
755,5 
763,0 
763,6 
750,5 
764,7 
765,4 
766,7 
757,4 



OBSERVATIONS 1862. 



M. Lamonl, de Munich, qui a construit un théodolite 
particulier pour observer la déclinaison, l'inclinaison et 
l'intensité magnétiques, a publié les obervations faites 
dans un grand nombre de villes de l'Europe (1). Il a fait 
des cartes de chacune de ces observations, en les réduisant 
toutes au 4 "Janvier, au moyen des différences avec des 
centres d'observatoires magnétiques. L'observatoire ma- 
gnétique de Munich a été le point de départ de ses obser- 
vations. Il vint observer à Dunkerque le 42 Septembre 
4857. La comparaison avec les observations simultanées, 
faites à Munich, donnent pour le 4« r Janvier 4858, 
déclinaison, 20° 6', 6; intensité, 4,7874; inclinaison, 
67° 56', 3. 

Les caries, dressées d'après les observations, et faisant 



(I) Untersuebungen ûber die Rtehtung 
lismus, 18W-59 iMuochen). 



und starke des 
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suite à l'ouvrage, accusent, pour la déclinaison, une 
diminution annuelle de 7', 6. 

En Mars, en prenant le même poste d'observation et le 
même instrument que l'année précédente, je fis de nou- 
velles séries d'observations. La moyenne des 40 jours 
d'observations, du 210 Février au 1 0 Avril, donne 1 9° 31 ', 6 
N.-O. En comparant cette observation avec celles faites en 
1860 et 1864, on trouve de 4860 à 4861 une diminution 
de 40'; de 4861 à 4862, une diminution de 44'. 11 faut 
noter que c'est au mois de Mars que la déclinaison est la 
plus faible de l'année, ce qui peut causer cette différence 
avec M. Lamont. 



OBSERVATIONS AIGUILLE N° 2. 



20 février 



1 9° 37' 
49 42 
49 25 
19 32 
49 41 
49 30 
49 21 
49 30 
49 25 



756 
755 
763 
758 



OBSERVATION 



5 mars 
43 » 

48 » 

49 » 
20 » 
24 » 

4 avril 
40 » 



746,5 
752,4 
765 
764 



Les hauteurs 
barométriques 
n'ont pas été 
réduites. 
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NOTICE HISTORIQUE 

SUR 

ANTOINE-ALEXIS 

PERIER DE SALVERT, 

CHEF D'ESCADRE, NATIF DE DUNKERQUE, , 

PAR RAYMOND DE BERTRAND, 
Membre titulaire résidant. 



I. 

Le 47 Juillet 4861, j'écrivais à M. le comte Pfosperde 
Chasseloup Laubat, ministre de la marine et des colonies: 

« Depuis près de deux ans, Monsieur, je travaille sans 
interruption à l'histoire du port et du commerce maritime 
de Dunkerque au dix-huitième siècle, d'après" des docU 1 - 
ments complètement inédits que je puise notamment dans 
les registres de notre Chambre de Commerce. Rien ne 
m'échappe , môme pour des travaux en dehors de mon 
ouvrage principal. Ainsi j'ai découvert que le chef d'escadre 
Perler de Salvert était né à Dunkerque. Aucun de nos 
historiens ne le dit, et, cependant, il était bien Dunker- 
quois. Il l'exprime lui-môme dans plusieurs de ses lettres 
que j'ai sous les yeux. Je ne connais môme pas de diction- 
naires biographiques qui en fassent mention. ... M. de 
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Salvert doit être mort à la fin de Mars ou Su commence- 
ment d'Avril 4757, à Versailles ou à Paris, comme je le 
vois dans une lettre qu'écrivait le 4 3 Avril la Chambre de 
Commerce, à M. de Moras , ministre secrétaire d'Etat. » 
Puis, parlant de ces données , je suppliai M. le ministre 
de me procurer les états de service de H. Perier, tous les 
renseignements possibles se rattachant à sa personne et 
son acte de décès. 

Le 27 Septembre, le chef du cabinet de H. le comte de 
Chasseloup-Laubat , en m'adressant l'expédition dé l'acte 
de décès et le relevé des services demandés, m'écrivit une 
lettre pleine de précieux renseignements. 

Alors s'éleva devant moi une énorme difficulté. 

Jusque-là je croyais que M. Perier de Salvert avait le 
prénom d'Tves, suivant l'acte de naissance dont j'avais pris 
copie à l'état civil de Dunkerque; et, en lisant l'acte mor- 
tuaire de Versailles, je vis que les prénoms du chef d'esca- 
dre étaient Antoine-Alexis. Ce n'était pas le seul point de 
la difficulté ; le chef de cabinet m'assurait que les matri- 
cules des officiers de vaisseau portaient que M. Perier de 
Salvert était originaire du Havre, et que celui-ci avait eu 
un frère aîné qui était parvenu, en 4757, au grade de lieu- 
tenant général des armées navales. 

Que faire en présence de ce tissu d'embarras? Renoncer 
à poursuivre mes recherches. Ce n'était pas possible quand 
l'illustre chef d'escadre disait lui-même si souvent dans sa 
correspondance qu'il était né à Dunkerque , et que les 
officiers de la Chambre de Commerce lui répondaient dans 
le même sens. Il n'y avait qu'un parti à prendre: je recou- 
rus aux registres de l'état civil, et j'eus le bonheur d'y 
trouver l'acte de naissance du chef d'escadre aux prénoms 
d'Antoine-Alexis. 

Il résulta de tout cela que l'identité de mon héros était 
irrévocablement constatée ; qu'Yves Perier, né à Dunker- 



r 
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que, était son frère cadet, et le lieutenant général, son frère 
afné, qui, seul, pouvait être originaire du Havre. 

Enchanté de mes bons résultats, le 40 Octobre j'en 
annonçai avec enthousiasme la nouvelle à M. le ministre 
de la marine. Cette fois, Son Excellence me fit l'honneur 
(44 Novembre) de me répondre personnellement, de la 
manière la plus gracieuse, en me fournissant d'autres ren- 
seignements que j'avais encore sollicités. 

J'ai écrit cette sorte d'introduction, non seulement pour 
rappeler comment je suis parvenu à la découverte d'un 
Dunkerquois dont notre cité peut s'enorgueillir; mais aussi 
pour justifier qu'en matière de travaux historiques, on ne 
franchit généralement les obstacles que par des efforts 
persévérants, par une irrésistible ténacité que l'on ne sau- 
rait trop recommander aux jeunes savants : c'est le seul 
moyen d'arriver à son but. 

n. 

Messire Antoine-Alexis Perier de Salvert, chef d'escadre 
des armées navales du roi Louis XV, commandeur de 
l'ordre militaire de Saint-Louis, naquit à Dunkerque le 4 
Septembre 4694. 

Son père , H. Etienne Perier, lieutenant de vaisseau de 
Sa Majesté, remplissait en celte ville, depuis 4689, l'emploi 
de lieutenant de port , comme chef de service. Sa mère 
était demoiselle Marie de Launay. Il eut pour parrain M. 
Antoine Beranger de la Preille, capitaine de vaisseau du 
roi, et pour marraine demoiselle Pétronille Becue, sa 
femme. Il était le second enfant qui naissait de ce mariage. 
M. et M"" Perier avaient un fils de quatre ans, né en 4687, 
et ils n'eurent plus qu'un enfant qui naquit le 26 Novem- 
bre 4693, lequel reçut le prénom d'Yves de son parrain, 
M. Yves de Launay, frère de sa mère, employé dans la 
marine, et de mademoiselle Antoinette Beteford , sa mar~ 
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raine, femme de M. Nicolas Marcadé , premier échevin da 
magistrat et marguillier en charge de la paroisse de Saint- 
Eloi. 

Ces détails peuvent paraître oiseux ; mais il convient de 
constater que les Perier et les de Launay, gens de bonnes 
maisons, recevaient chez eux tout ce qu'il y avait de bien 
et de haut placé dans la ville. On y rencontrait souvent M. 
Faulconnier, Jean Bart, M. de Rclinguc, chef d'escadre; 
Mathieu Dewulf, le valeureux corsaire ; M. de Saint-Clair, 
capitaine de vaisseau; M. Claude Ceberet, écuyer, sei- 
gneur du Boulay, intendant de la marine; M. de Saint-Pol, 
capitaine de vaisseau, etc. 

La vocation pour la profession de marin était bien 
déterminée dans les familles des Perier et des de Launay. 
Perier le fils atné se trouvait déjà embarqué à l'âge de huit 
ans, faisait en 1695 une première campagne et assistait à 
un combat dans lequel on signala sa bravoure. En gran- 
dissant, Antoine-Alexis, son frère, voulut, lui aussi, devenir 
un homme de mer; et en 4702, on l'engagea comme 
volontaire sur les vaisseaux du roi. Le début n'alla pas 
trop mal ; et, pendant ses trois premières années de navi- 
gation, il eutl'honneur de prendre part à plusieurs combats. 
Ses chefs n'eurent qu'à s'en louer ; et, sur leur recomman- 
dation» le gouvernement le nomma garde de marine* le 
20 Mai 1705. On l'embarqua sur le Jersey, commandé par 
le capitaine Cochart, qui, pendant six mois, fit la course et 
livra trois combats. 

En 4706, le Jersey, passant soos le commandement du 
marquis de Lanquetot, prit rang dans l'escadre que M. le 
Chevalier de Forbln faisait armer à Dunkerque par ordre 
du roi, avec le concours de tous les ouvriers de la marine 
et des forçats des galères, commandés par le chevalier de 
Langeron. Ce vaisseau, armé de 46 canons et monté de 
800 hommes d'équipage, sortit de la rade de Dunkerque 
le 2 Juin avec tous les antres bâtiments de l'escadre. Dix 
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jours après, la flotille était en vue de l'Ile de Saint-Kelda, « 
à l'Ouest de l'Ecosse ; elle aperçut deux gros navires de la 
compagnie hollandaise qui s'en allaient aux Indes. M. de 
Lanquetot reçut le signal de les observer, et il s'en acquitta 
si adroitement que le lendemain 43 Juin les deux navires 
hollandais étaient enlevés par lui et M. de Roquefeuil 
qui commandait le Prothée. C'étaient deux riches prises 
portant 60,000 écus d'argent monnayé et une cargaison 
qui en valait pour le moins autant. 

Le Jersey, rentré à Brest au mois d'Août, ne reprit la 
mer que le 21 Septembre. Le 2 Octobre, les huit navires 
de l'escadre de M. de Forbin rencontrèrent une flotte d'en- 
viron soixante bâtiments convoyés par six navires de 
guerre de 46 à 56 canons. Ils arrivèrent sur l'ennemi qui 
mit pavillon hollandais et l'on se prépara de part et d'autre 
à une vigoureuse attaque. Le Jersey, que n'avait pas quitté 
le jeune Perier, se mit en ligne de bataille et canonna 
résolument l'ennemi qui lui était opposé. L'action fut lon- 
gue et incertaine, mais enfin la valeur française l'emporta. 
Un navire de guerre hollandais fut enlevé, un autre 
incendié et un troisième coula à fond. Les trois autres à 
moitié désemparés prirent la fuite. Le 48, le chevalier de 
Forbin vint lui-môme annoncer cette nouvelle en arrivant 
dans la rade de Dunkerque. 

Antoine-Alexis Perier rentra dans sa famille et s'y livra 
tout l'hiver à l'étude en attendant l'ordre de reprendre du 
service. Les marins sont ainsi faits : à peine à terre, ils 
aspirent à retourner en mer au moment même où ils 
viennent d'échapper à un danger imminent. 

Vers le mois de Mars 4707, M. Duguay, intendant de la 
marine, reçut l'avis de mettre en état une escadre. M. de 
Forbin conserva le commandement du vaisseau le Mars, 
nomma Perier l'aîné capitaine de la barque longue la 
Levrette de 8 canons, et classa le jeune Antoine -Alexis 
comme garde de marine dans l'équipage du vaisseau le 
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Prolhée, de 46 canons, commandé par M.lecomte d'Uliers. 
La flotille, forte de neuf vaisseaux et de quatre barques 
longues, partit de Dunkerque le H Mai, et le lendemain 
quatre corsaires de cette ville s'adjoignirent à l'escadre. 

D'après les conseils de Cornille Saus, capitaine du 
corsaire la Victorieuse, M. de Forbin fit voile vers les 
côtes d'Angleterre, et il aperçut, comme on le lui avait dit, 
50 voiles qu'escortaient deux vaisseaux de ligne anglais de 
72 canons, l'Hamptoocourt et le Grafton, et un troisième, 
le Royal-Oak, de 76 canons. C'était le 4 3 Mai : le chevalier 
de Forbin résolut de les attaquer et bientôt l'engagement 
devint général. Le Mars et le Prothée combattirent 
l'Haroptoncourt et s'en emparèrent après une action 
meurtrière. Le Grafton, qui ne se défendit pas avec moins 
d'ardeur, dut néanmoins amener son pavillon devant 
d'autres vaisseaux français. Le Royal-Oak, plus heu- 
reux, put s'échapper et gagner la côte d'Angleterre dans 
un état désespéré. Le lendemain l'escadre rentra à Dun- 
kerque avec 22 prises. C'était le beau côté de la médaille; 
mais elle avait son revers : tous les équipages avaient 
perdu considérablement de monde et le nombre des 
blessés était très-élevé. On ramena chez lui le jeune Perier 
qui avait été blessé d'une forte contusion à l'épaule. 

Un exprès était déjà parti pour annoncer à la Cour la 
nouvelle de ce magnifique combat. Le roi en éprouva un si 
grand plaisir qu'il nomma instantanément M. de Forbin 
chef d'escadre, en lui annonçant qu'il changeait son titre 
de chevalieren celui de comte. 

Le 40 Juin, le comte de Forbin reprit la mer. Le jeune 
Perier, à qui quelques jours de repos et les soins maternels 
avaient suffi pour se remettre, était à bord du Prothée. 
Son frère aîné était passé sur l'un des autres vaisseaux, 
avec son grade de garde de marine, depuis le désarmement 
des quatre barques longues. 

La flotille se dirigea dans le Nord et parcourut les côtes 
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de la Russie, de la Norwége et du Danemark. Elle y 
caplura un grand nombre de navires anglais et hollandais. 
Pour sa part, le 23 Juin, le Prothée en possédait quatre, 
et H continua ensuite encore sa course avec succès. Le U 
Août, le comte de Forbin donna le commandement à Perier, 
l'aîné, du navire le Saint-Paul, enlevé à l'ennemi. L'expé- 
dition tirait à sa fin. Dans cette campagne, on avait capturé 
trente-trois navires. Sur ce nombre, quatre avaient été ran- 
çonnés et vingt-quatre coulés ou brûlés. On s'était con- 
tenté d'en conserver cinq que l'on conduisit à Brest le 24 
Septembre', avec des cargaisons de draps, de plomb, d'ar- 
gent, de fer, de voiles, d'ivoire, de cuivre et d'autres 
précieuses marchandises. 

On s'empressa de ravitailler l'escadre de M. de Forbin. 
Six de ses vaisseaux et deux autres bâtiments, parmi les- 
quels on comptait le Prothée, sortirent de la rade le 49 
Octobre, en compagnie de six vaisseaux laissés aux ordres 
de M. Duguay-Troui». Le 21 , toute l'escadre donna dans 
une flotte de 4 20 à 130 voiles, qui s'en allait d'Angleterre 
à Lisbonne, porter des vivres, des hommes et des chevaux 
au roi de Portugal, sous l'escorte de cinq vaisseaux. L'occa- 
sion était belle de frapper un grand coup, et le combat ne 
tarda pas à s'engager. Le vaisseau amiral le Cumberland, 
armé de 82 à 86 canons, cédant le premier, amena son 
pavillon. Le Chester de 54 canons se rendit ensuite. Alors 
le Devonshire, de 86 à 92 canons, vaisseau le plus colos- 
sal de la flotte, fut entou ré des vaisseaux que commandaient 
MM. de Tourouvre, François-Cornille Bart et fluguay- 
Trouin. La canonnade et la mousqueterie furent vives de 
part et d'autre ; et, au moment où l'on croyait aborder le 
Devonshire et s'en rendre mattre, on le vit tout en feu, 
couler bas sans pouvoir lui porter secours, et tout son 
monde, à l'exception de trois hommes, se noyer ou périr 
dans les flammes. Le Rubis cherchait à s'éloigner ; on 
s'en aperçut, et le Maure, commandé parM. de la Moinerie- 
Miniac, se mit à sa poursuite. Le combat devint inévitable 
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et le Rubis ne céda qu'après une longue résistance. 
L'escadre rentra à Brest le 27 Octobre avec les trois navires 
de guerre anglais et quelques-uns des soixante bâtiments 
capturés à l'ennemi pendant l'action. Le 8 Novembre, M. de 
Forbin était de retour à Dunkerque, et le jeune Perier 
rentrait dans sa famille. 

Dans le courant du mois de Janvier \ 708, Tordre 
d'armer tous les navires de l'Etat amarrés dans le bassin, 
arriva de la Cour. A la fin de Février, neuf vaisseaux étaient 
presque tous prêts à prendre la mer, et dix-neuf frégates 
d'armateurs de la ville, destinées à la même expédition, 
n'attendaient que l'avis du départ. Le jeune Perier, qui 
avait su se faire distinguer en plusieurs circonstances, 
reçut le commandement d'une des frégates. 

On ne connut la destination de la flotte que le 9 Mars à 
l'arrivée de Jacques III, le prétendant au trône d'Angle- 
terre. Douze bataillons d'infanterie, offrant un effectif de 
6,000 hommes, venaient d'y être embarqués. Le 4 7, le roi 
Jacques et les officiers de sa maison montèrent à bord du 
Mars que commandait M. de Forbin ; et, le 1 9 V les vents 
étant devenus favorables, la flotte leva l'ancre et navigua 
vers l'Ecosse. Le 23, la plupart des navires arrivèrent à 
l'embouchure de la rivière d'Edimbourg. On comptait sur 
ton débarquement facile et une manifestation amicale des 
Ecossais. Quelques jours s'écoulèrent et l'on finit par 
comprendre, après bien des recherches, des tentatives et 
des mouvements, que cela devenait impossible par les 
difficultés de la côte, l'absence des partisans et l'appa- 
rition d'une flotte de 38 bâtiments de guerre anglais què 
M. de Forbin parvint à éviter. Le roi et sa suite étaient 
dans des transes mortelles et demandaient à revenir. On 
assembla un conseil de guerre, et il fut résolu que l'on 
regagnerait la France pour échapper à l'ennemi qui ne 
manquerait pas de reparaître au plus vite. On fit donc route 
pour Dunkerque où, malgré les vents contraires, la flotte 
arriva en majeure partie le 7 Avril. 
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Pendant cette expédition, il y avait eu quelques faits 
d'armes particuliers. Le jeune Perier eut l'honneur d'être 
porté à Tordre du jour pour l'intrépide valeur dont il avait 
fait preuve dans le combat qu'il avait livré à un fort cor- 
saire anglais qui dut forcer de voiles pour lui échapper. 

A la suite de cette affaire, M. de Forbin éprouva toutes 
sortes de ebagrins ef d'injustices : il sollicita sa retraite 
et quitta le service (Août 4708). C'était une chance de 
moins pour les Perier ; mais, grâce à leur heureuse étoile, 
il leur restait d'autres puissants protecteurs qui rayon- 
naient autour d'eux, et leur mérite personnel n'allait pas 
se réfugier dans l'ombre. 

Le capitaine Du Quesnel complétait alors l'équipage du 
BlàckwaI de 54 canons, et il y appela comme officier 
Antoine-Alexis Perier. Le vaisseau quitta la rade de Dun- 
kerque le 46 Septembre et se livra à la course. Il ne tarda 
pas à faire de riches captures ; et comme il fallait y pour- 
voir au commandement, l'une d'elles fut confiée au jeune 
Dunkerquois qui sut bientôt s'y distinguer: il attaqua deux 
corsaires qu'il combattit à outrance, et ne pouvant les 
enlever, il les força à la fuite. 

En cette année il ne se passa rien qui fût digne de 
remarque touchant les Perier, si ce n'est la distinction 
que reçut en Octobre Perier l'aîné. 11 fut chargé de con- 
duire en France un navire flessinguois de 44 canons, 
cbargé de vivres, avec 29 hommes d'équipage, que lePro- 
thée avait chassé et pris en sortant du Texel. 

L'année 4709 s'ouvrit avantageusement pour Perier 
jeune. Le 2 Janvier, le Blackwal aperçut un bâtiment 
anglais chargé de plus de cent cinquante boucauts de 
sucre, armé de 4 6 canons et monté par treize hommes 
d'équipage. Le vaisseau chassa dessus et lui fit amener 
son pavillon. M. de Tourouvre, commandant en chef de 
la flotilie, satisfait autant que M. de Forbin de la conduite 
et des capacités de Perier, lui donna le commandement de 
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la prise pour la ramener en France, et le jeune garde s'en 
acquitta avec la célérité et l'habileté d'un marin consommé. 

A peine était-il arrivé à sa destination, qu'on lui donna 
le commandement d'un briganlin armé en course. Il s'é- 
lança à la mer avec toute la fougue de son âge, cherchant 
l'occasion de combattre le premier navire qui se présente- 
rait. Le hasard le servit à merveille : il attaqua près de 
Douvres un corsaire d'Ostende , et l'enleva à l'abordage 
avec le navire chargé de canons doot ce corsaire ennemi 
s'était emparé dans la rade de Dunkerque. 

M. le grand-bailli de Dunkerque, Pierre Fanlconnier, 
avait le pressentiment des brillantes destinées qui sem- 
blaient réservées aux deux fils de son ami Etienne Perier, 
nommé récemment capitaine du port de cette ville; et, 
comme il voulut le justifier, il eut la pensée de les citer 
plusieurs fois jusqu'à cette époque, dans sa « Description 
historique de Dunkerque » qu'il écrivait en ce temps là. 

Dès son retour, Perier le jeune passa sur la frégate le 
Zéphyr, armée en course. Les derniers jours de l'année 
1709 lui offrirent plusieurs occasions de déployer son cou. 
rage dans un très-graûd nombre de rencontres et d'abor- 
dages. Hais les chances de la fortune ne sont pas toujours 
les mêmes. En 1740, dans un combat que livra le Zéphyr 
à un corsaire de Flessingue, de 46 canons , Perier fut 
blessé d'une balle morte au bas-ventre. Plein d'ardeur, et 
ne voulant pas quitter son navire pour se rétablir plus 
promptement, il prit part, à quelques jours de là (1711), 
à une lutte contre des forces quadruples : le Zéphyr se 
vit contraint de céder, et le malheureux Perier fut con- 
duit en Angleterre, où il re.Ua six mois prisonnier. 

Tout ce temps ne fut pas perdu pour le jeune Dunker- 
quois : il le consacra à son instruction dont il n'avait pu 
s'occuper jusqu'ici avec une constante assiduité. 

Antoine-Alexis Perier ne rentra dans sa famille que vers 
le mois d'Avril 1712; mais ce ne fut guère pour y prendre 
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du repos. Il avait trop à cœur sa captivité, et il était bien 
aise de prendre sa revanche. II l'eut belle. Au mois de 
Mai, il obtint le commandement du Lion, armé en course, 
et courut sus aux ennemis. La chance fut de son côté : il 
enleva d'abord nuitamment à l'abordage un corsaire d'Os* 
tende, et, pendant les sept mois que dura la campagne, il 
captura encore trente-sept navires marchands et autres. 

C'était un magnifique début. 

En 4743, il passa sur le vaisseau le Grafton, de 70 
canons, que l'on conduisit à Brest. De là il se dirigea sur 
le Havre, où l'on armait un navire à bord duquel il fit une 
campagne à la côte de Guinée et à Saint-Domingue en 4 714 
et 4 745. 

Dès ce moment son avenir est tout tracé. En 4 71 6 on 
lui confie le commandement d'une frégate de 30 canons 
armée en guerre pour la compagnie du Sénégal, chasse 
les forbans de la rivière de Gambie et prend possession du 
Fort-Jacques dont ils s'étaient emparés. 

On était alors à la fin de 4 74 9. 

L'année suivante, Perier commande quatre frégates 
armées en guerre pour la compagnie des Indes, réduit 
l'île et la forteresse d'Arguin après treize jours de siège, 
obtient le 4 6 Août 4 724 son brevet d'enseigne de vaisseau, 
et, ne donnant aucun repos à sa brûlante activité, il s'em- 
pare de divers interlopes anglais et hollandais sur la côte 
d'Afrique jusqu'en Tannée 4722. 

Dans cette entrefaite, un grave événement avait eu lieu 
dans sa famille. Son père, capitaine de port en retraite, 
était mort en 4724. 

A son retour, on le retient deux ans à terre; il est attaché 
à la direction des travaux du port et de la rade de Roch- 
Yan que Ton vient de transformer en cité maritime sous le 
nom de Lorient ; et pour le récompenser de ses loyaux 
services, la compagnie des Indes lui donne, en 4724, le 
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commandement de deux frégates et de six navires de 
transports de la compagnie montés de cinq cents hommes 
de débarquement. 11 appareille, et, en 4 725, il prend en 
douze jours de siège la forteresse d'Arguin et celle de 
Portendik qu'occupent les Hollandais. 

En 4727, on le retrouve en France. Il conduit d'abord 
la frégate la Gloire, du Hâvre à Brest, et passe ensuite 
sur le vaisseau le Neptune, commandé par le marquis 
d'O, qui accomplit une campagne de six mois. 

Depuis la mort de son père, Perier, au cœur si aimant, 
se trouvait comme un être isolé dans le monde ; quand il 
revenait à terre, il se sentait malheureux. Sa bonne mère 
n'était plus là, son frère Yves était mort depuis nombre 
d'années, et son frère aîné demeurait loin de la France. Sa 
position n'était pas supportable : il brigua l'honneur d'en- 
trer dans l'une des plus honorables familles du Finistère. 
Ses brillantes qualités et son mérite personnel parlèrent 
en sa faveur, et il se maria en 4729. 11 alla habiter le 
château de Lanriecprès de Cancarneau, sur les bords de 
la mer dans l'arrondissement de Quimper. 

Il est à croireque ce fut vers l'époque de son mariage que 
Perier ajouta à son nom patronimique, la dénomination 
de Salvert. 

Perier attendait de l'avancement. Il l'obtient en 1730. 
Le 1" Avril, on lui accorde le brevet de lieutenant de 
vaisseau, le commandement de la flûte la Somme, et la 
commission de lieutenant de roi au gouvernement général 
de la Louisiane, pour commander sous les ordres de son 
frère, gouverneur dans ce pays, les troupes du roi et celles 
de la colonie. On lui donne l'ordre de partir ; mais, avant 
de quitter cette terre de France devenue pour lui si belle 
et si riante, il a le bonheur encore de voir et d'embrasser 
son premier enfant, charmant garçon que Dieu lui accorde 
le 30 Mai de cette même année 4730. Il s'embarque enfin, 
et quelques mois après, en 4731, il arrive à sa destination* 
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fait une expédition contre les sauvages Nalchez et détruit 
leurs établissements et leurs forts, selon les instructions 
que le gouvernement lui avait prescrites. 

En 4732, il était de retour en France. Il passe plus d'une 
année au milieu de sa famille dans un heureux repos que 
nécessite parfois le rude métier de marin ; mais celte vie 
inactive ne peut durer. Le ministre de la marine le rappelle 
au service en 4733, et il fait alors une campagne de six 
mois, d'abord comme capitaine en second à bord du 
Griffon, puis comme commandant de la Méduse. 

Revenu au port de désarmement, Perier est appelé pour 
faire partie de l'expédition de Dantzick que doit diriger le 
comte Dubois de la Mothe, et passe sur le Fleuron que 
commande M. de Beauharnais. 

Il s'agissait de l'élection du roi de Pologne, beau-père 
de Louis XV. La Russie ne veut pas de Stanislas Leczinsky, 
protégé par la France. Elle oppose Auguste III, électeur 
de Saxe, que protège la maison d'Autriche. L'escadre 
française transporte dans la Baltique un secours de 4500 
hommes; mais, à l'aspect des nombreux bataillons russes 
et allemands qui bordent la rade de Dantzick, le comte 
Dubois de la Mothe se retire et se réfugie à Copenhague. De 
Brehan, comte de Plelo, ambassadeur de France en Dane- 
mark, vaillant jeune homme, indigné de l'indifférence ou 
de la terreur du chef de l'expédition, se résout à conduire 
les 4500 soldats au secours de la ville de Dantzick dans 
laquelle Stanislas est renfermé. Le 27 Mai 4734, il met à 
la voile et débarque ses troupes que le Fleuron transporte 
en partie. Les Français attaquent et se défendent avec une 
bravoure fabuleuse que leurs ennemis admirent; mais le 
nombre en diminue chaque jour; le comte de Plelo tombe 
et meurt sous le feu des Russes. 30,000 combattants les 
serrent de près, et au bout de plus d'un mois, ce qui reste 
d'hommes valides se voit réduit à accepter une capitulation* 

Le dernier mot du drame était alors dit, et l'escadre 

te 
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revint en France sans même ramener le pauvre roi Sta- 
nislas qne le cardinal ministre Fleury avait toujours semblé 
vouloir abandonner à son sort, dans la crainte to'une 
rupture avec l'Angleterre. Cet insuccès, loin d'amener 
une disgrâce, devint pour le chef de l'expédition une/ause 
de plus grande faveur auprès du ministre, et en le voyant 
dominé par le pouvoir, combien tous ces jeunet et vail- 
lants officiers de marine, auxquels on ne témoignait que 
de l'indifférence, ne devaient-ils pas souffrir, dans leur 
bouillante ardeur, d'être réduits désormais à l'inaction 
quand on apporta l'ordre de désarmer tous les navires de 
l'Etat dans les ports du royaume 1 

Perier resta à terre pendant quatre ans qui lui parurent 
un siècle. Il partageait au reste le sort de tous les officiers 
de la marine royale. Toutefois il ne fut pas le plus 
malheureux, et grâce à son mérite, le roi pensa à lui 
en 1738. 

Le ministre l'appela au commandement de la frégate 
l'Astrée, désignée pour protéger à la côte de Guinée le 
commerce de la Compagnie des Indes contre les Anglais, 
bien qu'on ne fût pas en guerre avec l'Angleterre. 

Sa belle et énergique conduite dans cette expédition lui 
vaut, le 4 3 mai, le brevet de chevalier de Saint-Louis. 

A la côte de Guinée, l'Astrée reçoit l'ordre de se diriger 
vers la côte du Maroc pour maintenir les corsaires de 
Salé. Plusieurs rencontres ont lieu; et, en 4739, Perier 
réussit à détruire sur la barre de Larache le navire amiral 
de ces corsaires ; résultat de la plus haute importance 
pour la sûreté du commerce et de la navigation marchande. 

L'année suivante, le valeureux dunkerquois s'embarque 
sur le Juste, l'un des bâtiments de l'escadre du vice- 
amiral d'Antin, qui part pour l'Amérique. L'escadre, sur- 
prise par la tempête, perd plusieurs de ses navires qui 
disparaissent corps et biens. Le Juste, plus favorisé du 
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sort, est ramené en France, et le 1" Mai 1744 Perier est 
nommé capitaine de vaisseau. 

A la fin de 1743, il reçoit l'avis de s'embarquer sur le 
Dauphin-Royal que commande M. de Barailh ; et quel- 
ques mois après, lors de la déclaration de guerre à l'Angle- 
terre, en Mars 1744, il devient lui-même le commandant 
de ce vaisseau. 

En ce temps-là, un armement s'effectue dans l'intérêt 
de Charles-Edouard Sluart, fils du prétendant Jacques III. 
On projette une descente en Angleterre; de nombreux 
transports se réunissent depuis Calais jusqu'à Dunkerque. 
Une escadre de trois divisions, commandée par le lieutenant- 
général de Roquefeuil, et dont fait partie le Dauphin- 
Royal, doit les protéger. Elle s'approche des côtes d'Angle- 
terre. M. de Roquefeuil qui n'aperçoit pas de flotte 
ennemie, dépêche un courrier à Dunkerque pour annoncer 
à Charles-Edouard que le moment du départ lui paraît pro- 
pice. L'embarquement s'opère à l'instant. Onze bataillons 
passent sur les transports. Le prince et le comte Maurice 
de Saxe montent sur le même navire, et l'on met à la voile. 
La fatalité s'en mêle. Une tempête éclate et force les 
transports de rentrer au port. D'un autre côté, M. de 
Roquefeuil se trouve vers le soir en vue d'une flotte 
ennemie forte de vingt et un vaisseaux de ligne, à deux 
lieues de Dungeness, côte de Kent. L'amiral anglais remet 
maladroitement l'attaque au lendemain ; et, dans la nuit, 
l'escadre française, qui n'est pas en force, appareille et 
évite ainsi le combat. Néanmoins, dit un historien, l'expé- 
dition était manquée: elle ne pouvait plus s'entreprendre, 
en présence d'une flotte supérieure qui surveillait Dun- 
kerque. 

M. Perier de Salvert commande le Dauphin-Royal 
jusqu'en 1744. Le gouvernement, qui n'a qu'à se louer 
de ses services, lui en donne presque immédiatement la 
preuve. En 1745, le ministre le désigne pour commander 
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dans la place de Louisbourg et dans toute l'étendue de 
File royale. Il lui confère en même temps le commande- 
ment d'une escadre destinée à secourir Louisbourg, assiégé 
par les Anglais. M. de Salvert monte le Mars. Tout-à- 
coup, au moment de mettre à la voile, il reçoit un contre- 
ordre et l'expédition n'a pas lieu par la prise du Vigilant 
qui vient de partir pour l'Amérique. 

Cette malencontreuse circonstance n'atténue en rien la 
faveur dont jouit M. Perier de Salvert. En 1747, le mi- 
nistre l'appelle au commandement du vaisseau le Northum- 
berland et de l'escadre destinée à secourir le Canada. 
Aucun événement n'entrave sa navigation. Il arrive dans 
la colonie et remplit avec honneur la mission délicate 
dont il est chargé. 

On lui tient compte de ce beau résultat: le 17 Février 
4750, il est nommé commissaire-général d'artillerie; 
puis, dans le cours de 4751, il prend le commandement 
du vaisseau le Lis et d'une division pour la côte de Guinée. 
Il y obtient un plein succès ; et, lors de son retour, il 
reçoit le brevet de chef d'escadre à la date du 1 er Sep- 
tembre 1752, le jour môme que son compatriote François- 
Cornille Bart est élevé au grade de vice-amiral de France 
ès-mers du Ponant. 

A son retour du Canada, M. de Salvert se trouvait à 
peu près dans l'isolement où il était plongé quand il perdit 
son père en 1721. Sa femme était morte et ses deux fils 
se trouvaient au service de l'Etat. Cette raison lui fit 
prendre le parti de se remarier: effectivement, en 4749, il 
convola à de secondes noces. 

III 

Sans que l'on eût encore signalé en Europe aucun acte 
d'hostilité entre les Français et les Anglais, ils se battaient 
cependant en 4754 dans la partie septentrionale de l'Amé* 
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riqué. Aussi ces deux puissances faisaient-elles d'énormes 
préparatifs en prévision d'une lutte prochaine qui menaçait 
de prendre de terribles proportions. 

Au mois de Janvier 1755, M. Lhermite de Villeblanche, 
commissaire ordonnateur de la marine à Dunkerque, 
annonce que le roi a ordonné un armement dans le port 
de Brest, et l'on apprend en môme temps que Sa Majesté 
a nommé M. Perier de Salvert pour commander une de 
ses escadres. On fait des levées d'hommes dans tous les 
ports du royaume, excepté à Dunkerque où les marins ne 
sont pas soumis à l'inscription du bureau des classes, à 
cause des privilèges de la ville ; mais plusieurs volontaires 
se présentent, et parmi eux trois jeunes gens de famille 
qui aspirent à la maîtrise. Ils ont besoin de recomman- 
dation : Les officiers de la Chambre de Commerce de • 
Dunkerque en écrivent à M. Machault, Garde des sceaux, 
ministre de la marine, puis à M. Perier de Salvert. Ils 
mandent à celui-ci : « L'inclination que nous vous con- 
naissons, Monsieur, pour notre ville qui, entre autres 
bonheurs, a eu celui de vous donner le jour, et les consi- 
dérations dont vous honorez ses habitants, nous autorisent 
de vous demander vos égards favorables pour trois de nos 
mariniers qui se sont engagés volontairement à faire une 
campagne sur les vaisseaux du roi, actuellement en arme- 
ment dans le port de Brest, condition prescrite par les 
ordonnances pour pouvoir aspirer à la maîtrise. . .Ce 
serait nous obliger sensiblement de les faire comprendre 
dans le rôle qui doit composer l'équipage du vaisseau que 
vous devez monter. C'est une faveur dont ils se rendront 
dignes par leurs attentions à remplir le service, et pour 
nous un bien de recevoir des marques de votre bien- 
veillance. » 

Les qualités d'un homme ne se dévoilent jamais mieux 
que dans sa correspondance épistolaire. C'est là qu'il met 
son âme à découvert, et il faut vraiment lire celle de M. 
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Perier de Salvert pour se rendre compte de l'éminente 
supériorité de son cœur. Le 22 Février, il répondit de 
Brest aux membres de la Chambre de Commerce de Dun- 
kerque. Il leur disait de la manière la plus chaleureuse 
que sa protection était acquise aux trois jeunes Dunker- 
quois qu'on lui recommandait « et à tous ses chers 
compatriotes en général », et que Ton pouvait toujours 
compter sur le crédit dont il jouissait pour leur être 
agréable. 

Le 40 Mars, le Bizarre, que montait M. Perier, était en 
rade de Brest; mais, comme l'annonçait à ses protecteurs 
le jeune Louis de Monfort, de Dunkerque, qui s'y trouvait 
à bord avec ses deux compatriotes, on ignorait pour quel 
lieu le vaisseau ferait voile. « Nous sommes très bien 
% dans le navire, écrivait-il, car M. Perier de Salvert a tous 
les égards possibles pour nous. . . Il a bien recommandé 
de ne nous faire aucune peine, nous regardant comme ses 
enfants... » 

Dans ces entrefaites, « le peuple de Londres, dit un 
historien, demandait la guerre avec fureur, et le gouverne- 
ment britannique, tout en parlant de ses intentions paci- 
fiques, ne la désirait pas moins que lui, pour ruiner les 
colonies et le commerce de France. » Le 27 Avril, l'amiral 
Boscawen partit de Plymouth avec onze vaisseaux de ligne 
et une frégate, dans le but d'intercepter les secours que 
Ton enverrait de France au Canada. Le 3 Mai, une escadre, 
sous le commandement du comte Dubois de laMothe, quitta 
la rade de Brest et cingla sur l'Amérique. Des brouillards 
la dérobèrent aux recherches des Anglais, et elle continua 
paisiblement sa route. A l'attérage du banc de Terre- 
Neuve, le comte Dubois détacha de son escadre M. Perier 
de Salvert avec le vaisseau le Bizarre que celui-ci com- 
mandait, et les vaisseaux le Défenseur, l'Espérance, le 
Dauphin-Royal, l'Aquilon et la Comète, et lui enjoignit 
de se rendre à Louisbourg. Le chef d'escadre suivit cet 
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ordre et réussit à mervejlle. Le comte Dubois de la Motbe 
eut moins de chance. Le 40 Juin, les vaisseaux l'Àlcide 
et le Lis , restés sous son commandement, furent surpris 
par l'escadre de l'amiral Boscawen et enlevés devant 
la pointe de Terre-Neuve par la plus infernale trahison. 

M. Perier de Salverl rentra à Brest dans les premiers 
jours de décembre 4755. A la fin du mois, les trois jeunes 
mariniers Dunkerquois étaient de retour dans leur ville 
natale, enchantés des bontés dont leur chef d'escadre les 
avait honorés; et sur le champ les officiers de la Chambre 
de Commerce en avaient adressé leurs respectueux remer- 
ctments à M. de Satvert, en le priant d'étendre sa protec- 
tion aux autres jeunes gens de Dunkerque qui, aspirant à 
la maîtrise, se trouveraient bientôt dans le cas de faire 
leurs campagnes sur les navires de l'Etat. 

L'illustre Dunkerquois était près du roi à Versailles 
quand il reçut des nouvelles de Dunkerque, et dès qu'il en 
eut le loisir (25 Janvier 4756), il y répondit de la manière 
la plus satisfaisante. L'élan était donné, et quelques jours 
plus tard, les officiers de la Chambre de Commerce man- 
daient à M. de Salvert que « quinze jeunes marins de la ville, 
animés par le récit des trois qui avaient eu le bonheur de 
faire la campagne sous ses ordres, s'étaient fait inscrire 
dans les bureaux du Commissaire de la marine, selon le 
vœu de M. le Garde des sceaux, et avaient, à cette occa- 
sion, témoigné toute la bonne volonté possible pour le 
service du roi. » 

On obtenait difficilement de pareils résultats à Dunker- 
que quand le ministre faisait un appel de marins ; et si, 
dans ce temps-là, on y trouvait tant d'hommes de bonne 
volonté, on devait en rendre grâce à l'aménité, à la solli- 
citude paternelle, au caractère toujours bienveillant de M. 
Perier de Salvert, sous les ordres duquel ils espéraient 
pouvoir servir. 

Le roi lui en tint assurément compte en le nommant, le 
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49 Juin 4756, commandeur honoraire de Tordre de Saint- 
Louis. 

Bien peu de personnes de Duokerque connaissaient M. 
Perierde Salvert. On en parlait beaucoup et on désirait le 
connaître. L'occasion s'en présenta tout à fait inopinément. 
Voici dans quelles circonstances : 

Depuis quelque temps, il y avait un roulement d'affaires 
extraordinaires dans tous les bureaux des ministères. 
Une infinité de questions du plus brûlant intérêt, dans 
lesquelles la ville de Dunkerque tenait une place extrême- 
ment importante, étaient mises à l'élude et approfondies 
par le gouvernement. Le roi donna ses ordres ; et du 29 
Juin au 5 Juillet, on vit arriver successivement à Dun- 
kerque M. l'intendant de Caumartin, M. Perier de Salvert 
que Sa Majesté venait d'attacher au conseil du ministère 
de la marine, plusieurs ministres et les personnages les 
plus instruits et les plus influents de la Cour: ils venaient 
s'entendre avec les chefs de service et les édiles dunker- 
quois pour mettre à exécution les projets du gouvernement 
à l'égard de la ville, par suite de la guerre qui venait 
d'éclater entre la Cour de Saint-James et celle de Ver- 
sailles. 

Dès le 3 Juillet, jour de l'arrivée de H. Perier de Salvert, 
les membres de la Chambre de Commerce s'empressèrent 
d'aller lui présenter leurs respectueux hommages ; et, tout 
en s'attendant à quelque heureuse surprise pour la loca- 
lité, ils ne furent pas peu étonnés d'entendre les demi- 
confidences de leur illustre compatriote sur les travaux 
que le gouvernement avait en vue de faire exécuterpour la 
restauration du port de Dunkerque. Il n'était pas possible 
à M. Perier de Salvert de dire le dernier mot du secret qui 
devait répandre la joie dans Dunkerque ; mais le 5, dès 
l'arrivée du maréchal de Belle-Isle, il en fut autrement. 
D'un seul coup, M. le ministre déclara qu'on mettrait le 
port dans l'état où il était avant sa démolition. Deux jours 
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après, H. deSalvert eut une entrevue avec MM. Charaonin 
et Tresca, conseillers de la Chambre de Commerce, et les 
capitaines de navire Gaspard, Gomme, Deprey et Flabaut. 
Il répéta les paroles du maréchal à ces Messieurs, et leur 
fit le détail des travaux qu'on allait entreprendre en faisant 
un appel au concours de leurs lumières. Dans la journée, 
les mêmes conseillers et les mêmes capitaines se rendirent 
près du maréchal de Belle-Isle. M. le duc leur confirma ce 
que M. Perier de Salvert avait annoncé, et leur demanda 
quels étaient les travaux les plus pressants et la façon de 
les commencer pour mettre le port le plus promptement 
possible en état de recevoir les frégates du roi. On satisfit 
le ministre sur ce point et il promit d'en tenir bonne note. 

M. deSalvert quitta Dunkcrque en laissant partout des 
regrets, les meilleures impressions de l'excellence de son 
caractère, le souvenir de sa gracieuse bienveillance et la 
conviction de ses bonnes dispositions pour sa ville natale. 
À son retour à Versailles, il entretint le roi de tout ce 
qu'il était nécessaire d'exécuter pour la restauration du 
port et la prospérité du commerce maritime de la ville de 
Dunkerque, en lui communiquant les plus saillantes 
dispositions du remarquable mémoire des officiers de la 
Chambre de Commerce sur l'importance de celte ville 
relativement à la guerre et à la paix ; et comme tout se 
déroulait dans la plus parfaite harmonie avec les généreu- 
ses intentions des ministres, Sa Majesté donna l'assurance 
qu'on réaliserait promptement les divers projets combinés. 

Les officiers de la Chambre de Commerce se mirent 
immédiatement en relations avec M. de Salvert. Le 24 
Juillet, ils lui expédiaient des notes sur le commerce des 
Anglais dans le Nord. Le 5 Août, ils lui mandaient : 
« Mous avons l'honneur de vous adresser de nouveaux 
éclaircissements que nous avons reçus sur le commerce 
des Anglais dans le Nord, nommément celui de Péters- 
bourg. Nos armateurs voudraient bien aller interrompre un 
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commerce aussi considérable ; mais Tétai du port ne le 
permet pas: ils attendent avec impatience qu'il soit 
rétabli, et ils espèrent de se venger des Anglais et des 
pertes qu'ils en ont souffertes. » Le 4 3, ils faisaient tenir à 
M. de Salvert un mémoire sur la pèche des Anglais et lui 
disaient : « Les ordres, ainsi que vous avez eu la bonté, 
Monsieur, de nous l'annoncer pour le rétablissement de 
Dunkerque, sont arrivés et le travail a commencé hier. Il 
nous tarde de le voir avancer à 'un point d'avoir ici des 
navires de guerre. » Le lendemain, de nouvelles instruc- 
tions étaient encore expédiées. 

Du Hâvre, où le roi l'avait envoyé en mission, M. Perier 
de Salvert répondit le 23 Août par l'expression d'affec- 
tueux témoignages de reconnaissance et de sympathie, 
aux dernières nouvelles que les membres de la Chambre 
de Commerce lui avaient transmises. 

De nouveaux honneurs attendaient M. Perier. Sa 
Majesté le nomma, le 19 Octobre 1756, commandeur de 
l'ordre de Saint-Louis, et, le 4 9 Novembre, inspecteur du 
dépôt des cartes et plans de la marine. 

La nouvelle en vint à Dunkerque. Heureux de rencontrer 
l'occasion de seconder le zèle de M. de Salvert, les officiers 
de la Chambre de Commerce l'informèrent (3 Janvier 1 757), 
qu'ils étaient à même de lui fournir de nouvelles cartes 
hydrographiques qui pouvaient devenir d'nne grande 
utilité à l'Etat et au commerce en temps de paix, comme 
en temps de guerre, en ouvrant, aux besoins des naviga- 
teurs, des asiles aux côtes d'Angleterre, d'Ecosse et 
d'Irlande, vis à vis desquels on se perdait faute de pratique. 

M. Perier de Salvert était à Versailles. Au premier mo- 
ment de loisir, il écrivit deux lettres aux officiers de la 
Chambre de Commerce à la date du 40 Janvier. Dans 
l'une, il les informait des motifs du retard de la décision 
royale relativement aux travaux du port et du bassin ; et, 
dans l'autre, il leur mandait que Mgr le Garde des sceaux, 
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dans la personne duquel ils avaient un puissant appui 
près du roi, recevrait avec satisfaction les recueils de 
cartes annoncés. 

Le 49 Janvier, les officiers de la Chambre de Commerce 
adressaient à Mgr le Garde des sceaux les deux recueils 
dont il était question, l'un intitulé : le Pilote côtier de la 
Grande-Bretagne, et l'autre: les îles Orcades et de Lewis. 
En même temps, ils en prévenaient M. de Salvert et lui 
fournissaient divers renseignements dont il désirait être 
instruit. 

Pendant près de deux mois, les membres de la Chambre 
restèrent sans nouvelles de leur honorable compatriote. 
C'était un sujet d'inquiétudes: ils ne pouvaient s'en 
expliquer la cause, quand ils reçurent enfin de lui une lettre 
datée de Versailles du 44 Mars, qui la leur faisait 
connaître. 

Dix jours plus tard, M. de Salvert était informé que les 
deux recueils de cartes hydrographiques anglaises étaient 
parvenues à M. Machault, qui en avait accusé réception 
le 26 Janvier. 

M. de Salvert en fut assurément satisfait, mais la Pro- 
vidence ne lui laissa pas le temps de l'écrire à ses bons 
amis les Dunkerquois. La mort, une mort subite vint le 
frapper au moment où il ne s'était jamais plus occupé des 
intérêts de sa ville natale. 

Il mourut à Versailles, le 7 Avril 4757, et y fut inhumé 
le lendemain dans l'ancienne église de la paroisse, en 
présence des premiers officiers de la Cour. 

La mort de messire Antoine-Alexis Perier de Salvert, 
chef d'escadre, fut une perte irréparable pour Dunkerque. 
Cette existence, si précieuse pour sa ville natale comme 
pour l'Etat, fut brisée dans la plus belle phase de sa 
course. Les hautes capacités de l'illustre Dunkerquois, 
que favorisait sa brillante position sociale, l'appelaient 
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aux plus éminentes dignités du royaume, et si Dieu ne 
l'avait pas si prématurément enlevé de ce monde, on 
aurait vu M. Perier de Salvert devenir successivement, en 
peu d'années, lieutenant-général des armées navales du 
roi, vice-amiral et ministre de la marine. 

On le pleura à Versailles comme à Dunkerque. Aussi 
ces paroles si simples : « Nous regrettons infiniment la 
perte de M. Perier de Salvert », partaient-elles de cœurs 
sympathiques, quand les officiers de la Chambre de Com- 
merce écrivaient, le 1 3 Avril, à M. le ministre de Mo ras, 
au sujet des rapports qu'ils avaient eus avec l'illustre 
défunt. Il leur semblait entendre sans cesse cette douce 
réflexion qu'il paraphrasait fréquemment : « Je conser- 
verai précieusement toute ma vie des sentiments tendres et 
affectionnés pour ma patrie ; j'ai puisé dans son sein les 
bons exemples qui m'ont fait mériter les grâces du roi, et 
j'emploierai avec plaisir le crédit qu'elles me donnent pour 
être utile à mes concitoyens. » Hélas I celte vie devait 
avoir un terme trop court. Et qui sait ? La tombe renferme 
bien des secrets. L'homme est quelquefois poursuivi d'un 
pressentiment funeste, et H. Perier de Salvert était-il 
peut-être sous le poids de l'idée accablante d'une fin 
prochaine lorsque, dans sa lettre dernière de nouvelle 
année, il disait à M. Faulconnier, président, et aux autres 
membres de la Chambre de Commerce : « Je me ferai un 
honneur et un devoir, en toutes occasions, de vous don- 
ner des marques du zélé avec lequel je serai toute ma vie, 
et les miens après moi, votre dévoué serviteur. » 

L'honorable Dunkerquois se faisait illusion. La ville de 
Dunkerque n'eut jamais de relations avec ses enfants ni 
avec son frère. Il faut le supposer du moins, car nulle part 
on n'en rencontre de traces. La meilleure protection pour 
Dunkerque était celle du roi ; et comme l'avait exprimé 
personnellement le regrettable chef d'escadre, dans sa 
lettre du 10 Janvier, cette protection était d'autant plus 
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assurée que Sa Majesté connaissait par elle-même l'im- 
portance du port de Dunkerque pour l'Etat, et le zèle 
de ses habitants pour la personne de leur souverain. 



M. Perier de Salvert laissa deux fils de son premier 
mariage. L'un, alors lieutenant de vaisseau, était né à 
Lanriec, ainsi que nous l'avons rappelé dans notre récit ; 
et l'autre, officier de plume dans la marine, étant tombé 
en démence, fut enfermé dans une communauté à Rouen, 
où il mourut sans postérité. 

Il n'existait qu'un enfant du second lit : c'était un garçon 
âgé de sept ans. 

Pendant la guerre de l'indépendance de l'Amérique, 
4778-1783, un Perier de Salvert, lieutenant de vaisseau, 
fut tué dans un combat naval, au dire de M. de la Peyrouse 
Bonfils. Etait-ce le fils de secondes noces de messire Perier 
de Salvert, ou l'un des enfants de son fils atné de premières 
noces ? Nous n'en savons rien. 

A la môme époque, on retrouve au service du roi un 
autre descendant du chef d'escadre, d'après la relation du 
contre-amiral deKerguelen. 

Le 17 Février 4782, la Fine, frégate de 36 à 40 canons, 
que commande M. Perier de Salvert, lieutenant de vais- 
seau, prend part au glorieux combat que livre, dans l'Inde 
près de Madras, l'escadre aux ordres du bailli de Suffren, 
contre l'escadre anglaise commandée parle vice-amiral sir 
Edward Hughes. Quelque temps après, vers l'époque du 
42 Avril, où M. de Suffren battait de nouveau le vice- 
amiral anglais, la Fine, toujours sous le commandement 
de M. Perier de Salvert, part de Trinquebar pour Goude- 
lour, avec l'escadre de M. de Suffren, s'empare, dans la 
traversée, du Yarmouth, vaisseau de la Compagnie 
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anglaise, de 44 canons de douze, chargé d'artillerie et de 
poudre à canon destinées pour Negapatnam. Le bonheur 
lui sourit : M. Perier de Salvert enlève ensuite devant 
Madras la Fortitude, navire anglais de 24 canons et du 
port de 800 tonneaux, venant du Bengale, chargé de 
vivres. A la suite de la bataille du 6 Juillet, encore fatale 
à l'escadre ennemie, le bailli de Suffren fait quelques 
promotions. M. Perier de Salvert est nommé capitaine de 
vaisseau, et prend le commandement du Flamand, de 50 
canons, qu'avait commandé jusqu'ici M. Cuverville ; 
lequel, dans le mouvement qui s'opère, est nommé capitaine 
du Vengeur, vaisseau plus important. Le 3 Septembre, le 
Flamand prend part à un nouveau combat que tf. de 
Suffren livre avec avantage près de Trinqueraalé, contre le 
malheureux sir Edward Hughes. 

À la suite de ce dernier fait d'armes, un souvenir de 
famille vint se reproduire à la mémoire du commandant 
du Flamand. Le vaisseau le Bizarre, de 64 canons, qu'avait 
commandé son aïeul, le chef d'escadre, en 4755, dans 
l'expédition du Canada, et qui toujours était sorti victo- 
rieux dans tant de batailles livrées aux ennemis, le Bizarre 
échoua en vue de Goudelour, pour avoir reviré vent arrière 
trop près delà côte, sans qu'il fût possible de le renflouer. 

Nous perdons ici de vue les Perier de Salvert, descen- 
dants du chef d'escadre Dunkerquois. Quant à la ligne 
collatérale, nous avons peu de chose à en dire, sinon 
que, dans Tannée môme de la mort de messire Perier de 
Salvert, M. Perier, son frère aîné, était promu au grade de 
lieutenant-général des armées navales du roi, à l'âge de 
70 ans, et qu'il mourut en 4 766. 

En terminant ce récit, nous ignorons s'il existe des 
descendants soit du lieutenant-général Perier, soit du 
chef d'escadre Perier de Salvert. Ces noms, cependant, 
ne sont pas éteints : La marine française nous fournit des 
Perier et des de Salvert; mais se rattachent-ils aux nôtres 
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par des liens de parenté? Plus heureux, nous le saurons 
peut-être un jour. 

Pour le moment notre but est atteint: Nous avons res- 
titué à la ville de Dunkerque un de ses enfants, une 
illustration que la ville du Havre aurait pu s'attribuer si 
quelque explorateur inhabile s'était avisé de consulter les 
matricules des officiers de vaisseau conservés aux archi- 
ves du ministère de la marine et des colonies à Paris ; 
matricules qui portent à tort, comme nous l'avons justifié, 
que M. Perier de Salvert était originaire du Hàvre. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

ACTE DE NAISSANCE d'aNTOINE-ALEXIS PERIER, N # 512, 
EXTRAIT DU REGISTRE DE l/ÉTAT CIVIL DE DUNKERQUE. 

• 

L'ao de grâce mille six cent quatre vingt onze, le qua- 
trième jour du mois de Septembre, je soussigné Bachelier 
en Sorbonne ay baptizé Antoine-Alexis, fils légitime du 
sieur Estienne Perier, lieutenant de vaisseau du Roy et 
de dem le Marie de Launay, mari et femme, mes parois- 
siens, né hier à trois heures après midy. A été parain le 
sieur Antoine Beranger de la Preille, capitaine de vaisseau 
du Roy et du port de cette ville, et maraine Mad 1 ' Pelro- 
nille Becue femme dudit sieur de la Preille, qui ont tous 
signé au présent registre. Signé : Perier, Lapreille, Pietro- 
nille Becue, Delvigne, pasteur de Donquerque. 

RÉPONSE DE fil. PERIER DE SALVERT AUX MEMBRES DE LA 
CHAMBRE DE COMMERCE DE DUNKERQUE. 

Brest, le 22 Février 4755. 

Messieurs, si je pouvais vous rendre les mouvements de 
mon cœur à la lecture de la lettre (Janvier précédent) dont 
yous avez bien voulu m'honorer pour me recommander 
les nommés Louis De Montfort, Louis Van Ommeslagh , 
Albert Cockuyts et mes chers compatriotes en général, 
vous seriez convaincus, Messieurs, des sentiments tendres 
et affectionnés que je conserverai précieusement toute ma 
vie pour ma patrie. J'ai puisé dans son sein les bous 
exemples qui m'ont fait mériter les grâces du Roi ; j'em- 
ploierai avec plaisir le crédit qu'elles me donneront pour 
vous témoigner ma sensible reconnaissance des marques 
honorables de votre souvenir. Je vous demande, Messieurs, 
la continuation de votre estime; je la mériterai parle 
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fidèle et respectueux attachement avec lequel je serai toute 
ma vie pour ma patrie en général et pour vous en parti* 
culier, etc. 

LETTRE DE M. PRRIER DE SALVERT AUX MÊMES. 

Versailles, le 25 Janvier 4756. 

Messieurs, le long séjour que j'ai fait à Versailles m'a 
privé de répondre plus tôt à la lettre dont vous m'avez 
honoré le 31 Décembre. Je l'ai trouvée chez moi à mon 
retour à Paris. Je serais inconsolable de ce contre-temps 
si je n'avais pas lieu de compter sur vos bontés pour moi. 
Je vous supplie d'être persuadés, Messieurs, qu'il n'y a 
point de négligence de ma part et que je n'en aurai jamais 
pour les objets relatifs à ma patrie. — J'ai eu les mêmes 
égards pour les trois jeunes gens que vous m'avez fait 
l'honneur de me recommander, que j'aurais pu avoir pour 
mes enfants, dans le cours de la campagne. Vous prenez, 
Messieurs, un parti favorable pour la jeunesse de votre 
ville : le service sur les vaisseaux du Roi est une école 
qui les instruira de l'ordre, delà discipline et de la subor- 
dination si nécessaires aux gens de guerre. Je seconderai 
vos intentions de tout mon cœur; j'ai écrit, pour cet effet, 
à M. le commissaire chargé des armements à Brest, pour 
l'engager de les placer convenablement durant mon 
absence. Je prendrai ce soin moi-même lorsque je serai 
dans le département. Faites-moi l'honneur de me les 
adresser; vous connaîtrez par mon zèle à quel point je 
vous suis attaché. — Je vous adresse, Messieurs, un cer- 
tificat de bonne conduite que le sieur Albert Gockuyts m'a 
demandé. Je souhaite qu'il lui produise l'effet qu'il en 
attend. Vous savez quelle conséquence il est de mettre 
vos premiers vaisseaux en bonnes mains, si les apparences 
de guerre se réalisent. On parle ici très-favorablement 
pour votre ville; vous ne tarderez point d'en ressentir les 
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effets. — Agréez, Messieurs, les voeux sincères que je fais 
pour voire prospérité, ete. 

LETTRE DE M. PERIER DE SALVEBT AUX. MEMES. 

Havre, le 23 Août 4756. 

Messieurs, j'ai reçu les deux lettres et le mémoire que 
vous m'avez fait l'honneur de m 'adresser les 43 et H de 
ce mois, touchant la pêche de la baleine, du hareng et de 
la sardine, que les Anglais font actuellement et avec 
succès dans la mer du Nord. Je vous ai les plus grandes 
obligations, Messieurs, d'avoir bien voulu satisfaire à ma 
curiosité à cet égard, et si j'ai l'occasion de faire usage de 
votre mémoire, je vous promets de vous en laisser tout le 
mérite. — Je joindrai toute ma vie mes vœux aux vôtres 
pour la prospérité de la ville de Dunkerque, et je consi- 
dérerai ses habitants, en toute occasion, comme mes 
frères citoyens et bons amis, auxquels je voudrais être 
assez heureux de pouvoir témoigner l'étendue de mon 
zèle* • • 

LETTRE DE M. PERIER DE SALVERT AUX MÊMES. 

Versailles, le 40 Janvier 4757. 

Messieurs, la lettre obligeante dont vous m'avez honoré 
à l'occasion de la nouvelle année, m'a comblé de satis- 
faction ; elle sera heureuse pour moi si j'ai lieu, comme 
je l'espère, de vous donner des marques de mon zèle pour 
la ville de Dunkerque et de mon très respectueux atta- 
chement pour vous. Le travail concernant le port, le 
bassin, etc., Messieurs, était sur le tapis, et j'avais eu 
l'honneur d'y être appelé, lorsqu'il s'est trouvé suspendu 
par l'événement le moins attendu et le plus détestable. ' 
Dieu, qui a permis que les fidèles sujets du roi fussent 
alarmés pour la vie d'un aussi bon maître, leur a rendu 
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l'espoir et la consolation (1). Je ne doute point, Messieurs, 
que ce travail ne se reprenne incessamment et à votre 
satisfaction. Vous avez un puissant appui dans la personne 
de M. le Garde des sceaux (2) auprès du roi. Sa Majesté 
connaît par elle-même l'importance du port de Dunkerque 
et le zèle de ses citoyens : il espère que vous ne tarderez 
pas à vous en apercevoir. — Je vous supplie, Messieurs, 
d'agréer mes vœux les plus sincères pour tout ce qui peut 
vous être avantageux ; regardez-moi toujours comme un 
enfant de votre bonne ville. Je me ferai un honneur et un 
devoir, en toutes occasions, de vous donner des marques 
du zèle et du respect avec lequel je serai toute ma vie, et 
les miens après moi, votre. très humble et très obéissant 
serviteur. 

LETTRE DE M. PERIER DE SALVERT AUX MÊMES. 

Versailles, 40 Janvier 1757. 

Messieurs, j'ai eu l'honneur de communiquer à M. le 
Garde des sceaux la lettre dont il vous a plu m'honorer 
le 3 Janvier. Je ne saurais assez m'étendre sur les 
marques de satisfaction qu'il a témoignées à ce sujet; il 
m'a chargé de vous écrire, Messieurs, qu'il vous sait un 
gré infini de vos observations et qu'il fera valoir voire zèle 
dans l'occasion auprès du Roi. Il vous prie de lui adresser, 
par la voie la plus prompte, les deux recueils de caries 
dont vous me faites l'honneur de me parler. Je les 
examinerai, par comparaison, avec celles qui sont dans le 
dépôt de la marine, et l'on verra l'usage que l'on pourra 
en faire dans la suite pour l'avantage de la navigation. 
— Je pense qu'il nous reste maintenant un fort petit 

(1) M. Perier de Salvert rappelle ici la tentative d'assassinat de 
Damiens, sur la personne du roi. Voir histoire de Mardick et de la 
Flandre maritime. Dunkerque, 1852, p. 321 et 322. 

(2) M. Machault. 
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nombre de pilotes pratiques à Dunkerque, des côtes 
d'Ecosse, d'Irlande et de Norwége, capables de faire ces 
sortes d'examen ; je crois qu'il vous en reste davantage 
pour la Baltique. Quoi qu'il en soit, vous obligerez M. le 
Garde des sceaux si vous voulez bien me nommer ceux que 
vous pouvez avoir encore en état de pouvoir aller a la mer. 
On ne sait pas ce qui peut arriver en temps de guerre ; il 
est bon de prendre des précautions d'avance afin d'y avoir 
recours au besoin. Mais il faut, s'il vous plaît, Messieurs, 
que cette information se passe sous le secret entre vous et 
moi. Je me charge du soin d'en rendre compte au mi- 
nistre, etc. 

LETTRE DR LA CHAMBRE DE COMMERCE A M. PERIER DE SALVERT. 

Dunkerque, le 49 Janvier 1757. 

Monsieur, depuis la réception de la lettre dont vous 
nous avez honorés le 40 de ce mois, il ne nous a pas été 
possible de trouver d'occasion plus prompte que le carosse 
ordinaire qui part demain de Calais pour Paris, et par 
lequel nous adressons à M. le Garde des sceaux Le Pilote 
côtier de la Grande-Bretagne et les nouvelles cartes des 
îles Orcades et de Lewis. Nous nous en remettons à vos 
lumières supérieures sur les avantages que le service du 
Roi et la navigation de ses sujets pourront retirer de ces 
deux recueils s'ils ne sont pas connus en France, et si M. le 
Garde des sceaux juge à propos d'ajouter à tous les bien- 
faits dont le commerce lui est redevable, celui de les rendre 
publics, sinon qu'ils soient du moins auprès de ce ministre 
un nouveau témoignage de notre reconnaissance pour la 
protection dont il honore notre ville, et de notre zèle à 
saisir tout ce que nous croyons pouvoir contribuer à la 
gloire du Roi et à l'avantage de l'Etat, et nous croyons, 
Monsieur, ne pouvoir mieux mériter votre précieuse bien- 
veillance, qu'en rapportant toutes Dos vues à ces deux 
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objets. — Quoique le commerce de notre ville ne puisse 
être regardé que comme un commerce renaissant, notre 
navigation dans le Nord n'a pas laissé de former un assez 
bon nombre de pilotes pratiques pour les différentes parties 
de la mer du Nord et de la Baltique. Nous joignous ici les 
noms de ceux (4) sur la capacité desquels nous croyons 
qu'on pourrait compter au besoin, et les endroils dans 
lesquels chaque sujet a acquis des connaissances plus 
particulières. Nous vous prions d'être aussi persuadé de 
notre discrétion que du zèle qui nous animera toujours i 
remplir les devoirs de bons citoyens et de la respectueuse 
vénération, etc. 

RÉPONSE DE H. PERIER DE SALVERT AUX OFFICIERS DE LA 

CHAMBRE DE COMMERCE. 

w m 

Versailles, le 14 Mars 4757. 

Messieurs, vous aurez sans doute été surpris que j'aie 
différé aussi longtemps à répondre à la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire le 49 Janvier. L'étrange 
révolution qui s'est passée depuis ce temps-là, en est bien 
la première cause; (2) d'un autre côté, j'ai toujours différé 
au temps d'avoir reçu l'atlas intitulé: Le Pilote côtier de 
la Grande-Bretagne, que vous m'avez marqué avoir adressé 
à M. le Garde des sceaux. J'ai fait toutes les perquisitions 
possibles depuis un mois pour revendiquer ce recueil de 

(t) L'auteur de cette notice en donne la nomenclature dans l'histoire 
du port et du commerce maritime de Dunkerque, au dix-huitième 
siècle, encore à l'état de manuscrit, mais entièrement achevée. 

(2) M. Perier de«Salvert lait ici allusion a l'éloignement de la Cour 
et au retour presque immédiat de Madame la marquise de Pompadour, 
à la suite de la tentative de Damiens, ainsi qu'au changement de minis- 
tère qu'elle fit subir dans son triomphe. C'est dans ce grand couple 
théâtre que le portefeuille de la marine tomba aux mains do M' 
Perraine de Moras, dont il est question dans celte lettre. 
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cartes, je ne suis pas encore parvenu à découvrir où il est 
resté. Comme cet objet est d'une fort grande importance, 
je vous prie* Messieurs, de vouloir bien m'aider dans la 
recherche que j'en fais faire. . .J'ai rendu compte à H. 
de Moras, Messieurs, de votre zèle et de votre application 
aux choses qui sont commises à vos soins; il m'a paru 
adopter à votre égard, et pour la ville de Dunkerque, les 
mêmes sentiments qu'avait pris M. le Garde des sceaux. 
J'aurai soin de lui en renouveler la mémoire dans toutes 
les occasions, et je me ferai toujours un plaisir et un 
devoir de vous donner des marques des sentiments avec 
lesquels, etc. 

ACTE DE DÉCÈS, EXTRAIT DU REGISTRE DES ACTES DE LA VILLÊ 

DE VERSAILLES. 

L'an mil sept cent cinquante sept, le huit d'Avril, 
Messire Antoine Alexis Perier de Salvert, chef d'escadre 
des armées navales du roi, commandeur de l'ordre mili- 
taire de Saint-Louis, âgé d'environ soixante-cinq ans, a 
été inhumé dans l'ancienne église de cette paroisse par 
nous curé soussigné, en présence de Messire Alexandre- 
Nicolas-Joseph comte de Beaujeu, inspecteur-général des 
côtes de Normandie et chambellan de l'empereur Charles 
VII ; de Messire Charles-François-Réné Menard de Cleslc, 
chevalier, exempt des gardes du corps du roi ; de Messire 
Louis-François-Gabriel Le Fournier, marquis de Warge- 
mont, mestre de camp, premier guidon des gendarmes de la 
garde du roi; de Messire Réné de Roquefeuil, capitaine 
des vaisseaux du roi ; de Messire Louis-François Chevalier 
de Talaru de Chalmassel, lieutenant des vaisseaux du roi, 
et d'autres qui ont signé avec nous. 

Signé : Le C" de Beaujeu, Menard de Cleslc, le M" de 
\Ntergemoot, de Roquefeuil, le ch" de Talaru de Chal- 
massel, de Channe de Yezanne, Malherbe S'* de M. de 
Salvert, et Rance, curé. 
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OUVRAGES ET DOCUMENTS CONSULTÉS. 

Ouvrages imprimés: Description historique de Dun- 
kerque, par Faulconnier, 2« volume, Bruges, 1730; — 
Mémoires du comte de Forbin, chef d'escadre, chevalier 
de l'ordre militaire de Saint-Louis, tome 2, Amsterdam, 
4748; — Relation des combats et des événements de la 
guerre maritime de 4 778, entre la France et l'Angleterre, 
par T. J. de Kerguelen, aucien contre-amiral, 4796; — 
Histoire maritime de France, par Léon Guerin, tome 2% 
Paris, 4844 ; — Histoire de la marine française, par M. 
le comte de la Peyrouse Bonfils, Paris, 4845, tomes 2 et 
3 ; — Histoire des marins, pirates et corsaires, par P. 
Christian, tome 3% Paris, 4J860. 

Documents manuscrits : Abrégé de la marine du Roy, 
au 4" Janvier 4693, volume in-42 en parchemin, appar- 
tenant à M. Eugène Ricot, trésorier des Invalides de 
la marine à Dunkerque, en 4862; « — Registre 26, f" 65, 
66, 75, 80, 457, 478 et 480; registre 27, f°' 55, 57, 58, 
76, 85, 91 , 99, 4 04, 4 78, 4 98 à 200 ; registre 28, f • 4 8, 
49 et 28, des délibérations de la Chambre de Commerce 
de Dunkerque; — Registres de l'état-civil de Dunkerque 
et de Versailles ; — Relevé des services du sieur Perier de 
Salvert (Antoine-Alexis), Paris, 27 septembre 4861 ; — 
Lettres de Son Excellence le ministre de la marine, Paris, 
27 Septembre et 44 Novembre 4864 . 
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PIERRE SIMON, DE BAYEUX 

MEMBRE rOWXTFXR DE LA SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE 

LE PETIT COUVERT DE MOMUS 

Membre aaaoclé libre de la Société DunkerquoU* 
FAR I. J. CARLIER, 

Membre correspondant. 



Aimons-nous jusqu'au dernier jour; 
et «ne celui qui sarvrrra I l'antre atene 
encore et chérisse sa mémoire. 

T.ouis.LeUraàDucw. 

Puisque Dieu nous fait la grâce de nous laisser survivre 
à tous les bons amis de notre jeune âge, nous ne faillirons 
pas au devoir que nous impose une telle faveur. Nous 
recueillerons nos souvenirs, et nous aurons des paroles de 
regrets pour tous ces excellents cœurs, dont les joyeux 
épanchements et les affections bienveillantes ont contribué 
si longtemps à nous rendre la vie heureuse ; pour ces 
âmes d'élite, qui nous laissent encore après elles tant do 
douces émotions, jusque dans les larmes mêmes que 
nous nous sentons venir à la paupière, en songeant à nos 
vives et charmantes amitiés d'autrefois. 

Pierre Simon arriva à Dunkerque, employé de la douane, 
en 4840. Dès cette même année, nous eûmes l'occasion 
de nous lier avec lui, et depuis lors notre intimité s'est 
Continuée sans interruption jusqu'en 4860, que Simon 
est mort à Dunkerque, où s'était commencée notre liaison; 
c'est donc tout un demi siècle qu'elle a duré. Il est rare, 
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assurément, que des relations amicales se prolongent sans 
nuages, pendant tant d'années ; c'est pourtant ainsi qu'ont 
duré les nôtres. On nous pardonnera d'en sentir vivement 
le prix, et d'essayer de faire apprécier i d'autres tout le 
bien qu'une vie entière peut ressentir d'un lien formé de 
bonne heure, et resserré chaque jour par la communauté 
des bons sentiments, par un accord tacite de tolérance, 
par le goût réciproque des entretiens et des amusements 
littéraires ; en dehors de toute pensée jalouse, en dehors 
surtout des convoitises, qu'inspirent les jouissances, si 
estimées dans te monde, des hautes positions et de la 
fortune. 

Pierre-Vincent-Valentin Simon était né à Bayeux (Cal- 
vados], le \ 8 janvier 1 784, fils de Jacques Simon et de 
Marie-Perrine-^Jeanne Geffroy. Son père exerçait la pro- 
fession d'homme d'affaires, et régissait les biens de 
Madame la marquise de Malherbe. Cette charge, toute de 
confiance, indique assez, — ce qui était notoire dans le 
pays, — que la famille Simon était de bonne bourgeoisie» 
considérée, et des premières de sa classe dans Bayeux. 
A la révolution, Jacques Simon devint membre de la 
commune; et, dans ces fonctions, difficiles alors, l'honnê- 
teté de ses principes lui fit maintes fois exposer sa liberté 
même, pour sauvegarder, au nom des familles notables 
que la révolution persécutait, les propriétés dont il avait 
la gestion. 

Pierre Simon fils fut dirigé sur Paris/pour s'y essayer 
dans le commerce ; mais ses goûts l'éloignèrent de cette 
carrière, et il obtint d'entrer dans l'administration de6 
douanes, où il débuta au mois d'octobre 4808, envoyée» 
qualité d'aide-vérificateur à Agde (Hérault). Il passa 
commis aux expéditions à la douane de Dunkerque, le 
4 "août 1810. Il se maria, en 4812, avec Mademoiselle 
Philippine-Isabelle Cocquillier, qui était fille de Jean- 
Baptiste Cocquillier, ancien notaire à Dunkerque, syndiede 
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la chambre des notaires de l'arrondissement. Elle était 
aussi nièce de M. Cocquillier, cultivateur à Grande- 
Synlhe, qui avait été élu, en 4798, membre, pour le dépar- 
tement, au Conseil des Anciens. Pierre Simon n'eut qu'un 
fils de sa femme; et lorsque le jeune homme fut arrivé à 
l'âge ou il fallut s'occuper de son avenir, Simon crut qu'il 
lui serait plus utile pour ce fils, qui faisait toute sa joie et 
son espoir, de retourner au pays natal. Il sollicita son 
changement, et fut nommé, le 4 er janvier 4829, commis 
principal à la douane de Gaen. Là, il prit sa retraite, en 
4843, et, devenu veuf, il s'en revint, au mois de juin 
4848, résider à Dunkerque, où son fils, qui était entré 
lui-même dans la douane en 4840, avait obtenu un 
emploi. Pierre Simon est mort à Dunkerque, qu'il avait 
habité pendant plus de trente ans, le 46 février 4860, âgé 
de 76 ans. 

On sera peut-être tenté de nous demander quel intérêt 
de lecture nous osons espérer de la Biographie de notre 
ami, qui n'a marqué à aucun titre dans sa carrière, ni 
dans les hants emplois, ni parmi les notabilités sociales, 
ni par sa fortune, ni même par ses écrits. Si nous voulons 
en croire un reproche assez généralement adressé à notre 
époque, l'on n'y reconnaîtrait de mérite, on n'y accorderait 
de considération qu'aux grands succès ; aux gens arrivés 
à la richesse, n'importe comment ; à ceux qui se sont 
faufilés aux premières places par tous les moyens ; à ceux 
que la réclame retentissante a proclamés les grands génies 
du siècle pour quelques drames échevelés, ou quelques 
feuilletons scabreux. Mais, s'il y a de la vérité dans ces 
récriminations, nous ne voyons cependant pas les choses 
d'un point de vue trop désespérant; nous croyons qu'il 
reste encore à notre siècle, si mal mené par les esprits 
chagrins, quelque sentiment d'estime pour les vertus pai- 
sibles, pour les caractères peu soucieux de la richesse 
fastueuse, pour les bons esprits qui, sans ambition ni 
désir de se faire valoir, ont en eux la passion, l'amour 
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des lettres. En dehors de la valeur intrinsèque, dirons- 
nous, de l'excellence morale de pareils principes, nous 
pensons qu'il n'est pas dénué d'intérêt le spectacle de 
l'homme qui, sortant des sentiers battus par la foule, se 
suffit à lui-même, dans une position médiocre, et passe 
toute une vie modeste, uniquement retranché dans son 
bonheur familial, ne fréquentant qu'un petit nombre d'amis 
auxquels un penchant commun pour les lettres le lie 
intimement. 

A ce point de vue, Simon fut véritablement l'homme 
que Racine a fait envier au roi des rois, dans ces beaux 
vers: 

Heureux qui, satisfait de son humble fortune, 

Libre du joug superbe où je suis attaché, 

Vit dans l'état obscur où les dieux l'ont caché 1 

» 

Lorsqu'il arriva à Dunkerque, Simon était âgé de 25 
ans; d'un physique agréable, il avait les manières réser- 
vées, la tenue élégante et soignée; sa conversation, gaie, 
spirituelle, était du meilleur ton ; il avait la répartie fine, 
quelque peu caustique ; il fut aussitôt très-recherché dans 

* • g*È 

Jd sULILl". 

Hais il s'aperçut vite que le mince emploi qu'il occupait 
ne suffirait point à ce qu'exigeait la fréquentation du 
monde. D'ailleurs, les plaisirs bruyants des bals et des 
spectacles, la dissipation des réunions mondaines ne 
répondaient point à la nature de son caractère ; et comme, 
d'une autre part, il répugnait à l'indépendance de son 
esprit de rien faire qui ressemblât à de la sollicitation 
pour attirer les regards de ceux qui auraient pu l'élever à 
une position meilleure, il se décida tout-à-coup, et faussa 
compagnie sans retour avec la société, pour ne plus vivre 
que dans une toute modeste et obscure existence. Mon pas 
qu'il eût pris le monde en grippe, ni qu'il fût devenu 
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misanthrope; au contraire, sa gatté naturelle prit alors un 
nouvel essor, et nous ne le vîmes jamais plus charmant 
que depuis qu'il se fut déchargé du souci de penser que 
les nécessités de la vie porteraient atteinte à sa liberté 
d'esprit, et qu'il en coûterait à sa dignité, telle qu'il l'eih 
tendait, peut-être trop scrupuleusement, pour se faire 
valoir, et pour obtenir d'arriver, comme tant d'autres, 
que nous avons vus lui passer sur le corps, n'ayant d'avan- 
tage sur lui que celui préconisé par l'axiome latin : Au- 
daces fortunajwoat ! 

Nous expliquerons tout à l'heure comment les poésies 
de Pierre Simon , d'ailleurs peu ambitieuses , acquirent 
cependant une valeur toute spéciale dans le milieu et à 
l'époque où elles se produisirent. On aurait tort, selon 
nous, de juger les œuvres de l'intelligence du point de 
vue exclusif de l'excellence absolue. Chacune d'elles 
possède, en outre, une valeur relative qui peut souvent 
donner à une œuvre médiocre le pas sur certains chefs- 
d'œuvre. Expliquons notre pensée. Nous ne croyons pas 
établir ici un paradoxe, en disant que Ylphigénie de 
Racine, jouée devant le peuple de nos villages, n'y serait 
pas comprise le moins du monde. Tandis qu'un drame 
populaire, bien renforcé de couleur, sur quelque sujet 
biblique, impressionnerait, attendrirait profondément l'au- 
ditoire. Ses maximes morales pénétreraient les cœurs, et 
les intelligences se passionneraient plus pour la culture 
des lettres à l'audition d'une pareille œuvre, qu'à celle 
d'une tragédie d'académicien, parfaite de style, et composée 
selon toutes les règles de l'art poétique. 

Le goût qu'avait Simon pour les lettres datait de loin, 
et ne s'est jamais affaibli chez lui. Dès l'âge de dix-huit 
ans, il s'était lié d'une étroite amitié avec le jeune vicomte 
Gustave de Toostain, dont son père était le tuteur. Les 
deux jeunes gens avaient les mêmes inclinations litté- 
raires, et ils les cultivèrent ensemble pendant plusieurs 
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années. Ils formèrent un jour le projet d'une comédie en 
collaboration. Le titre qu'ils choisirent caractérise l'ori- 
ginalité delà jeune imagination des auteurs. 

L'idée d'une œuvre dramatique à frais communs leur 
était venue à l'instant même où ils se séparaient, hélas I 
pour ne jamais se revoir. Simon quittait ses parents et 
son pays natal, pour aller essayer de la carrière commer- 
ciale à Paris. Gustave de ToustaiR, caractère plus éner- 
gique» avait, lui, un grand désir de voir le monde, pour 
y continuer l'illustration de sa famille, et, à cet effet, il 
s'engageait dans les vélites de la garde, pour être immé- 
diatement dirigé sur l'armée qui opérait en Pologne, en 
1 806. C'est à cette circonstance des adieux et de la sépa- 
ration des jeunes amis que leur comédie projetée dut et 
son sujet et son titre: « Les Amis en voyage. » 

Une active correspondance s'établit de Varsovie et de 
Paris entre les jeunes poètes, et ils s'y échangeaient leurs 
idées, leurs critiques, et les scènes de leur comédie. 
C'était, à coup sûr, une pensée originale que d'écrire une 
pièce de théâtre dans de pareilles conditions, alors que 
l'un des auteurs ne s'inspirait qu'au tumulte et à la fumée 
des champs de bataille. Les chances de la guerre arrêtè- 
rent bientôt, comme on le pense, cette correspondance 
littéraire, et la pièce des * Amis en} voyage » en resta 
naturellement inachevée. 

Pendant son séjour à Paris, Simon s'était rencontré avec 
un jeune compositeur de mérite, M. De Tessan, lequel, 
trouvant sa poésie assez gracieuse, mit en musique plu- 
sieurs de ses pièces, sous le titre de romances ; c'était alors 
un genre très à la mode. LEspoir, Craignez d'aimer, 
les Stances, furent ainsi gravés, et eurent même assez 
de succès. 

C'est alors que Simon produisit aussi, dans un recueil 
poétique de l'époque, plusieurs pièces qui furent signées, 
par singularité « Charles Simon. » Notre ami semble 
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avoir eu une prédilection pour ce prénom, qu'il a donné 
plus tard même à son fils ; mais un homonyme de Charles 
Simon ayant paru dans les publications littéraires d'alors, 
Pierre Simon reprit sa véritable signature, qu'il a conser- 
vée depuis, au bas de toutes les poésies qu'il a écrites, à 
Paris et à Dunkerque : « Pierre Simon, de Bayeux. » 

Ici, l'on nous pardonnera de parler un peu de nous- 
même, et d'un groupe de jeunes amis des lettres, avec 
lesquels Pierre Simon fui lié, dès son arrivée à Dunker- 
que, et avec lesquels il collabora dans plusieurs publica- 
tions qui ne furent pas, nous en avons la conscience, sans 
avoir exercé une certaine influence sur le développement 
intellectuel du pays à leur époque. 

En 4841, — année de la comète, — il y a lieu de 
constater un phénomène plus étrange peut- être que 
l'apparition du météore, — c'est qu'au milieu des émou- 
vantes péripéties des sanglantes batailles de l'Empire, 
c'était le règne de la chanson en France. Une réunion 
d'amis n'était jamais animée si l'on n'y entendait chan- 
ter : La Sentinelle, Un Jeune Troubadour, Pariant 
pour la Syrie, — ce dernier thème s'intitulant modeste- 
ment : romance, et n'ayant pas la prétention de devenir 
jamais un chant national. — C'était le temps des joyeu- 
ses chansons du Caveau moderne, de M. et Mme Denis, 
de îa parodie de la Vestale, de la Chatte merveilleuse, 
ce chef-d'œuvre d'esprit et de gaîté. 

Nous avions nous-méme été envoyé en apprentissage 
commercial à Paris, et nous y avions eu la bonne fortune 
d'être introduit dam» la famille des Messieurs Désaugiers, 
par l'un de nos parents, intime du célèbre chansonnier. 
Nous nous étions rencontré aussi maintes fois avec Eugène 
Scribe, chez notre maître de violon, Guénée, qui composait 
alors la musique du premier opéra-comique (1), qu'ait 

fi) La \Chambre à ' toucher, ou une demi-heure de Richelieu, 
représentée à l'Opéra-Comique, le 29 Avril 1813, 
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écrit celui dont les œuvres devaient faire un jour ta gloire 
et la fortune de tous les théâtres de la capitale. 

On voit que, sous de tels auspices, oous nous en revîn- 
mes de Paris à Dunkerque, en 4812, pénétré de l'esprit du 
Caveau et des vaudevilles. Nous nous y rencontrâmes avec 
un camarade de Pierre Simon, avec Victor Simon, aussi 
employé de la douane, qui avait fait ses premières armes 
dans le journalisme parisien, et dont le père avait été l'un 
des administrateurs du théâtre des Variétés. Esprit cultivé, 
fin, rempli de verve, Victor Simon devint bientôt aussi l'un 
de nos intimes, et pendant quinze ans, tout Dunkerque a 
connu le trio inséparable des deux Simon et Garlier. 

L'affinité des goûts littéraires nous rapprocha d'autres 
jeunes Dunkerquois, Bernaert atné et Constant Pieters. 
Celui-ci, d'une supériorité incontestable, comme écrivain 
et comme poète, venait d'adresser une Ode à la musique 
de la garde nationale, à l'occasion de son triomphe an 
concours de Cou rirai, le 42 Août 4842. De fréquentes 
rencontres eurent lieu, dès lors, entre nous, où, à travers 
bien des hésitations, nous nous encouragions à seconder, 
par des publications, la tendance qui se manifestait dans 
le public dunkerquois pour les plaisirs de la littérature. 
Rien de décisif ne fut arrêté pourtant, mais nous ne restâ- 
mes point inactifs ; et, dans l'année 4843, des vers, des 
cantates, des chœurs, des épithalames célébrèrent les 
mariages de plusieurs de nos amis (4). Pas une fête de 
famille ne se passait sans que la poésie y apportât son 
tribut. Les événements de 4844 firent éclater les senti- 
ments de la reconnaissance publique pour les bienfaits de 
la paix et le retour au culte des arts et des lettres. Des 
couplets s'échangèrent entre toutes les compagnies de la 
garde nationale, grenadiers, chasseurs, canonnière, musi- 

(I) Voir entr'antres le Chant nuplial, de Bernaert aîné, inséré au 
Portefeuille du Petit- Couver l de Momus, page 49, sur le mariage de 
Victor Simon. 
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tiens. La Feuille d'Annonces les reproduisait, et le 
public s'empressait d'en multiplier les copies. C'était un 
progrès bien marqué de la population dans la voie des 
plaisirs de l'étude. 

Enfin, dans cet élan général, il était impossible qu'il ne 
vint pas à l'idée des jeunes écrivains du crû de fonder 
quelque société littéraire, quelque point de réunion, une 
académie nu pstit-pied. L'idée nous en vint, en effet; mais, 
sans l'ambitiou d'atteindre à la haute littérature, nous 
nous contentâmes de fonder une association gastronomique 
et chantante. Après avoir longuement mûri notre plan, 
avec l'importance qu'eût mise une assemblée nationale à 
rédiger une charte ou un code, nous inaugurâmes, le 19 
Février \ Si 5, à l'hôtel du Cheval volant, la société litté- 
raire du Petit Couvert de Momus (\). Pierre Simon nous 
proposa ce titre, qui souriait à plusieurs de nons; mais qui 
était une faute dont notre entreprise fut entachée dès son 
origine. Avec un but moins frivole, l'institution se serait plus 
solidement établie et perpétuée; sur les traces du Caveau 
moderne, elle ne vécut que ce que vivent les roses. 

Le titre provoquait lui-même les sociétaires à se 
servir de la marotte, et la satire rend le commerce du 
monde difficile. Pour soutenir leur titre de Momusiens, les 
auteurs s'efforçaient de faire des chansons, des épigram- 
mes, des poésies légères et fugitives, suivant l'expression 
d'alors. Dans leurs réunions, il est vrai, la lecture de ces 
opuscules était entremêlée de morceaux d'un caractère 
plus sévère, de traductions du Tasse, de Lucain, des 

(1) Dans les couplets chantés aux banquets du Petit Couvêrt, tout 
devenait sujet d'allusions poétiques pour l'imagination des convives* 
Ainsi, renseigne du Cheval volant — the Flying horse, — leur rappe- 
lait le mythologique Pégase; et le nom des demoiselles mil, deux Anglaises 
qui tenaient cet hôtel, leur était un évident emblème de la double 
colline, où s'égaraient jadis les nourrissons des muses. — hill, en 
anglais, signifiant colline. 
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Psaumes, d'odes sur des sujets sérieux, qui témoignent 
du désir qu'avaient les fondateurs de prouver que l'initia* 
tive prise par eux pour l'encouragement aux lettres était 
autorisée par des titres valables. Mais l'enseigne du Petit- 
Couvert de Mo mus les entraînait, et le public ne voulait 
croire qu'à leurs sarcasmes et à leurs éclats de rire. Ne 
nous en plaignons pas toutefois; ce fut peut-être pour eux 
alors une force, et des œuvres plus sérieuses, plus méri- 
tantes, ne leur auraient pas, dans ce temps- là, trouvé 
autant de lecteurs. 

Qu'on nous permette de rappeler en peu de mots ce 
qu'étaient les fondateurs du Petit Couvert de Momus. 

Bernaert, né à Dunkerque en 1792, était le fils 
d'un armateur ; il se maria, en 1 81 9, à une demoiselle 
Drouillard, fille de l'ancien imprimeur, éditeur de la 
Feuille d'Annonces, et s'en fut alors s'établir à Ostende, 
comme avocat. Il est mort à Bruxelles en 1845. 

Blutel, employé des Douanes, arriva le 1" Janvier 
1814 à Dunkerque, qu'il quitta en 1816. C'est lui qui 
présida la Société à son origine. 

Carlier, né à Dunkerque en 1794, y a longtemps exercé 
les fonctions de courtier maritime. Il habite Paris depuis 
1843. 

Ecrément, employé des Douanes, arrivé à Dunkerque le 
1 er Avril 1814, n'y résida que jusqu'au 4" Octobre 1815. 
U signa les diplômes des sociétaires en qualité de 
trésorier. 

Constant Pieters, né à Dunkerque le 15 Novembre 1 793, 
y suivit la carrière de l'enseignement, puis fut nommé 
secrétaire de la Mairie en 1 832. Il est mort le 3 Juin 
1853. 

Victor Simon, né à Paris le 48 Septembre 1789, vint à 
Dunkerque en qualité d'employé des Douanes, en 1811, 
et se maria en 181 3 avec Mlle Vanhée, fille d'un négociant 
de la ville. Il mourut le 4 Juillet 1 83 1 . 

44 
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Pierre Simon, de Bayeux, est celui qui fait l'objet de 
notre notice. 

La société du Petit Couvert de Momus fit fort peu de 
prosélytes, non pas que la ville n'offrît des sujets capables 
d'y figurer avec honneur, comme on peut le voir des poé- 
sies de MM. Pierre Boulon et Charles Demeyer (1), qui ne 
voulurent y figurer qu'à titre d'abonnés ; mais, il faut le 
dire, l'intrépidité de la polémique sarcastique de quelques- 
uns de ses membres effarouchait les aspirants, et la liste 
des sept fondateurs ne s'augmenta que des noms suivants : 

Auguste Philippe, de Dunkerque, garde-du-corps de 
Monsieur, licencié dans les Cent-Jours. Il fut reçu au Petit 
Couvert le 5 Avril 4815, et quitta fort peu de jours après 
la ville. 

Le Petit, représentant à Dunkerque d'une maison de 
soieries de Lyon, fut admis en Juin 1816. 11 assista à 
peine à quelques séances. 

De tout ce personnel, il n'y eut jamais que Bernaert, 
Constant Pielers et Victor Simon qui furent des membres 
très-actifs. Le premier avait l'abondance et la facilité, le 
second la solidité des études et un excellent fonds de haute 
littérature, le troisième avait la vivacité, le trait, une verve 
entraînante. 

Pierre Simon était peu travailleur, mais il avait une 
forme assez originale , une certaine élégance de pensées, 
quelquefois une naïveté de style qui donnait de l'attrait à 
ses poésies. Dans les épigrammes, qu'il décochait volon- 
tiers, il était impitoyable envers ceux qui tombaient sous 
sa coupe. Victor Simon avait dit de lui, dans les couplets 
où, dans la séance d'installation, il avait caractérisé les 
genres de chacun des fondateurs du Petit Couvert, et jus- 
tifié les choix qu'en avait faits Momus : 

» 

1) Boulon mourut jeuno; Demeyer succéda a son père dans le nota- 
riat-, il mourut en 1838. 
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Je n'ai pas besoin d'une lame 
Ponr combattre mes ennemis; 
Sur eux je lance une épigramme, 
lis sont pour longtemps endormis. 
Contre les sols j'ai trouvé l'homme 
Qui saura défendre mes droits : 
C'est. . . faut-il que je vous le nomme? 
Pierre Simon dont j'ai fait choix (<). 

Philippe ne produisit que ses couplets de réception ; ils 
ont un lour assez spirituel. 

Le Petit ne fournit que trois ou quatre pièces fort pâles. 

Blutel ne fit rien. 

Cartier, nous l'avouons franchement, n'a donné au 
Petit Couvert aucune production qui vaille la peine d'être 
mentionnée. Ses vers sont très -prosaïques, et Ton pourrait 
bien y trouver quelque faute de quantité ; pourtant, ne le 
plaçons pas le dernier dans notre cadre. 

Ecrément, qui n'apporta qu'une seule chanson aux 
banquets du Petit Couvert, avait assez peu le sentiment 
de l'harmonie poétique , pour avoir mis partout des rimes 
masculines, où il en fallait de féminines sur l'air de ses 
couplets, et vice-versâ. De plus , après s'être fourvoyé 
dans le genre plus sévère de l'économie politique (2), il a 
eu le malheur d'aller mourir, en 4830 , à l'établissement 
d'Armentières. 

Comment se fit-il, qu'avec des éléments aussi peu con- 
sistants, le Petit Couvert ait eu une destinée dont nous 
osonsparler aujourd'hui encore, après plus de quarante ans? 
C'est que nous savions payer d'audace, et nous multiplier 

(1) Portefeuille du Petit Couvert de Momus, page 8. 

(2) Dictionnaire de l'Economie politique de Guiilaumin et Charles 
Coquelin. 1852. Tome I", page 672. 
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de façon à abuser le public sur notre nombre. A l'aide de 
pseudonymes et d'initiales empruntées à toutes les lettres 
de l'alphabet, nous avions réussi à persuader à nos lec- 
teurs que l'on pouvait nous appeler Légion. Si nous 
offrions un prix pour des bouts-rimés à remplir dans la 
Feuille d'Annonces, ne voyant apparaître qu'un ou deux 
aspirants timides à nos récompenses, nous ne nous faisions 
pas faute de remplir nous-mêmes nos bouts-rimés sous 
toutes les formes. Bernaert était incomparable d'intrépidité 
à cet égard , il faisait arriver au journal des bouts-rimés 
des quatre points cardinaux. C'était mademoiselle Hen- 
riette de Beauvais , un officier en retraite à Rouen , M. 
Alfred, coiffeur à Paris ; toutes les professions y passaient 
avec leurs caractères. Il était difficile que les prix ne fus- 
sent pas remportés par ceux qui les avaient proposés ; 
mais n'importe, l'effet n'en avait pas moins été produit sur 
le public, qui s'arrachait les numéros de la Feuille 
d'Annonces. Les amateurs de vers et de polémique litté- 
raire attendaient impatiemment l'apparition de chacune 
des livraisons du Petit Couvert. Le Salon littéraire, 
qui était une autorité, discutait et jugeait le Petit Couvert, 
ce qui n'était pas un mince hommage rendu à son im- 
portance. Il est vrai que , dès les premiers jours, le Petit 
Couvert l'avait provoqué; Pierre Simon l'avait même 
assez piqué au jeu, prétendant que toute la littérature du 
Salon littéraire consistait à : 

Lire couramment la gazette, 
Et bien jouer au domino (\). 

Enfin, deux partis se levèrent dans le public, lorsque 
des dissidents du Petit Couvert se posèrent , dans la 
Feuille a" Annonces , en antagonistes de ceux qui vou- 

■ 

(I) Portefeuille du Petit Couvert 4e Momut. P»g« 6. 



■ 
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laient conserver l'intégrité de leur institution. C'étaifune 
tempête dans un verre d'eau , mais au fond il y avait là 
l'indice certain d'un mouvement des esprits vers les 
préoccupations de la littérature. 

Les premiers essais du Petit Couvert avaient parti dans 
la Feuille d'Annonces, de 48*5 à 4817. Ils furent réunis 
plus tard, en 4849, en un volume tiré à trente exemplaires 
seulement, intitulé Portefeuille du Petit Couvert de 
Momus. 

Lors de la dissidence, aux premiers mois de 4848, nous 
publiâmes/nous et les deux Simon, le recueil qui parut 
par numéros sous le titre : Petit Couvert de Momus , et 
où nous jetâmes à pleines mains le sarcasme et l'ironie 
contre nos anciens alliés, Pieters et Bernaert, qui faisaient 
des démarches par la ville pour s'adjoindre quelques nota- 
bilités, connues par leur mérite, afin de fonder une Acadé- 
mie locale. Le projet était heureux, et aurait pu réussir, 
si les fondateurs n'avaient pas tenu à exclure leurs anciens 
amis du Petit Couvert. Ceux-ci attaquèrent impitoyable- 
ment l'académie en herbe, « le corps d'hommes lettrés, la 
Société Polytechnique, » sous toutes les dénominations 
enfin qu'on lui supposait (4). Nous avouons à regret, et 
nous en disons notre meâ culpâ, que nous remportâmes 
une victoire complète sur nos adversaires, malgré les cri- 
tiques acerbes qu'ils firent dans la feuille de nos pauvres 
œuvres. Ils mirent tous leurs efforts à nous harceler; mais 
les rieurs se rangèrent de notre côté, et l'académie pro- 
jetée fut enterrée à l'état d'embryon. 

Bernaert s'expatria vers ce temps , et nous l'avons 
retrouvé , en 4 844, à Bruxelles , où nous nous réconci- 
liâmes, tout à fait oublieux de notre passé guerroyant (2). 

(1) Voir au Petit Couvert de Momus, les articles : le Projet burles- 
que, comédie (p. 20) ; la Société Polytechnique (p. 96), Dialogue des 
morts (p. 118). 

(2) OGufres Dunkerqnoises. 1853. Tome I", page 15. 
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Constant Pieters se rallia à ses anciens camarades, et 
revint au bercail de Momus, où il collabora aux derniers 
numéros du Petit Couvert, qui parurent au commence- 
ment de 4819. Il continua avec eux la publication de 
Y Abeille du Nord. C'est lui qui fit la préface du Porte- 
feuille, post-datée de 4819, et où il exprima la véritable 
pensée qui avait guidé les fondateurs du Petit Couvert. 

« La réunion fortuite de quelques amis des lettres, disait 
Pieters, a donné naissance à la Société du Petit Couvert 
de Momus, et leurs essais au recueil que nous publions. 
Ce recueil n'est ni volumineux, ni digne assurément d'aller 
à la postérité; aussi, ne cédons-nous pas aux illusions de 
l'amour-propre en l'abandonnant aux remarques de la cri- 
tique. Nous savons qu'elle y pourra mordre à son aise ; 
mais cette amertume se changera pour nous en plaisir, si 
nous atteignons le but que nous avons ambitionné, celui 
d'inspirer le goût de la littérature, en publiant quelques 
poésies, assez faibles pour donner le désir et la certitude 
de faire mieux. » 

Pierre Simon contribua pour douze pièces de poésies au 
Portefeuille du Petit Couvert. Dans l'une d'elles, il avait 
caractérisé par une tournure assez originale sa crainte de 
ne pas voir réussir le Petit Couvert, dans notre pays de 
Flandre, où l'on boit et où l'on fume volontiers : 

Les neuf sœurs (disait-il) n'aiment pas la bière, 
Le Dieu des vers ne fume pas. 

> 

Son tribut au recueil du Petit Couvert fut de huit 
morceaux, et de trois seulement à V Abeille du Nord. 

Nous en avons noté cette épigramme, pour la mali- 
cieuse bonhommie de l'expression : 

De tel sot parvenu, bouffi de suffisance, 

Vous vous moquez, peut-être, avec trop de plaisir, 
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Petits, envers les grands, ayez plus d'indulgence, 
Savez-vous ce qu'un jour vous pouvez devenir? 

Les Muses Dunkerquoises (1) ont reproduit quelques 
poésies de Pierre Simon, et les OEuvres Dunkerquoises (2) 
en contiennent encore vingt pièces nouvelles, qui, toutes, 
sont évidemment supérieures à ce qu'il avait publié anté- 
rieurement (3). 

Parmi ces dernières nous ne. pouvons nous défendre 
d'en citer deux, dont l'une réfléchit bien l'idée que nous 
avons voulu donner de l'esprit caustique et original de 
Simon. Le dernier couplet de sa chanson sur les fous 
nous semble résumer ce genre d'esprit : 

Quel sujet étrange ai-je pris ? 
Trop étrange, je le confesse; 
Chanter les fous, c'est maladresse, 
C'est nous chanter tous, moi compris. 
Tous I — non, c'est une erreur, je gage — 
Sept sages ! — j'allais l'oublier; — 
Hommes illustres d'un autre âge, 
Sept sages I — Sept fous à lier. 

L'autre pièce, intitulée le Doute et la Foi, est adressée 
à un ami incrédule. Elle nous montre Simon sous un tout 
autre aspect, et nous laisse regretter qu'il se soit trop 
restreint à la poésie légère. Sa pensée s'y élève vers les 
pures régions du dogmatisme, et il nous semble qu'il en 
aborde les difficultés avec assez de bonheur d'expression. 
On voit poindre le germe d'une pensée religieuse dans les 

(1) 3 toI. et 2 livraisons in-32, édités par Ch. Lallou. 1826-1828. 

(2) 3 vol. in-8*, édités par B. lien. 1837-1839. 

(3) Plusieurs de ces pièces de vers avaient paru en 1843, dans la. 
Mtvu* du Hâvre. 
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morceaux Y Encens, le Mois de Marie; mais ici, elle est 
complète, et d'une haute portée morale : 

Le doute est sans milieu. . . C'est la foi qui console, 
Ou la négation qui de Dieu nous isole. . . 
Est- il bien vrai que de tout vous doutez? 
Et que, dans une nuit profonde, 
Lorsque de ses rayons le soleil nous inonde, 

Incrédule, vous hésitez T 
Ah ! fuyez cet état où votre âme souffrante, 
Gomme une abandonnée, incertaine, flottante, 
S'égare, et vers l'erreur, vers le faux, l'inconnu, 
Vous entraine à douter si vous avez vécu, 

Si même vous vivez encore, 
Car, à moitié chemin de l'incrédulité, 
On ne s'arrête pas, et rien n'est vérité. . . 
Heureux qui la connaît 1 à plaindre qui l'ignore ! 

Ami, sachez enfin 
Quel est contre l'erreur l'antidote certain, 
Ouel est pour votre mal le baume salutaire : 
Laissez monter aux cieux, séjour saint des élus, 

Une courte prière; 
Prier c'est espérer, et dès que l'homme espère, 

Son cœur ne doute plus (1). 

Il est un genre d'amusements poétiques, où Pierre 
Simon réussissait aussi fort agréablement, entre nous et 
sans prétention ; c'était dans les impromptus. De véri- 
tables impromptus ceux-là, non pas faits à loisir, mais 
ex abrupto, sur des mots et des sujets donnés par chacun 
de nous, en secret, et tirés au hasard dans un chapeau. 

(1) Ces vers, imprimés sa volume III, psge 293 des OBuvret 
Dunkerquoises, sont corrigés d'après les feuilles manuscrites trouvées 
d ans les papiers de P. Simon. 
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Victor Simon était impayable dans ce genre a exercice, et 
il est resté, dans les débris que nous possédons des œuvres 
du Petit Couvert, des spécimens fort curieux de la viva- 
cité et du trait qu'il savait y mettre. Il composait trois ou 
quatre impromptus, tandis que chacun de nous en était 
encore à parfaire celui qui lui était échu. 

C'était peut-être à l'expansion de cette verve, de cet 
entrain que nous avions tous, et qui, se multipliant au 
contact les uns des autres, se répandait ensuite parmi les 
jeunes amis du dehors qui nous recherchaient; c'était 
peut-être à cette cause, disons-nous, que nous fûmes 
redevables de l'influence que notre exemple exerça sur 
nos contemporains. 

Car, il n'y a pas à en douter, c'est au mouvement 
imprimé par le Petit Couvert de Momus que le journa- 
lisme dunkerquois, qui, en 4814, consistait tout en une 
petite Feuille d'Annonces in-8°, paraissant deux fois la 
semaine, a dû d'en arriver, quelques années plus tard, 
passant par la Gazette de Dunkerque, que notre ami 
Victor Simon fonda en 4823, puis par le Messager du 
Nord, de se produire dans trois journaux de grand format, 
paraissant trois fois la semaine, et traitant, chacun à leur 
point de vue, de politique, de commerce et de littérature (4). 

C'est certainement aux incitations de la Gazette de 
Dunkerque (2), où Pierre Simon et ses deux amis colla- 
boraient vivement de conseils et de rédaction, que fut due, 
dans le temps, l'ouverture au public de la bibliothèque 
communale de la ville. A force de répéter qu'il y avait à 
Bunkerque une bibliothèque publique, qui n'était pas 
publique, et qu'il y avait même un bibliothécaire payé 
sur le budget pour ne rien faire, la mairie de l'époque se 

(4). La Feuille d'Annoncée, le Journal do Dunkerque, la Vigie. 
(2) La Gazelle de Dunkerque, du 4 avril 18», n* 8. 
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vit la main forcée» et ne put permettre que la fonction du 
bibliothécaire continuât d'être une sinécure (4). 

Nous ne cessâmes point de préconiser également, pen- 
dant toutes ces mêmes années, dans nos écrits et dans nos 
discours, le bienfait inestimable que devait recueillir de 
l'éducation lettrée une ville de vingt-cinq mille âmes, qui 
n'avait que des institutions secondaires à offrir à la 
jeunesse. Et nous ne croirons pas être taxés d'ambition, si 
nous réclamons pour nos discours et nos écrits une petite 
part de l'influence qui fit un jour décider la construction 
d'un collège communal à Dunkerque [2). Cet établissement 
est aujourd'hui en pleine réputation, l'instruction y est 
donnée à tous les degrés, et chaque jour voit augmenter le 
nombre de ses pensionnaires étrangers, tandis qu'autrefois 
les familles dunkerquoises étaient dans l'obligation d'en- 
voyer leurs enfants aux collèges du dehors. 

Une dernière face de l'apostolat chaleureux que nous 
accomplissions en paroles et en écrits, en faveur des 
lettres dans notre ville, ressort des essais dramatiques qui 
furent tentés alors au théâtre de Dunkerque, et auxquels 
il fut préludé par certains intermèdes bouffons joués dans 
les fêtes de famille, telles que celles qui eurent lieu au 
mariage de Victor Simon, le 8 juin 4843, dans les jardins 
d'une délicieuse maison de campagne à Petite-Synthe ; ou 
dans des fêtes de carnaval, le lundi-gras de 4 820, dans 

(1) La bibliothèque de la Tille avait été déclarée ouverte au public, 
par délibération du conseil municipal, en 1808. Un traitement de 600 
francs avait été attribué au bibliothécaire, qui était en même temps 
secrétaire de la mairie; mais, en réalité, elle n'avait jamais été acces- 
sible aux hommes d'études. On y mit beaucoup de mauvaise grâce 
d'abord, et ce ne fut qu'en 1826 qu'elle fut mise complètement à la 
disposition du public. 

(2) La délibération du conseil municipal où fnt décidée la construc- 
tion du collège, est du 19 août 1824, la première pierre en fat posée 
le 14 mal 1827, et Inauguration en fut faite le 5 novembre 1829. 
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la salle des concerts de la rue Royer (I), et le mardi-gras 
de 1826, dans la salle des bals Malbosc [2). 

On comprendra combien ces essais dramatiques étaient 
louables de se produire, sachant les difficultés extrêmes 
d'exécution qu'ils rencontraient sur un théâtre de province, 
et n'ayant qu'une très-médiocre chance de succès à espérer, 
à côté des œuvres choisies parmi les succès éclatants des 
théâtres de la capitale. 

Les présents du Dey d'Alger, comédie en un acte et 
en prose, par Victor Simon. Cette pièce fut imprimée à 
Dunkerque, en 1825 ; mais heureusement, elle ne fut pas 
jouée, car elle était réellement peu digne de la réputation 
d'esprit de son auteur (3). 

Mancinus, tragédie en 5 actes, de M. le chevalier 
Réant, fut représenté à Dunkerque, le 12 mars 1826; on 
ne put lui refuser un succès d'estime. 

La Nuit orageuse, comédie en un acte, mêlée de cou- 
plets, par MM. Pierre Simon et Emile Ledo. Cette pièce, 
jouée sur le théâtre de Dunkerque, le 9 mars 1826, dut 
un très-légitime succès à l'esprit répandu dans le dialogue, 
à la finesse des couplets, d'une touche peut-être plus 
élégante que ne l'exige même le genre (4). 

Un quiproquo au Rosendael, ou le Commissaire^ 
priseur, vaudeville par MM. Gouchon et Herrewyn, joué 
le 13 janvier 1830; ce petit acte eut un réel succès de 



(1) Maison occupée actuellement par le pensionnat des Demoiselles 
Gallois. 

(2) Rue St-Sébastien, ancienne salle de la confrérie de St-Sébastien. 

(3) . Les prêtent* du Dey d'Alger, comédie en un acte et en prose, 
par Victor Simon. Dunkerque. V* Weins, 1823, in-8*. 

(4) La Nuit orageuse, comédie en un acte, mêlée de couplets, par 
Pierre Simon et Emile Ledo. Dunkerque. V» Weins, 1827, to-8 # . 
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fou rire, que la lecture du livret peut encore fort bien 
justifier aujourd'hui (4). 

Enfin, le 46 novembre 4829, vit représenter, par la 
troupe d'opéra, Le Barbier de Bagdad, ou le Fils du 
Calife, opéra-comique en 2 actes. La musique brillante 
et gracieuse de M. J. Crispin, amateur dunkerquois, eut 
la plus forte part au succès de cet ouvrage, qui fit à plu- 
sieurs reprises chambrée complète au théâtre. Les paroles 
du canevas étaient de l'ami intime de Pierre et de Victor 
Simon (2). 

Ces œuvres dramatiques, jouées et publiées, donnent à 
supposer que leurs auteurs ne furent pas sans tenter 
d'autres essais qui sont restés inachevés. En effet, nous 
avons nous-méme conservé de ce temps, dans notre porte- 
feuille, une comédie-vaudeville intitulée : Les valets de 
qualité (3) et il a été trouvé, dans les papiers de Pierre 
Simon, deux manuscrits incomplets de pièces de théâtre, 
qui méritent peut-être d'être mentionnées. 

V Amour et la Rage, vaudeville par Victor et Pierre 
Simon, 4827. Cette pièce, dont il n'y a qu'un canevas 
très-écourté, pouvait prêter à une bouffonnerie assez 
amusante. Un vieux bailli, riche et ridicule, veut épouser 
Lucette, qui lui préfère Lucas. Celui-ci a enrôlé tous les 
gars du village pour le seconder et empêcher que les 
vieux ne l'emportent sur les jeunes. Au moment où le 
n bailli croit avoir bien ourdi sa trâme avec la mère de 

Lucette, une troupe de paysans, armés de fourches et de 
bâtons, vient le prévenir qu'un loup furieux est sorti de la 

(1). Un quiproquo au Rosendacl, on U Commiuaire-prUeur, 
vaudeville en un acte, par MM. Gouchon et Herrewyn fils, de Dun- 
kerque. Dunkerque, imprimerie de Drouillard. Février 1830, In-8*. 

(S). Le Barbier de Bagdad, ou le Fils du Calife, opéra-comique 
en 2 actes, paroles de M. Carlier aîné, musique de M. Jh. Crispin. 
Dunkerque. Vanderest, 1854, in-18% 

(3). Biographie dunkerquoUe, 1827, in-52, page 39* 
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forêt, et fait ravage dans le canton. Le bailli appelle son 
greffier, qui est aussi perruquier et vétérinaire du village. 
11 lui fait rédiger une ordonnance pour courir sus au loup. 
Lui, ne songe qu'au charmant petit agneau qu'il va intro- 
duire dans sa bergerie. On amène en grand triomphe 
Lucas, qui a sauvé Lucette de la voracité du loup ; mais 
elle a été mordue par la béte, Lucas aussi; il faut 
prendre des précautions. On les enferme dans la maison 
du greffier. Celui-ci veut y aller interroger Lucas, il est 
roué de coups par lui, et sort, déclarant que les amoureux 
sont enragés, et qu'il n'y a plus qu'à faire apporter des 
matelas pour. . . les étouffer. Lucas jette par la fenêtre le 
mobilier du barbier-greffier, une tête à perruque tombe à 
ses pieds. — Il va me faire perdre la tête, cet enragé de 
Lucas, dit le greffier. — Vite, s'écrie le bailli, greffier, je 
veux dire, vétérinaire, cautérisez-moi cette tête-là, elle est 
peut-être inoculée de la rage. — Mais, en voici bien d'une 
autre, là-haut, regardez ce Lucas, comme il embrasse 
Lucette, il va la dévorer, le monstre I 

On conçoit tous les lazzis que permet la situation. Le 
bailli, pour en finir, renonce à Lucette, qui, selon lui, a 
vu le loup de trop près, et dont il y aurait toujours à 
craindre des accès de rage. 

La comédie Deux ans après, par Pierre Simon seul, 
est plus avancée ; mais il lui faudrait un grand rema- 
niement pour donner au sujet tout le développement 
d'intérêt qu'il comporte. C'est l'éternelle histoire des 
brouilles de ménage; une jeune femme coquette, vive, 
légère, un jeune mari jaloux, emporté. A peine la lune 
de miel s'est-elle écoulée qu'on s'est irrité de part et 
d'autre, et qu'une séparation volontaire a été acceptée. Le 
mari est allé voyager, et c'est^Étux ans après que, revenu 
dans le monde parisien, faisant partie d'une cavalcade, le 
comte de Nangis a vu de loin un bateau de plaisance 
submergé dans la rivière. 11 est accouru au galop de son 
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cheval, avec son domestique, et par leurs soins tout le 
inonde est sauvé. Mais au fond de l'eau, le comte vient 
de faire la rencontre imprévue de sa femme. Tous les 
naufragés sont recueillis au château de la marquise 
d'Erfeuille, et là, se succèdent des scènes d'un très-agréa- 
ble marivaudage. On voudrait ne pas se revoir, ne pas se 
rapprocher, on a toujours d'anciens griefs. Pourtant, l'in- 
térêt qu'inspire une femme aimée qu'on vient d'arracher à 
la mort, d'une part; la reconnaissance, et, disons-le, le 
souvenir d'un bonheur regretté d'une autre, tous ces sen- 
timents alternent avec les reproches, les vivacités, les 
refus. On voit assez que les gestes, les regards, les paro- 
les se heurtent, mais cherchent à s'accorder. Âh 1 si ce 
n'était i'amour-propre, que c'en serait vite fini. Les amis 
et les amies interviennent pour adoucir les aspérités de la 
situation. Au fond, il y a là de mauvaises têtes, mais 
aussi d'excellents cœurs. Enfin la paix est faite, jurée, 
scellée. Sera-telle durable? Espérons-le pour la moralité 
du drame. 

Le souvenir de l'accueil sympathique qne recevaient les 
essais aventurés des jeunes amis des lettres, ce souvenir 
du mouvement qu'ils produisaient, aux dernières années 
de la Restauration, dans le public dunkerquois, nous 
conduit aujourd'hui à comprendre l'ardeur qu'ont mani- 
festée les générations qui nous ont succédé pour les 
travaux sérieux et l'étude des lettres. Ainsi s'explique pour 
nous le progrès intellectuel qui a amené depuis lors la 
ville de Dunkerque à multiplier chez elle les éléments dé 
l'instruction publique, et à couvrir de son patronage les 
diverses sociétés dramatiques, musicales, littéraires et 
scientifiques, dont les travaux sont marqués d'un caractère 
évident d'utilité morale, à l'honneur de la cité qui les 
encourage. 

Oui, aujourd'hui que nous voici arrivé à l'âge du repos, 
c'est l'un des plus charmants souvenirs de notre jeunesse, 
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que l'ardeur et l'activité que nous et nos amis nous 
apportions dans notre prosélitysrae en faveur des arts, des 
lettres et des sciences parmi nos compatriotes. On nous 
pardonnera d'en tirer quelque vanité, si, comme nous 
aimons à le croire, une légère part nous revient des heu- 
reux résultats surgis depuis nos essais littéraires ; si le 
mouvement intellectuel, qui se prononce si noblement dans 
notre pays, nous doit de l'avoir provoqué. 

La Société Dunkerquoise pour V encouragement des 
sciences, des lettres et des arts, a accepté de bonne grâce 
cette filiation de notre passé, en mentionnant dans son 
programme de fondation, en 4854, le Petit Couvert de 
Momus t parmi les sociétés dont elle se portait héritière, 
remontant même jusqu'aux anciennes rhétoriques flaman- 
des de Dunkerque. Ce culte des traditions nous a souri, et 
nous nous sommes empressé de solliciter le titre de 
correspondant de la Société Dunkerquoise. Nous nous 
sommes fait un devoir de concourir par nos travaux à la 
composition de ses premiers volumes de Mémoires, afin 
de continuer avec elle, par l'exemple, le but d'encoura- 
gement aux lettres que nous n'avons cessé de poursuivre, 
depuis un demi-siècle, dans notre ville natale. 

Nous voulûmes encore que le dernier résidant à Dunker- 
que de notre ancienne association littéraire, que notre ami 
Pierre Simon fît partie avec nous de la Société Dunher. 
quoise, afin qu'il pût s'y rattacher aux hommes nouveaux 
qui continuaient ses anciennes convictions sur la diffusion 
de l'instruction littéraire. Nous en écrivîmes d'abord au 
secrétaire de la Société, M. Raymond de Bertrand, et puis 
dans les termes suivants à Pierre Simon : 

« Mon cher ami, 

» Je n'ai pas voulu que vous pussiez, à l'imitation de 
Piron, qui était un fort vilain homme, selon moi, faire 
inscrire orgueilleusement sur votre tombe : 
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Ci-git Simon, qui ne fut rien, 
Pas même académicien. 

» Vous allez l'être, et ce sera désormais en vous un 
caractère indélébile, J'ai voulu que vous partageassiez avec 
moi l'humilité de celte récipiscence. 

» Vous me direz qu'il y a quarante ans nous brûlions 
ce que nous adorons aujourd'hui ; mais dans notre pensée 
d'alors, il n'entrait nullement de détruire toute espèce 
d'institution littéraire. C'était l'idée contraire qui nous 
animait, puisque nous en avions élevé une, qui vous doit 
son nom par parenthèse : Le Petit Couvert de Momus. 
Si nous nous sommes levés comme un seul homme — à 
nous trois — contre l'Académie de Damon et Pythias, 
c'est parce que ces bons amis des Muses étaient de mau- 
vais coucheurs qui prétendaient nous exclure de leur 
temple. Genus irritabile vatum. — Ce qui veut dire en 
français vulgaire que les poètes sont des gens à bile, — 
nous avons préféré démolir la boutique plutôt que de la 
voir s'ouvrir sans nous. Aujourd'hui, c'est tout différent, 
on nous accueille, on accepte notre affiliation ; nous 
sommes presque les premiers fondateurs de la nouvelle 
Académie, fin effet, le préambule des statuts de la Société 
Dunkerquoise rappelle les essais tentés par le Petit 
Couvert de Momus, et ne dit pas un mot de l'Académie 
de Damon et Pythias, que nous avons tuée sous nous. 

» Je suis enchanté, mon cher collègue, que nous nous 
tenioos par la main en entrant dans le temple nouveau, 

Où réside Apollon et les Muses avec. (1) » 

Simon nous répondit le 28 Janvier 1854 : 

« Quelle idée avez-vous, mon cher Carlier, d'aller 

(1) Petit Couvert de Momus, page 21. 
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frapper à la porte de V Académie de Dunkerque, pour me 
faire admettre dans ce corps d'hommes lettrés ?, . . 
C'était bien la peine, il y a quelque quarante ans, de rire 
de si bon cœur de Pythias et de Damon, pour faire 
aujourd'hui ce que nous empêchâmes alors. . . Voilà les 
hommes I prenant au sérieux un jour ce dont ils se 
moquaient la veille. Or, puisqu'ils sont tous faits ainsi, 
nous sommes parfaitement excusables d'être faits comme 
tout le monde, je ne suis pas pour la singularité. 

» M. R. de Bertrand a mis dans ceci un zèle et un 
empressement des plus aimables. Et enfin, mon bon 
camarade, j'ai assisté dernièrement à une séance de notre 
Académie, où Ton m'a fait le plus agréable accueil. Le 
président a bien voulu me dire des choses obligeantes 
qui, si elles n'étaient pas méritées, étaient toujours 
flatteuses. » 

Et pour ne pas perdre le caractère de moquerie enjouée 
que Simon mettait dans tout ce qu'il écrivait, il ajoutait, 
à notre adresse personnelle : 

« J'ai lu dans les Mémoires de la Société Dunker- 
quoise votre Don Louis de Velasco. Ce Mémoire, écrit en 
faveur de l'infante Isabelle, vous fait gagner auprès des 
esprits les plus rebelles, une véritable cause célèbre. Cette 
princesse malheureuse, innocente et persécutée, vous 
devra sa réhabilitation dans l'histoire.» 

C'étaient là de petites malices que nous ne nous épar- 
gnions pas entre amis, et que nous nous pardonnions 
volontiers. 

En dernier témoignage de l'enjouement aimable avec 
lequel Pierre Simon sut toujours prendre les incidents de la 
vie, nous rappellerons ici la lettre qu'il écrivit à M. Benja- 
min Kien, gérant du journal l'Autorité. Il avait alors 
près de 73 ans, et tout autre à son âge aurait pu ne voir, 
dans le fait qu'il relève, qu'un pronostic de fâcheux augure. 

19 



Digitized by Google 



- 290 - 

Voici dans quels termes le journaliste accueillit cette lettre 
dans sa feuille : 

« Nous recevons la lettre suivante de M. Pierre Simon, 
qui se venge, en poète aimable et spirituel, de la mort 
précoce que nous lui avions infligée par mégarde. Nous 
nous confessons, bien humblement, coupable d'homicide 
par imprudence, et vite nous insérons Tépître du ressus- 
cité. Les Dunkerquois se féliciteront de voir conserver à 
la Muse locale un talent qui certainement enrichira notre 
recueil. » 

«c Monsieur le rédacteur, 

» À propos de la publication que vous projetez des 
Œuvres Dunkerquoises, et de l'appel que vous adressez 
à leurs auteurs, vous citez plusieurs de mes anciens amis 
qui, malheureusement, ne pourront y répondre, une fin 
trop prématurée les ayant enlevés au culte des Muses. 

» A cette moisson déjà si large et si regrettable, vous 
ajoutez mon nom, peut-être plus obscur que le leur; mais 
qui néanmoins n'a point encore été rayé du nombre des 
bons habitants de Dunkerqne, au milieu desquels je me 
trouvesi bien I. . . J'ignore jusqu'à quel point cette erreur 
peut les intéresser, ou leur être indifférente, mais elle me 
touche de trop près pour que je diffère à la relever, car, 
ainsi qu'on le dit vulgairement : 

» Quand on est mort, c'est pour longtemps. 

Or, c'est pour cette raison même, 
Que tel, qui compte encore au nombre des vivants, 

À, selon moi, le droit suprême 
De faire réviser l'arrêt trop tôt rendu, 

Qui le condamne, avant d'être entendu 1 . . . 

» Aussî, Monsieur, est-ce en vertu de ce droit que je 
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me porte en appel d'une sentence qui vous a été surprise, 
assurément. Je demande qu'elle soit cassée et mise à 
néant, comme mal jugé ; ne réclamant d'ailleurs, pour 
tout dommage, que l'insertion de ma lettre dans le plus 
prochain numéro du journal que vous dirigez. 

» Justice ainsi rendue, veuillez me compter au nombre 
de vos souscripteurs à l'ouvrage que vous allez éditer; et 
agréez, Monsieur, l'assurance de mes sentiments les plus 
distingués. 

» Pierre Simon, 

L'un des fondateurs de la Société littéraire 
du Petit Couvert de Momus. 

» Dunkerque, le 40 Novembre 1856. » 

Nous avons peut-être longuement entremêlé à notre 
biographie la Société du Petit Couvert de Momus, que 
nous contribuâmes à fonder, avec notre excellent ami 
Pierre Simon, et dont nous restons aujourd'hui le dernier 
demeurant. Notre excuse est dans cette pensée que les 
faits que nous avons rapportés sont du domaine de l'his- 
toire littéraire de notre pays, et qu'à ce titre il leur appar- 
tient d'être consignés dans les Mémoires de la Société 
Dunkerquoise. Il est, en effet, à remarquer qu'on ne 
trouve rien qui autorise à affirmer que la littérature fran- 
çaise ait été encouragée et cultivée dans notre pays flamand, 
depuis deux siècles que date son annexion à la France» 
Sauf la compilation de Faulconnier (4), et quelques écrits 
isolés dans tout un siècle (2) ; on peut dire que la prise de 

9 

(4) Faulconnier n'a fait que copier textuellement les principaux ré- 
cits dans Galiand, Sarrazin, De Quincy. Tous les laits qu'il rapporte se 
retrouvent dans Meyer, Saoderus, Aitzcma, Delleforest, etc. 

(2) Voir les vers présentés au premier Consul, le 3 Juillet 1803, par 
le petit-fils de Faulconnier, âgé de 73 ans. 
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possession du pays, au nom des lettres françaises, ne 
compte que du Petit Couvert de Momus , en 4845. Cette 
conquête est maintenant consolidée, la Société Dunker- 
quoise en sera la gardienne fidèle. 

D'ailleurs, les vieux souvenirs des hommes et des choses 
estimables n'ont-ils pas toujours droit à l'indulgence, 
près des esprits éclairés et des cœurs généreux , surtout 
quand ils rappellent, devant une association lettrée, d'aussi 
bonnes amitiés littéraires que celle qui vient de se briser 
pour nous (4)? Cinquante années de constante intimité ne 
se retrouvent pas dans la vie ; et voici dans quels termes 
touchants la nôtre s'est terminée : 

« Cher Carlier, 

» Pas de nouvelles, bonnes nouvelles, dit un proverbe ; 
mais à l'endroit de ma santé , celui-ci est assurément le 
plus menteur des proverbes. 

» Que Dieu vous garde, cher ami , des maux que je 
souffre depuis plusieurs mois. Je ne serais pas resté si 
longtemps à vous répondre, sans un empêchement que vous 
avez dû croire insurmontable; car, vous savez le plaisir 
que j'ai toujours éprouvé à causer avec vous. ... ». 

Cette lettre, interrompue par la mort, fut trouvée dans 
les papiers de Simon, par son fils, qui nous l'envoya, en 
nous annonçant la fatale nouvelle qui l'accablait. Nous 
avouons qu'en la recevaut, nous fûmes saisi d'une indici- 
ble émotion, et que lorsqu'il nous fallut en revenir à la 
philosophie, ce ne fut point à celle des stolques froids et 
sévères qu'il nous fut possible de nous arrêter, mais à celle 
qui ne bannit point du sentiment de la résignation les 
doux épanchements du cœur. Nous reportant à l'âge de 
nos premières éludes, au temps même où s'était formée la 

(1) Cicéron. D* amicitiâ. 
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précieuse confraternité que nous venions de perdre, nous 
nous rappelâmes ces paroles, si appropriées à la mélan- 
colie de notre situation : « Il m'est doux , il me plaît de 
penser aux vieux amis que j'ai perdus » (4). 



(I) Milii defunctonim amicorum cogitatio dulcis ae blanda est (Sené- 
«ne. Epitre LX1II a Ludlius). 
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FRAGMENTS HISTORIQUES 
SUR LES PÈRES RÉCOLLETS DE CASSEL, 

AYEC UN SOMMAIRE DE LEURS ARCHIVES, 

PAR LE DOCTEUR P.-J.-E. DR 8MTTTERE, 

Médecin en chef de l'Asile départemental d'Aliénées de Lille, 

Membre de la Commission historique du Mord, etc. 



Invutigatio rtttitutt. 

Dans son Cameracum ckristianum, M. le docteur A. 
Le Glay, à l'article des Couvents de l'ordre de Saint- 
François d'Assise, du diocèse de Cambrai, cite, en 6* 
lieu, les Récollets de Cas sel. 
Voici ce que ce savant historien en disait en 1849 : 
« Les Récollets, ou Franciscains de l'étroite observance, 
» vinrent aussi à Cassel vers Tan 1740. Ils établirent le 
» siège de leur saint apostolat sur le lieu appelé Mont 
» des Vautours, lieu parfaitement approprié aux pieuses 
» méditations. 

» La bienfaisance des habitants de Cassel, toujours 
• prêts à favoriser libéralement et magnifiquement les 
» institutions religieuses, leur a fourni les moyens de se 
» construire une église et une résidence convenable. » 

Gomme cet auteur n'en dit pas davantage sur l'histori- 
que de ces religieux, nous croyons à propos de donner 
quelque extension à cette question qui intéresse particu- 
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lièrement Cassel. Il nous est d'autant plus facile de le faire 
que, d'un côté, plusieurs documents trouvés dans des 
archives, d'un autre, des renseignements authentiques 
découverts par hasard, il y a peu de temps, nous permet- 
tent de rectifier des assertions et des erreurs populaires, 
que le temps pourrait à tort consolider. 

Les frères franciscains de Cassel, connus sous le nom 
deR. P. P. RécolUts, rtcollecti (1). Paelers, RecolletU 
Broeders van Cassel, habitèrent, avant leur établissement 
en cette ville, le mont d'Escouffe ou des Vautours-lez- 
Gassel, appelé aussi, autrefois, Wouwenberg (2) ou 
Uwenberg (voir notes supplémentaires à la fin de ce tra- 
vail). Ils avaient été précédés, bien antérieurement, par 
d'autres religieux. 

Le mont d'Escouffe, presque conique, boisé et d'aspect 
sauvage, fut primitivement, et de temps immémorial, 
occupé par des Ermites (3), pendant long-temps il n'y en 
eut qu'un seul qui y fit sa demeure ; mais vers le XVI 9 
siècle, plusieurs vinrent s'y établir. On trouve des traces 
de leur séjour, en communauté, dans ces beaux lieux si 
solitaires et si paisibles, dès l'année 4580 : ils avaient été 
autorisés à s'y réunir par les gouverneurs espagnols des 
Pays-Bas. 

Le 3 Août \ 64 3, ils présentèrent une requête à leurs 

(1) nècolleit, frères mineurs ou minoristes (par humilité), et appe- 
lés Itecolleeti (recueillis), parce qu'ils ont embrassé la règle de Saint- 
François avec plus de rigueur que d'autres pères franciscains. 

Leur ordre, nombreux et respecté, quoique modeste, fut fondé en 
4208 par St-François d'Assise. 

{2) A l'époque où Robert le Frison devint comte de Flandre (1072), 
le moine Gervin, de Cassel, s'était rendu célèbre par son excessive 
austérité ; pendant 40 ans il s'abstint, pour ainsi dire, des choses les 
plus nécessaires de la vie ; il devint abbé de St-Winoc, à Bergues, et y 
rétablit la discipline. (M. De Baecker). 

(3) Ermite (du grec Erémos, désert), homme pieux qui vit dans la 
solitude. 
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Altesses illustrissimes Albert et Isabelle, en leur chambre 
des finances à Bruxelles, pour obtenir de nouveaux terrains 
(cinq cents d'héritage à joindre à leurs trois cents cédés 
dans ce bois, antérieurement), afin de subvenir aux besoins 
plus dispendieux que nécessitait l'augmentation des frères. 

Les ermites étaient reconnus par le pape. Paul V e , en 
conséquence des démarches, en leur nom, de leur supé- 
rieur, le père Antoine Jean, prestre résidant dans l'ermi- 
tage do mont, leur permet par un bref, en date de 4644 
(7 Octobre), de suivre la règle de St-Âugustin, et de vivre 
sous l'obéissance du général ou provincial de cet ordre, 
qui était alors leR.P. Nicolas Stassart. Le Saint-Père les 
exempte aussi de la juridiction de l'ordinaire ou épiscopale. 
Dans ce bref expédié de Rome, et encore conservé aujour- 
d'hui, le pape les appelle les Ermites du mont Vultur. 
Ces frères Augustins, établis en congrégation, reçurent 
des dotations de princes d'Espagne, alors maîtres de ces 
contrées depuis Philippe I er . Leur ermitage remarquable 
et leur chapelle étaient situés au versant Nord-Est de la 
montagne, près d'une vaste boublonnière et d'un ancien 
bâtiment que l'on appelait la chambre de St-Roch ou des 
pestiférés, Tpeste huys, espèce d'hospice, destiné aux 
personnes des environs qui étaient atteintes de maladies 
contagieuses, fréquentes alors en Flandre. 

Le V d Père Vincent Cappout fut le premier prieur de ces 
religieux ermites, qui reçurent publiquement de lui 
(autorisé par le R. Père provincial), la ceinture de St- 
Augustin. 

Peu de temps après, en 1619, ces mêmes frères, sur 
une nouvelle demande adressée à Sa Sainteté, passèrent, 
par un autre bref apostolique, dans l'ordre de St-François, 
et ils quittèrent, cette même année, le mont d'Escouffe 
pour aller faire leur noviciat à la province de Flandre (4). 

(!) Les condition» qu'on mit à leur admission dans la province de 
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Les pères Récollets les y remplacèrent bientôt, et ils y 
bâtirent une église dès leur arrivée , en Tan 4620. 

Les Récollets, religieux franciscains de Gand, de la 
province de St-Joseph, vinrent en 1622, scion les condi- 
tions acceptées ; ils prirent paisiblement possession de 
l'ermitage et des héritages destinés à la subsistance des 
ermites, ainsi que des meubles et ustensibles des anciens 
cénobites, et ils ne tardèrent pas à habiter en grand nom- 
bre cet emplacement situé au levant. Ils établirent leur 
couvent sur les restes de constructions en ruine. 

Leur première église fut consacrée le dimanche qui sui- 
vit la féte deSt-Jean-Baptiste, par Antoine D'Henin, évô- 
qued'Ypres. Mats, comme elle n'avait pas été bâtie solide- 
ment, et comme les fondations surtout avaient été prati- 
quées dans le sol sablonneux et mouvant du mont (1), 
on fut obligé, en 4629, de la réfectionner et quasi de la 
rétablir en entier. L'église réédifiée fut consacrée par 
George Chamberlin, alors évêque du diocèse d'Ypres. On 
lisait au chœur : Yigilate quia nescitis diem neque 
horam, et sur le cadran de l'horloge : unam time. Les 
archives des Récollets disent que St-Bonaventure était le 
patron et le titulaire du couvent. 

En 4622, le R. P. J. de Gandîul nommé le premier 
gardien des Récollets du mont d'Escouffle, par Sa Révé- 
rence le P. Nicolas Danis, provincial de tous les pères 
de la recollection. 

St-François, pour y être instruits de la règle, comme les autres noyi- 
ces, rat l'abandon de tout ce que ces ermites possédaient au raont 
d'Escouffe. 

(1) Voir la note, a la page dernière de cet écrit, concernant le terrain 
de cette montagne ou colline conique, qui toujours a été appelée 
mont comme celui de Cassel, et ceux qui sont situés près de Bailleul. 
Eu égard à la vaste plaine de ce pays bas, Ton a pu leur donner en 
tout temps cette dénomination, mais sans aucune prétention ambi- 
tieuse, comme l'a avancé récemment pour le mont-Cassel, M. V' Derode, 
qui sait cependant respecter les traditions. 
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A cette époque, gouvernaient dans les provinces des 
Pays-Bas, t Archiduc Albert et l'infante Isabelle, sa 
pieuse femme. Ceux-ci agréèrent et confirmèrent, par des 
lettres-patentes (1), cequi avait été accordé antérieurement 
à ces religieux, c'est à dire le transport et la résiliation 
que les frères ermites avaient faits aux Récollets de tous 
leurs biens et de leur mobilier. 

Ces princes encouragèrent l'entreprise des nouveaux pères 
et ils enrichirent même, par des dons particuliers, leur éta- 
blissement qui devint bientôt prospère. 

En 4627, l'infante Isabelle accorda et confirma aux 
Récollets la possession des cinq mesures de terre avec le 
bois qui y croissait, suivant la concession faite aux ermites 
augustins. 

Les Récollets habitèrent ce lieu plus de 150 ans. Leur 
couvent, en grande panie fondé par Messieurs de la cour 
de Cassel, était situé sur le plateau du mont à son versant 
Nôrd-Est; là existent des sources d'eau vive (2) qui ser- 
vaient amplement aux besoins ordinaires de la con- 
grégation. De tout cela il n'y a plus qu'un puits (3) 
et un fossé où les frères prenaient l'eau pour leur 



(1) Ces lettres furent entérinées, selon leur forme et teneur, par le 
président et les gens de la chambre des comptes du Roi à Lille, et de 
leur consentement, enregistrées au registre des Chartres, Mars 1623, 
p. LXXI. 

(2) Ces sources précieuses, presque au sommet du mont des Récol- 
lets comme celles qui existent en abondance au haut du mont Cassel, 
et les sources des montagnes voisines (dont une des couches supérieu- 
res est aussi de l'argile), sont indubitablement alimentées par des 
communications souterraines avec des eaux de pays plus ou moins 
éloignés. 

(3) La source de ce puits sert à présent à la manufacture de briques, 
au bas de la montagne ; l'eau y arrive abondamment au moyen d'une 
pompe et de conduits ingénieusement placés, par le propriétaire actuel, 
M. Grondel-Samsoen, qui sait tirer parti de tous les avantages de cette 
localité charmante et productive. 
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brasserie; le puits assez profond, en maçonnerie, que 
Ton vient de découvrir et qui était comblé de gravois, 
tenait au terrain (1) des Récollets et servait sans doute 
pour leurs besoins les plus délicats, à cause de l'excellence 
de ses eaux. 

Eu 1678, le roi Louis XIV, ayant acquis une partie de 
la Flandre occidentale, qui lui fut dévolue par le traité de 
paix de Nimègue (peu après la célèbre bataille de Peene ou 
du val de Casse!, 44 Avril 4677), donna ordre, par lettres 
patentes de 4 679, au révérendissime père Germain Allard, 
commissaire-général des Récollets, par toute la France, de 
prendre possession du couvent des frères du mont d'Es- 
couffe. Les pères frauciscains de Flandre cédèrent leur 
couvent et ils en sortirent le 29 Novembre de cette année, 
pour se rendre dans leur province de St-Joseph. Dès lors, 
ce furent les P. P. Récollets de la province de St-Antoine 
de Pade ou Padoue d'Artois, qui en prirent possession et 
qui l'habitèrent définitivement, à partir du 23 Mai 4680. 

Le Roi avait confirmé, par des lettres patentes, le 2 Mars 
de cette année, la distribution et les règlements des deux 
provinces St-Antoine et St-André de la France septen- 
trionale. 

Le 4 Mai de la même année 4680, le Révérend père 
Joseph Ximenls Saminego avait autorisé, par un décret 
donné à Paris, la prise de possession de ce couvent du 
mont d'Escouffe. 

Le V. P. R. de Noyel fut le premier supérieur de ce 
couvent des Récoilets français. 

Nous donnons plus loin le nom des P. Récoilets gardiens 
ou supérieurs de cet établissement, soit antérieurement à 
l'époque où le roi Louis XIV fit la conquête de la Flandre 

(1) Toute la montagne n'a jamais été aux Récollets, car le terrier de 
QuaetUraele indique que leur propriété, au 30 Juin 17T3, était de 8 
\ v. Ce qui équivaut à 5 hectareg 1 are. 
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maritime, soit depuis qu'il ordonna, par ses lettres paten- 
tes, que les couvents des Récollets de Dunkerque, Cassel, 
Gr avelines, St-Omer et Cambrai, fussent unis pour 
toujours à la province de St-Antoine. 

Ces bons pères, dont nous ne donnons ici qu'un court et 
premier souvenir, vécurent au mont des Vautours» comme 
à Cassel, de quêtes et des libéralités que leur faisaient les 
habitants de la ville et de la campagne. Us avaient des 
jours fixes pour s'y rendre, comme dans les paroisses voi- 
sines, et pour y demander, pour leurs besoins, divers 
objets tels que pain, viande salée, beurre, grains, filet, 
laine, chandelles, cire, huile d'olive, bois, sel, fumier, 
papier, etc. Quant aux nobles de la Cour de Cassel, ils 
furent en tout temps les bienfaiteurs en première ligne de 
ces frères, Broeders ende Paeters. A eux s'adressaient les 
principales suppliques dans les grandes occasions. 

Faisons observer que quelques-uns des Récollets arri- 
vèrent à Cassel, de la montagne voisine, en 4778. Le 
Magistrat de Cassel et la Cour les y appelèrent après le 
départ des pères Jésuites. 

L'arrêt de Louis XV, qui autorisa cette translation, est 
du 9 Décembre 4 779 ; nous en donnons une copie à la fin 
de cet opuscule. Ces lettres-patentes sont du 2 Janvier 
4780. 

On sait qu'en 4764, aux termes d'un arrêt du Parlement 
de Paris et par ordre du roi, tous les Jésuites du royaume 
furent expulsés de leurs collèges. Les biens de ceux de 
Cassel furent annexés au collège de Bailleul, auquel celui 
de Cassel fut joint. 

Les pères Récollets les remplacèrent à leur couvent. 
Comme eux, ces religieux zélés y furent chargés d'une 
pédagogie pour l'instruction de la jeunesse, et de missions 
de piété telles que prédications, etc., à Cassel et dans les 
environs. Le 48 Mars 4770, les Récollets chantèrent 
pour la première fois le salut dans l'église des ci-devant 
pères. 
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En Février et Mars 4774, oo démolit le couvent et 
l'église des Récollets au mont d'Escouffe (in monte vul- 
turum). 

Les briques de cet établissement servirent, Tannée 
suivante, aux fondations de la prison de Cassel, qui fut 
bâtie sur la nouvelle place, d'après M. l'abbé Daman qui 
dit : T'nieuw gebouw op de nieuwe marckt is lang 65 
gemeene stappen. Aile de bryken van bet Recollette cloos- 
ter zyn gegaen in de fondamenten van dit gebouw, de- 
welke zeer diep en dik zyn (1). 

Les Récollets vivaient paisiblement dans leur nouvelle 
demeure, et ils s'y rendaient fort utiles de beaucoup de 
manières ; mais les jours néfastes se levèrent aussi pour 
ces frères. La révolution française les fit fuir (2). Tout 
prouve qu'ils quittèrent leur couvent de Cassel le 22 
Novembre 4792, pendant la nuit, à l'insu des habitants de 
cette ville : leur registre des comptes, recettes et dépen- 
ses, très-bien tenu, est arrêté à ce jour parle P. René, en 
présence du V. père Gardien et de toute la communauté. 
(Nous donnons plus loin un petit extrait de ce livre 
d'ordre). Leur départ a dû être précipité; car ces reli- 
gieux, nous a-t-il été dit, descendirent silencieusement 
leurs archives par-dessus le mur de leur jardin, et ils les 
déposèrent avec les ornements d'église et des vases bénits, 

(1) Extrait du journal manuscrit du chanoine Daman, de Cassel. 

Ce respectable prêtre, qui prenait note du moindre événement, après 
avoir joui d'un canonicat à Notre-Dame, prit possessiou de la prébende 
de Requiem de la collégiale deSt-Pierre de Cassel, le 20 Juin 17*3. 

(2) « La constitution civile du clergé, décrétée par l'Assemblé* 
» nationale, ayant porté atteinte aux droits de l'église, la plupart des 
» ec( lésiastiques refusèrent, on le sait, d'y souscrire, et durent bientôt 
» sortir du territoire français, à la suite d'un décret de bannissement 
» prononcé contre eux par le gouvernement de l'époque. 

■ La plupart de ceux qui étaient des provinces du Nord passèrent 
» dans les Pays-Bas autrichiens, etc. (M. A. Bonvarlet : Etat officiel 
» de l'émigration du clergé français). 
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chez des personnes voisines de leur enclos, dont ils con- 
naissaient les bons principes et la loyauté : ce fut la famille 
de M. De Handschouwercher, notaire, qui les recueillit. 
Plusieurs des reliques rares et précieuses des frères( dont 
quelques-unes étaient des présents faits par des rois), et 
des vases sacrés, furent donnés à l'église Notre-Dame; 
celles qui ont pu échapper au pillage révolutionnaire (4), 
s'y voient encore en bon état, surtout le reliquaire de la 
Ste-Croix t en argent, dont l'authentique est conservé. 

Quant aux archives, elles nous Jurent communiquées par 
MM. De Handschouwercher fils ; il a fallu les ranger, les 
classer et les déchiffrer; c'est le résultat de ces recherches 
que nous donnons ici en résumé, en y ajoutant le sommaire 
d'autres documents trouvés ailleurs. 

Ce qu'il y a surtout de curieux dans ces archives, ce 
sont près de quarante pièces, soit en parchemin, soit en 
papier, manuscrites ou autres, et souvent avec scels (2), 
qui résument les diverses époques remarquables de l'exis- 
tence de ces frères de Cassel : des bulles de papes, des 
édits royaux, des privilèges, des dispenses et indul- 
gences, des autorisations ou authentiques pour reliques, 
etc., se trouvèrent péle-méle dans la liasse qui nous fut 
confiée. Leur point de départ date du commencement du 
XVII e siècle, et ces écrits vont jusqu'à la fin du XVIII e , 
c'est à dire jusqu'à l'époque du départ définitif des R. 
Pères, provoqué exclusivement par les troubles politiques. 

Nous donnons ici l'énumération des principales pièces 

(1) Depuis la Révolution, leur église a servi de dépôt de fourrages 
au général Vandamme, qui l'avait acbutée à un sieur Forcade, et enfln 
elle a été acquise par ia famille Morel. Cette église fut donnée, il y a 
peu d'années, a la ville pour une œuvre pie, grâce à la bienfaisance de 
Mlle O Morel. Lès frères de la Doctrine Chrétienne l'ocupent à présent, 
et ils y ont leurs écoles au grand contentement de l'administration 
communale. 

(2) Voir notre Notice historique sur les armoiries, scels et bannières 
de Cassel et de sa châtellenie, avec planches, qui vient d'être publiée. 
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concernant les frères Récollets, que nous avons pu con- 
sulter. Avant tout, nous ferons remarquer que M. le docteur 
A. Le Glay, président de la Commission historique du 
Nord, a dit dernièrement (4) : « que les capucins de Cassel 
» n'ont pas laissé d'archives, en ajoutant que cette 
» maison, comme tant d'autres de cette espèce, n'avait pas 
» besoin de coffre-fort, ni de trésors de chartes. » 

Constatons qu'il n'y a jamais eu de capucins à Cassel, 
mais à Bailleul ; c'est sans doute des pères Récollets que 
notre vénérable collègue a voulu parler ; ceux-ci avaient 
leurs archives. C'est de ces documents, délaissés lors de 
leur départ, que nous allons nous occuper en résumant 
leurcoqtenu. 



SOMMAIRES DES CHARTES ET AUTRES DOCUMENTS RELATIFS 
AUX RÉCOLLETS DE CASSEL. 

4 64 4. 7 Octobre. — Bulle du pape Paul V, qui permet 
aux Ermites du Mont Vultur (mont des Vautours) (2), 
sur la demande d'Antoine Jouan, leur supérieur, de sui- 
vre la règle de St-Augustin, et les exempte de la juridic- 
tion épiscopale. 

Idem sur parchemin. 

4621 . 22 Mars.— Copie d'une bulle de Grégoire XV qui 
accorde à tous les couvents de l'ordre de St-François 
rautorisation de célébrer l'office du bienheureux Paschal 
Baylon (22 Mars 4 621 ) .—Office pour la fête du bienheureux 
Paschal, confesseur de la foi (célébration le 47 Mai). 

4622. 4 Juillet.— Copié pour la province de St-Joseph, 
dans le comté de Flandre, d'une bulle du pape Grégoire XV, 

(1) Bulletin de la Commission historique du Nord. Tome VI, première 
partie, page 57, 1861. 

(2) Voir pour l'origine de ce nom, aux notes supplémentaires, p. 323 
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qui étend à toutes les églises de Tordre de St-François 
l'indulgence plénière de la Portiuncule. 

4627. — Pièce imprimée. — Extrait d'un induit par 
lequel le pape Urbain VIII accorde aux religieux de St- 
François et à ceux de la Société de Jésus la faculté de 
célébrer l'office de 26 martyrs morts au Japon (1627). 
Noms de ces martyrs (23 pour l'ordre de St-François, 3 
pour la Compagnie de Jésus). 

1634. 20 Septembre. — Récollets de Cassel. Bulle 
d'Urbain VIII, qui attache pour 7 années une indulgence 
plénière à l'office du second jour de la fête de Pâques. 

1636. — Bulle du pape Urbain VIII, privilégeant 
l'autel de la Vierge Marie dans l'église des Récollets de 
Cassel. 

Quatre pièces relatives aux Récollets de Cassel: 

1° Bulle d'Urbain VIII portant privilège d'indulgences 
pour l'autel de la Vierge Marie dans l'église des Récollets 
de Cassel (1636). Copie de la pièce précédente. 

2° Bulle d'Urbain VIII qui attache pour 7 années une 
indulgence plénière à la célébration de la féte de St-Joseph 
(1634). 

3° Bulle d'Urbain VIII qui attache pour 7 années une 
indulgence plénière à la célébration de la féte de Pâques 
(4634). 

4* Bulle d'Urbain VIII qui attache pour 7 années une 
indulgence plénière à la récitation des prières des quarante 
heures (1634). 

1639. 2 Janvier. — Récollets de Cassel. Lettre écrite le 
2 Janvier 1639, par le R. P. Pierre Marchant, provincial, 
au R. P. Charles Vanderhaghen, alors gardien du couvent 
de Cassel, au sujet des indulgences attachées aux fêtes des 
Martyrs de l'ordre. On lit en post-scriptum.: 

De Drizaco non nisi lamentabilia , quod franci 
dicuntur occupasse. T. XVII Décembre 1638. 
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4 644 . — - Récollets de la province de St-Joseph dans le 
comté de Flandre. — Bulled'Urbain VIII qui attache pour 7 
années une indulgence plënière à la célébration de la féte 
de St-Joseph (1641). Copie authentique par l'évéque 
d'Ypres. 

4642. — Bref d'Urbain VIII donné près deSt-Pierre, 
le 21 Janvier 1642, aux Récollets de Cassel, accordant 
indulgence pléuière à tous les fidèles qui visiteront leur 
église le lundi de Pâques. Valable pour 7 ans seulement. 
—Visa del'évéque d'Ypres, 4 4 Mars 1642. 

1647. 30 Janvier.— Récollets de Cassel. Bulle du pape 
Innocent X qui attache, pour 7 années, une indulgence 
plénière à la récitation des prières des quarante heures. 

1 652 1 9 Janvier. — Bref d'Innocent X, donné près de 
Ste-Marie Majeure, aux Récollets de Cassel, accordant 
indulgence plénière à tous les fidèles qui assisteront» 
confessés et communiés, aux 40 messes qui se font cha- 
que année dans leur communauté. Valable pour 7 années 
seulement. 

1658. — Bref d'Alexandre VII, donné près de 
St-Pierre, 45 Avril 1658, accordant aux Récollets <ie 
Cassel que le grand autel de leur chapelle fut privilégié 
pour les défunts, pourvu qu'on y célèbre chaque jour 7 
messes. Valable pour 7 années seulement. 

Récollets de Cassel. Bulle du pape Alexandre VII qui 
attache une indulgence plénière à la célébration de la féte 
de Pâques (15 Avril 1658). 

4664. — Bref d'Alexandre VII, donné près de Ste-Marie 
Majeure, 5 Janvier 4664. — Même objet. 

Visa de l'évêché d'Ypres, 24 Janvier 1665. 

1665. — Bulle du pape Alexandre VII qui attache des 
indulgences à la récitation de l'office de l'Immaculée 
Conception dans toutes églises et abbayes de la province 
de Belgique et du comté de Bourgogne (Octobre 1665). 
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4666. Octobre. — Récollets de Cassel. Bulle du pape 
Alexandre VII, en vertu de laquelle l'autel de la bienheu- 
reuse vierge Marie est privilégié pour 7 années. 

4666. — Décret de Martin Prats, évêque d'Ypres, auto- 
risant les Récollets de Gassel à établir chez eux une con- 
frérie de l'Immaculée Conception, et reconnaissant des 
indulgences plénières à elle concédées par bulles apos- 
toliques S : 4° au jour de l'entrée dan3 la confrérie ; 2° le 
jour de la fête de la Conception ; 3° tous les samedis de 
l'année. 26 Novembre 4666. 

4675. 27 Juillet. — Bulle du pape Clément X qui 
accorde une indulgence plénière à tous les fidèles qui 
visiteront les églises des Frères Mineurs pendant la tenue 
du chapitre général de l'ordre. 

4679. 29 Novembre. — Lettre du Roi qui unit le couvent 
des Récollets de Cassel à la province de St-Antoine en 
Artois. — Copie visa du définiteur. (Extrait du livre de 
la province des Récollets de St-Omer en Artois) . * 

Copie des ordres susdits du roi Louis XIV, extrait du 
livre de la province des Récollets de St-Antoine en Artois, 
2 Janvier 4679, et copie du décret du R"' père commis- 
saire-général (47 Février 4680).— Voir aux pièces justifi- 
catives. 

4680. 4 Mai. — Décret du frère Joseph-Ximenès Sami- 
niego, ministre général de l'ordre des Frères Mineurs, qui 
désigne les maisons de cet ordre comptant les provinces 
belges de St-André et St-Antoine. 

4 682. 24 Juillet. — Monitoire adressé à tous les religieux 
de l'ordre des Frères Mineurs, par le frère Pierre-Marin 
Sormann, ministre général. Pièce imprimée. 

Même monitoire que précédemment (copie manuscrite). 

4684. Septembre.— Lettre de convocation adressée aux 
religieux de Tordre des Frères Mineurs, pour la tenue 
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d'un chapitre général, par le frère Pierre-Marin Sormann, 
ministre général. 

8 Mai 4694. — Lettre adressée par le provincial des 
Récollets de Paris, définiteur général de tout Tordre de 
St- François, au P. Hyacinthe Lefebvre, premier père de 
la province des Récollets de St- Antoine en Artois, député 
près du chapitre général de Vittoria, en Espagne, pour le 
prier de veiller à ce qu'aucune intervention ne soit appor- 
tée dans le gouvernement de ladite province de St-Antoine. 

4 697. 22 Octobre. — Lettre d'exhortation adressée aux 
religieux de Tordre de St-François, par le frère Mathieu 
de St-Elienne, élu ministre général à la place de frère 
Bon aventure Poérius, nommé archevêque de Salerne. 

4742. 9 Juillet. — Bulle du pape Clément XI qui décrète 
que la bienheureuse Catherine de Rologne, vierge de Tor- 
dre de Ste-CIaire, sera portée au catalogue des saintes. 

4723. 48 Mars. — Bulle du pape Innocent XIII, qui 
accorde une indulgence plénière à l'occasion de la tenue 
du chapitre général de Tordre de St-François. 

4725. 48 Juillet. — Lettre du frère Laurent de St-Lau- 
rent, ministre général de Tordre de St-François, aux 
Récollets de la province de St-Antoine en Artois, pour la 
propagation du chapitre de cette province. 

Décret qui déclare que l'indulgence plénière de la féte 
de St-François d'Assise reste valable pendant le jubilé. 
Même année 4725. 

Décret de N. S. P. le Pape autorisant l'indulgence plé- 
nière de la féte de la Conception dans toutes les églises 
des Frères Mineurs, malgré le Jubilé qui fait cesser toutes 
les indulgences (28 Septembre 4 725). — Visa du notaire de 
Tarchevôché de Cambray. 

4725. — Constitution du Pape Benoît XIII qui con- 
firme, renouvelle et étend les privilèges accordés par le 
S. Siège à Tordre des Frères Prêcheurs. 
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1726. — Récollets de Cassel. Décret du Pape Benoît 
XIII accordant de nouveaux privilèges à l'autel de la 
bienheureuse Vierge Marie, déjà privilégié par le Pape 
Urbain VIII. 

4727- — Décret de Benoit XIII pour la célébration de 
l'office de St-François Solano et de celui de Jacques de la 
Marche. 

— Bulle de Benoit XIII portant canonisation de François 
Solano de l'ordre des Frères Miueurs. 4727. 

— Lettres du frère Mathieu de Sareta, ministre général 
de Tordre des Frères Mineurs, à l'occasion des indulgences 
attachées aux fêtes de St-François Solano et de Jacques de 
la Marche. — Même année 4727. 

4 739. 6 Août. — Lettres authentiques délivrées au P. 
Pierre Àchte, jésuite, par le cardinal Guadagni, titulaire 
de St-Martin des Monts, vicaire du Pape Clément XII Cor- 
sini, en lui remettant des reliques du bienheureux Jean de 
Prats. 

Visa de l'évêque d'Ypres (13 Février 4743). 

4742. Mai. — Autorisation d'exposer à la vénération 
publique les reliques de St-Pascal Baylon de l'ordre des 
Frères Mineurs. 

4750. — Bulle du Jubilé de l'année 1750 pour le 
diocèse d'Ypres. Imprimé (Benoît Pape) donné à Rome. 
Signé D. cardinal Passioneus. 

4769. — Arrêt qui autorise la translation desRécollels 
d'Ecouffe en la ville de Cassel, dans la maison ancienne- 
ment occupée par les jésuites. 

La copie de cet extrait des registres du conseil d'Etat 
du roi est donnée plus loin. 
Cet arrêt est du 9 Décembre 4769 cl daté de Versailles. 

4770. — Lettres -patentes dudit arrêt du roi, du 10 
Janvier 4770, aussi signe Louis» ci plus bas, pour le 
roi, le duc de Choiscul, et scellé d'un scel de cire jaune. 
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Extrait des registres de la cour du parlement. 

La cour ordonne que lesdites lettres-patentes seront 
enregistrées. — Douai, 22 Mars 4770. 

— Arrangements présentés à Monseigneur l'Évesque 
d'Ypres (Félix-Joseph de Wavrans), par les nobles vas- 
saux et hommes de fief de la cour, ville et châtellenie de 
Cassel, relativement aux services à rendre par les pères 
Récollets, transférés du Mont d'Escouffe en la ville de 
Cassel, en conséquence de l'arrest du conseil et lettres* 
patentes enregistrées au parlement de Flandre. 

Il y est dit en tête des articles : 

4* La communauté sera composée de vingt religieux, 
dont les deux tiers, au moins, seront Flamands, et de 
cinq frères. 

2° Ils entendront la confession dans leur église, visite- 
ront les malades, et rendront aux habitants de la ville 
tous les secours et services qu'on pourra exiger d'eux. 

3* Ils donneront la méditation en carême deux fois la 
semaine, dans l'église paroissiale de Notre-Dame, à l'heure 
qui conviendra le mieux aux sieurs curés et habitants, etc. 

Ces arrangements furent approuvés par l'évêque d'Ypres, 
le 5 Juin 4770. 

Avec ces écrits intéressants se trouvent des notes his- 
toriques sur les Frères Récollets et sur leur maison, en 
plusieurs petits cahiers où nous avons puisé des rensei- 
gnements exacts et inconnus. 

1° L'un d'eux est intitulé : Extrait des archives de la 
province de St-Joseph pour servir de mémoire au sujet 
de l'église du couvent de Cassel. Il y est dit : « L'église 
» de nostre couvent a été bastie, aussi bien que le cou- 
» vent, par les libéralités de ['archiduc Albert, d'Isa- 
» belle-Clair e-Eugénie, et de Messieurs de la cour de 
» Cassel, qui en sont les fondateurs ». 

2° Un cahier commençant ainsi : 
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Au nom de nostre Seigneur J.-C. Remarques sur 
l'établissement des Récollets sur le Mont d'Escouffe 
ou des Vautour s-lez-Cassel, etc. 

3° Le cahier de la translation des Récollets du Mont 
d'Escouffe à Cassel, dans lequel d'étranges spoliations 
sont signalées. 

4° Un cahier intitulé : Archives du Couvent des Récollets 
de Cassel. Il contient aussi des détails fort curieu* et trop 
longs pour être reproduits dans une simple notice. Dans ce 
manuscrit se trouvent de même des plaintes des bons 
pères sur certaines injustices que nous voulons taire. 

ôo Un recueil de mémoires ou modèles de placets, 
requêtes et compliments qu'on présente à MM. de la cour 
de Cassel et à MM. les Magistrats. Ces écrits, reproduits à 
des époques régulières, sont d'un style fort original ; ils 
méritent d'être un jour livrés au public à cause de leur 
- singulière naïveté, etc. 

6° Livre des Comptes des R. PP, Récollets de Cassel, 
dont voici un extrait qui prouve l'ordre apporté dans les 
affaires de cette maison : 

— Débours (au verso ou page de gauche). 

Payés à M. le curé de Blaucappel m***, muau lum». 
la rétribution de 30 messes . ... 45 » » 

Payés pour le P. René 

Payés pour besoins divers. 

Payés à J *** pour parfait payement . 

Pour une messe chantée .... 
etc., etc. 

— Recettes (à la page de droite). 

Reçu pour un service, de M. Kien . 

Reçu pour 9 messes, de M. Schou- 
beque 

Reçu pour les soins du P. René . . 



» 
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Florins. PAUrda. Lunte. 

Reçu Je la paroisse d'Arnèke . . . 6 » » 
Reçu de M. De Smyttere, hofdmaa 4 » * 
Reçu à l'occasion de St-Médard ..442 
Reçu de M. De Mersseman , . 9 42 » 

À la fin du registre il y a : cejourd'hui 22 Septembre 
4792, j'ai rendu les comptes de la maison, en présence 
du R. Père gardien et toute la communauté. 

La maison doit faire décharge de 4,475 messes. 



NOMS DES PÈRES RÉCOLLETS QUI ONT ÉTÉ SUPÉRIEURS-GARDIENS 

DU COUTENT DE CASSE L, 
ET DE CELUI DU MONT DES VAUTOURS OU D'ESCOUFFE, DEPUIS 
4609, ÉPOQUE DU DÉPART DES FRÈRES AUGUSTINS, 
ERMITES DE CETTE LOCALITÉ. 

4 o Pères Gardiens de Flandre de Tordre de St-François- 

d'Assise.. 

4622. Le Vénérand Père Jacques de Gand fut premier 
gardien du couvent (4). Il y fut établi par le très R. P. 
Nicolas Danis, provincial général, après y avoir été nommé 
d'abord président. 

4625. Le V d P. André de Hainault (2). 

(1) Voici un fragment de discours que le père Gardien prononça de- 
vant Messieurs de la Cour de Cassel, lors de la prise de possession du 
gardianat : 

Levaxi ocutos meos in mante, unde veniet auxilium mihi. 

J'ai élevé les yeux lorsque je suis arrivé sur la montagne et je me 
suis écrié : D'où me viendra du secours dans ce désert; mes inquiétudes 
et mes peines, Messieurs, se sont aussitôt calmées et dissipées lorsque 
j'ai réfléchi sur la puissante protection de vos illustres personnes, etc. 

(2) Nous donnons très-volontiers cette liste, rédigée par nous, parce 
que les noms de ces pères appartiennent, pour la plupart, a des famille 
de la Flandre occidentale ou maritime. 
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♦6*8. Le V - P. Pierre Vande Gvhere. 
4629. Le V d P. François Arnould. 
4632. Le V d P. François Coronius. 
4685. Le V d P. Chrestien Ellieul. 
4638. Le V d P. Charles Vanderstage. 
4640. Le V d P. Hiacinthe Blomme. 
4644. Le V d P. Laurent de Souttez. 
4644. Le V d P. Jean Gampestran de Lannoy. 
4647. Le V d P. Isidore Neufville. 
1650. Le V d P. Dominique Vanghemert. 
4653. Le V d P. Bonavcnture Beke. 
4656. Le V d P. André Meybere. 
4658. Le V d P. Liévin Palinch. 
4660. Le V d P. Constantin Coene. 
4663. Le V d P. Laurent de Scheppre. 

4665. Le V d P. Servat Brilleman (4). 

4666. Le V d P. Crisogonne Van Baese. 
4669. Le V d P. Uaymond Gheysen. 
1672. Le V d P. Marianus Vandervoorde. 
4675. Le V d P. Raymundns Gheisen. 
4678. Le V d P. M. Moudet. 

2* Pères Récollets de France, de l'ordre de St -Antoine de 
Pade, promus au gardianat de Cassel. 

4680. Le V d P. Réginald de Noyei (décédé peu après). 

4 681 . Le V d P. Albert le Borgne. 

1683. Le V d P. Bernardin Gilson. 

4685. Le V d P. Pierre-Baptiste Gilson (son frère). 

4688. Le V d P. Vulgan Toursel. 

4689. Le V d P. Antonin Pottier. 
4694. Le V d P. Rupart Baudouin. 
4692. Le P* P. Albert le Borgne (2«fois). 
*694. Le V d P. Chrestien Leclercq. 



(i) Décédé avant l'expiration de son triennal (trois ans), qua Us 
rire» appelaient trienw. 
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4695. Le V d P. François Bateman. 
1697. Le V d P. George Hanel. 
1699. Le V d P. AubertLegrand. 
1702. Le V d P. François Bateman («• fois). 
1705. Le V d P. Vulgan Toursel (2* fois) . 
1708. Le V d P. Fidèle Wimille (5 ans). 
1713. Le V d P. Norbert de Blieck. 
4715. Le V d P. Victor Lefebure. 
1717. Le V d P. Hiérome Courcol. 
1719. Le V d P. Bernardin de Bados. 
1722. Le V d P. Séraphin Henry. 
1 725. Le V d P. François Delevacque. 
1728. Le V d P. Robert Violette. 
1731. Le V d P. Simon Delmotte. 
4732. Le V d P. Macaire Delattre (1). 
4734. Le V d P. Jérosme Courcol (2* fois). 
4737. Le V d P. Hyacinthe de Lay. 
4739. Le V d P. Àccurse Danis. 
4742. Le V d P. Winoc Ancheel. 
4745. Le V d P. Anastase Tubrise. 

4748. Le V d P. Chrisanthe de Robespierre (2). 

4749. Le V d P. Edouard Sauvé. 
4752. Le V d P. Norbert de la Rue. 
4755. Le V d P. Bertulphe Ducatel. 
4757. Le V d P. Jacques Caffein. 

Ici se trouve une lacune dans la liste chronologique des 
P. Récollets-gardiens. Toutefois, par la signature de cer- 
tains placets adressés à Messieurs de la cour de Cassel, 
pour aumônes de diverses espèces (telles que poisson salé 
de carême, objets de vestiaire, gratifications pour prix à 
distribuer à leurs élèves, etc.), nous pouvons avancer 

(I) Ce R. P. fat nommé, Tannée suivante, gardien des RécoUets de 
Duokerque, et remplacé au gardianat de Cassel par le P* Delattre, de 
Dunkerque, par échange 

(?) Nommé définiteur 9 mois après. 
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qu'en 4781, le Père Berlin Caûehe était gardien du cou- 
vent. D'après le calendrier général du gouvernement de 
Flandre, il l'était encore l'année suivante. 

En 4782, le supérieur s'intitulait Père Préfet de la 
Pédagogie de Cassel, sans nom. 

En 4786, le P. Robert Allo était gardien (4). Aux comp- 
tes du couvent , en juillet 4788, il signait encore avec ce 
titre (2). 

Le 4 •'Juillet 4792, c'est le R. P. Allo qui rend ses 
comptes comme économe, en présence de toute la com- 
munauté. 

Le nom du dernier P. gardien n'a pu être retrouvé jus- 
qu'à présent, car le compte du 22 Septembre 4792 n'a pas 
été signé. 

Des recherches sérieuses ont été faites de notre part, 
mais en vain, pour pouvoir compléter cette série de noms 
d'hommes recommandables par les services qu'ils ont 
rendus et par leurs vertus. 

COPIE DES ORDRES DU ROï LOUIS XTV, EXTRAICT DU LIVRE DK 
LA PROVINCE DES RÉCOLLETS DE SAINCT-ANTOINE EN ARTHOIS. 

De par le Roy. 

Cher et bien amé par le traité de paix fait et conclu 
en nostre nom et entre nous et nostre cher et très aymé 
frère le roy Catholique le dix-septiesme de septembre de 
l'année dernière, 4678, plusieurs villes et places nous 
ayantes estez cédez es païs bas, dans lesquelles et leurs 
dépendances bon nombre de couvents de l'ordre de St- 
François se trouvent situez, et considérant qu'il est du 
bien de nostre service, et de la discipline régulière dudit 
ordre de faire que lesdits couvents respondent et soient 
doresnavant des provinces de celles de nostre obéissance 

(1) A cette époque de 178C, le P. Maur PiUaert était vicaire, et le 
F. René Montagne était discret* 

(2) U devint définiteur en Octobre 1788. 
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qui leurs conviennent le mieux. Nous vous faisons cette 
lettre pour vous dire quenostre intention est que vous ayez 
a donner les ordres nécessaires pour affecter à la province 
de St-Antoine en Àrthois le couvent des Recollets d'Arras 
avec l'hospice qui est dans la citadelle. Les couvents de 
Bapaulme, de Lens, de Belhune, du Biez, d'Hesdin, Va- 
lentin, les hospices de Pernes, de la Bassée et de la 
citadelle de Dunkerque, qui sont de ladite province de St- 
Antoine. Les couvents de Cambray et chasteau Cambresie 
qui estoientcy devant de la province de St-André, le grand 
couvent de Dunkerque et celuy de Gravelines, qui ont cy 
devant estez tirez de la prouioce de St-Joseph et affectez a 
la crestodie de la Ste-Famille. Le couvent de St-Omer de 
la province de Flandres et celuy de Cassel, qui a lousiours 
esté de la prouioce de Sl-Joseph. Ensemble tous les mo- 
nastères de religieuses dudit ordre compris dans le district 
des susdits couvents, pour doresnavant les religieux et 
religieuses desdits couvents et monastères estre censez et 
reputez de taditteprouince de St-Antoine. Vous recomman- 
dant d'en joindre bien expressément ausdits religieux et 
religieuses de reconnoitre le provincial de ladite prouince 
de St-Antoine et d'obéir a ses ordres, conformément aux 
statuts et constitutions dudit ordre de St-François, a quoy 
vons aurey soigneusement la main, etnousdonnerez compte 
de ce que vous aurez fait en exécution de ce que nous 
désirons de vous en cette occasion, et nous assurant que 
vous satisferez, nous ne vous ferons la présente plus longue 
ny plus expresse, ny faite dont faute car tel estnostre plai- 
sir donné à St-Germain en Laye le 29 B,e jour de Novembre 
4679, signé LOUIS, et plus bas leTellier, et scellé du petit 
sceau de Sa Majesté, et sur le replis est escrit : A nostre cher 
et bien amé le père Germain Allart commissaire gén aI de 
Tordre de St-François en nostre royaume. 

P. . . Lamboli, vie" prov al des F. Recoiletz d'Artois. 
Par ordre du R. P. vicaire prov al , 
F.Jean-François Gonndt, secrétaire prov' 1 . 



S* 
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G0PPIE DU DECRET DU R**'"" PERE COMMISSAIRE GÉNÉRAL 
DU MURE DE LA SUSDITE PROUINCE d'aRTHOIS. 

Fremain Germain Allart commissaire gén al de l'ordre de 
St-François dans le royaume de France, à tous ceux qu'il 
appartiendra de prendre cognoissance du présent décret, 
Salut en nostre Seigneur. 

LE ROY TRÈS CHRESTIEiN ayant eu la gloire de reta 
blir une paix heureuse et solide dans toute la chrestienté, 
et plus particulièrement entre les deux royaumes de la 
France et de l'Espagne, SA MAJESTÉ a fait voir qu'elle n'a 
rien plus a cœur que de rendre aux maisons religieuses de 
ses conquestes dans le pays bas, ce que la guerre pourroit 
leurs avoir osté de repos et de régularité. POUR cest effet 
comme elle a esté bien informée que celle de l'ordre de St- 
François ne cède rien a toutes les autres de la mesme con- 
trée, ny pour le nombre dycelle, et des religieux qui les 
occupent, ny pour leur zèle a édifier et seruir l'esglise par 
leurs bons exemples et par les assistences spirituelles 
quils rendent au publique. SADITE MAJESTÉ a bien voulu 
leurs faire sentir les premiers fruits de ses soins charitables, 
a de sa protection royale, a nous donnant a entendre par 
ses lettres du 29 m * Novembre \ 679 que son intention estoit 
que nous eussions a mettre toutes les maisons, couuents et 
monastères de nostre ordre, qui sont de ce coslé la, sous la 
conduite et jurisdiction des deux provinces desja esrigées 
dans le mesme pays en la manière suiuante attribuant a la 
province de St-André les couuents des Recollelz de Douay, 
de Valenciennes, del'hermitage de Mormal, d'Hestere, et 
deBauayquiont toujours estez de ladite province. Ceux 
de Lille, Tournay, Douay, Tourcoing, l'hospice de Rosen- 
bois, la Paternité de Comines, et l'hospice de Pote qui ont 
cy deuant estez démembrez de ladite province de St-André, 
et érigez en custodies, sous le nom de St-Pierre d'Alcantara. 
Ceux d'Auesnes, du Quesnoy et de la Paternité de Bou- 
chain qui estoient cy deuant de la Paternité d'Arthois. Ceux 
d'Ypres, d'Honscot et de Popringue, qui estoient de la 
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province de St-Joseph en la Flandre flamingante, Phospice 
des Clarisses de Lille, rue aux Malades, de la custodie de 
St-Uubert, et le couuent de Barbanson de la province de 
Flandres, ensemble tous les monastères des religieuses 
dudit ordre compris dans le district des susdits couvents et 
a la province de St-Antoine en Arthois, les couvents des 
Recolletz d'Arras avec l'hospice qui est dans la citadelle, 
lescouuents de Bapaulme, de Leus, de Bétbune, du Biez, 
d'Esdin, et du Valenlin, les hospices de Pernes, de la 
Bassée, et de la citadelle de Dunkerque, qui sont desja de 
ladite province de St-Antoine, les couuents de Cambray et 
de château Cambresie, qui estoient cy deuant de la pro- 
uince de St-André, le grand couuent de Dunkerque eteeluy 
de Gravelines qui ont cy devant estez tirez de la prouince 
de St-Joseph et affectez a la custodie de la Ste-Famille, les 
couuents de St-Omer et de Renty de la prouince de Flan- 
dres, et celuy de Cassel, qui a tousiours esté de la prouince 
de St-Joseph. Ensemble tous les monastères des religieuses 
dudit ordre compris dans le district des susdits couuents 
pour doresnavant les religieux et religieuses desdits cou- 
uents et monastères estre censez et reputez desdites 
prouinces de St-André et de St-Antoine, NOUS donc qui 
sommes obligez par toutes sortes de lois a obéir aux 
intentions de Sa Majesté, et a procurer par tout les moiens 
possibles le repos et l'auanceraent spirituel de nos frères 
pour satisfaire aux ordres susdits, NOUS auons recomandé 
et recommandons aux RR. PP. prouinciaux des deux pro- 
uinces de St-André et de St-Antoine de prendre le soin et 
la conduite des couuents, maisons et résidances, paterni- 
tez, et monastères des religieux et religieuses de nostre 
ordre qui ont estez cy dessus attribuez a leurs prouinces 
respectivement, et de leurs personnes, lesquelles de nos- 
tre parte, et en tant qu'il est en nous sous le bon plaisir 
de Sa Sainteté et du roy très chrestien, nous leurs attri- 
buons auec la jurisdiclion nécessaire, par cette effet ; 
scauoir est à celle de St-André : Les couuents de Douay, 
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Valenciennes, Tournay, Mormal, Esthere, Bauay, Lille, 
Tourcoin, l'hospice de Rosenbois, la Paternité de Comines 
l'hospice de pote, les couueots d'Auesnes et du Qoesnoy, 
et la Paternité de Bouchain, les couuentsd'Ypres, Honscot, 
de Popringue, l'hospice des Clarisses de Lille rue aux 
Malades et le couvent de Barbanson, ensemble tous les 
couuentsdes religieuses compris dans leurs district. — Et a 
celle de St- Antoine, lecouuent d'Arras auec l'hospice de la 
citadelle, les couvents de Bapaulme, Lens, Bethune, Biez, 
Hesdio et Valentin, les hospices de Pernes, la Bassée, et la 
citadelle de Dunkerque, les couuents de Cambray, Chas- 
teau Cambresie, Dunkerque, Gravelines, St-Oroer, Renty 
et Gassel, avec tous les monastères situez dans leurs 
district; commandant en vertu de S u Obedivence auxdits 
religieux et religieuces desdits couveuts, maisons et 
monastères presentset avenir de recognoitre respectueuse- 
ment lesdits provinciaux, et d'obéir a leurs ordres selon 
noslre s te règle, nos statuts généraux, et les constitutions 
desdites prouinces, sous les peines portées en icelle, et 
autres plus grandes si le cas y eschet, moienant quoy il 
jouiront de toutes les honneurs, et droits de préséance de 
subrogation et autres prerogatiues quelconques dont ils 
ont iouis dans leurs prouinces de Custodie, ou ils ont 
demeurez, corne sils auroient acquy lesdites grâces, hon- 
neurs, droits et prerogatiues, dans lesdites provinces ou 
ils passeront au mesme iour et moment, que nous les y 
auront aggregez nonobstant opposition ou appellation 
quelconque et sans auoir égard. Donné en nostre couuent 
des Recolletz de Lille ce dix-septiesme Febvrier mil six cent 

quatre vingts, sous nostre et le grand seau de nostre 

office. P. Germain Allart, commissaire gén al , et plus bas 
de Tordre de nostre reverendissime père commissaire gén al 
P. Polycarpe, secrétaire gén al . 

P. Lamboli, vicaire prov al des F. Recollets d'Artois. 
Par ordre du R. P. vicaire prov* 1 , 
Jean-François Gonndt, secrétaire prov' 1 . 
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LE ROY s'estant fait lire de mot a mot le décret, dont 
coppie est cy dessus transcrite, en datte du 47 m ' Feb- 
vrier dernier 4 680 concernant la distribution qui a esté 
faite, en conséquence des ordres de Sa Majesté, par le 
frère Allart, comissaire gén' l de l'ordre de St-Françoisdans 
le royaume es deux prouinces de St-Antoine et St-André, 
de tous les couuents des Recolletz situez dans les villes 
et places de Flandres, Arthois, Haynau, Cambray, et autres 
villes et lieux des pays bas de l'obeiseance de Sa Majesté, 
et ayant ledit décret, et distribution desdits couvents es 
dites prouinces bien agréable, Sa Majesté la approuué et 
approuue parla présente signé de sa main, veut et entend 
pour cest effet, quil soit gardé, observé, et exécuté selon 
sa forme et teneur, sans quil y puisse estre contreuenu en 
aucune manière parqui que ce soit, et pour quelque cause, 
et sous quelque prétexte que ce puisse estre, dont en cas 
d'opposition ou autre empeschement quelconque, elle s'est 
réservé la cognoissance. EN JOINT SA MAJESTÉ aux 
gouverneurs et les lieutenants généraux esdits pays de 
Flandres, Arthois, Haynau, de Cambresie, comme aussy 

aux intendants de la justice, police, et finances en , de 

tenir la main chacun a son esgard a l'observation et exécu- 
tion exact du susdit décret. Fait a St-Germain en Laye le 
vingt sixiesme iour de mars mil six cent quatre vingts, 
signé LOUIS, et plus bas Le Tellier, avec le cachet du ROY. 



Collationé. 



Frère Germain Allart, commissaire gén' 1 . 




F. . . .Lamboli, vie" prov* 1 
des F. Recolletz d'Artois. 



Par ordre du R. P. vicaire prov" 1 , 
F. Jean-François Gonndt, 



secrétaire prov' 1 . 
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COPIE DE L'ARRÊT DE LOUIS XV QUI AUTORISE LA TRANSLATION 
DES RÉGOLETS d'eCOUFFE EN LA VILLE DE GASSEL. 

Extrait des registres du conseil du Roy. 

SUR LA REQUÊTE PRÉSENTÉE AU ROY, 

Etant en son conseil, par les magistrats de la ville et 
chatelenie de Cassel en Flandres, contenant qu'ils sont 
fondateurs de la maison qui etoit cy devant occupée par 
les Jésuites établis dans la ville de Cassel et qui est 
devenue vaccante par l'exécution de l'edit qui les a obligés 
de sortir de celte ville, que cette maison se trouvoit dis- 
posée pour recevoir quelqu'autre corps religieux en état 
de rendre service a la ville, que cette sorte de remplace- 
ment y etoit même devenue nécessaire, parceque la sortie 
des Jésuites et la suppression du collège réuni depuis 
peu à celuy de Bailleul laissoienl une grand vuide tant 
pour les offices divins et secours spirituels que pour 
l'instruction des enfants, ce qui faisoil désirer a toute la 
ville de retrouver une partie des mêmes secours dans 
quelque communeauté religieuse, qu'a peu de distance de 
la ville, dans le bois d'Ecouffe, etoit un couvent de reli- 
gieux Recolets ou frères mineurs fonde par le magistrat 
de Cassel qui dans les circonstanles presantes pourraient 
êtres fort utiles dans cette ville soit pour les offices divins 
ou autres fonctions de leur ministère, tandis qu'ils éloient 
fort peu utiles au public dans ce lieu de retraite, que 
c'étoit dans cette vue que les su pliants avoient passé avec 
les dits religieux sous le bon plaisir de Sa Majesté, le 
douze Septembre mil sept cent soixante-huit, un acte par 
lequel, en leur cédant les bâtiments que les Jésuites occu- 
poient dans la dite ville, les dits religieux Recollets de 
leur côté cedoient aux supliants ceux de leur maison du 
bois d'Ecouffe et les terreins en dépendants dont la dite 
ville de Cassel pourroil tirer des grands avantages, que 
ces religieux avoient consenti d'autant plus volontiers a 
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cet arrangement qu'il leur procure l'avantage de vivre dans 
une ville ou ils penvent être assurés de recevoir les se- 
cours temporels qui sont nécessaires a cet ordre, et que 
de plus ils ont l'espérance d'exercer leur zele et de se 
rendre utiles a une ville qui acquiert chaque jour de nou- 
veaux habitants et ùne nouvelle considération, sur tout 
depuis que, par ses travaux et les grandes routes qui en 
sont le fruit, elle est devenue une ville de passage pour 
toute cette partie de la Flandre maritime, que les suppliants 
ayant bien senti qu'une translation et un échange de cette 
espèce ne seraient point autorisés par Sa Majesté, sans 
que l'eveque diocésain les eût approuvés, ils s'étoient 
addressés au sieur Eveque d'Ypres en luy remettant un 
memoir au bas duquel non seulement il avoit approuvé ce 
projet, mais il avoit même joint ses instances auprès de 
Sa Majesté a celles des supliants pour son exécution, que 
cest dans des circonstances si favorables que les suppliants 
osoient reclamer les bontés de Sa Majesté et la supplier 
de vouloir bien autoriser les dites translation et échange, 
le tout conformément a l'acte du douze Septembre mil 
sept cent soixante-huit qui sera joint a la d* requête ainsy 
que le mémoire au pied duquel est l'approbation du dit 
sieur Eveque d'Ypres, requéraient a ces causes les sup- 
pliants quil plût a Sa Majesté approuver autoriser et con- 
firmer l'acte passé le douze Septembre mil sept cent 
soixante huit entre eux et les religieux Recolets établis au 
mont d'Ecouffe, ce faisant permettre aux dits religieux de 
s'établir dans la maison anciennement occupée par les 
Jésuites dans la ville de Cassel, pour y vivre suivant les 
statuts de leur ordre et y remplir en outre les devoirs et 
fonctions de leur ministère en conformité du règlement 
qui sera arrêté entre eux et les supliants ; autoriser 
pareillement les suppliants a se mettre en possession des 
terrains et balimens que les dits religieux Recolets 
occuppoient au dit mont d'Ecouffe, et dispenser les 
supliants et les dits religieux de tous droits d'amortisse- 

ai 



Digitized by Google 



' - 322 - 

ment, d'échange, d'indemnité où autres qui pourraient 
être dus à Sa Majesté se reservant au surplus le magistrat 
de Cassel de supplier par la suitte Sa Majesté de statuer 
ce qu'il appartiendra au sujet des terreins et bâtiments a 
eux cédés par les dits religieux, et ordonner que sur 
l'arrêt à intervenir toutes lettres nécessaires seront expé- 
diées. — VU la dite requête signée Hordret avocat des 
suppliants et les pièces y énoncées et jointes Le Roy étant 
en son conseil a autorisé et approuvé, autorise et approuve 
le dit acte du douze Septembre mil sept cent soixante huit, 
en conséquence a permis et permet auxdits religieux 
Recolets du mont d'Ecouffe de s'établir dans la maison 
que les Jésuites occuppoienl dans lad* ville de Cassel pour 
y vivre suivant les statuts de leur ordre et y remplir toutes 
les fonctions de leur ministère conformément au règlement 
qui sera fait a ce sujet pour être exécuté après avoir été 
préalablement approuvé par l'evêque diocésain. Permet 
pareillement Sa Majesté aux magistrats de ladite ville de 
se mettre en possession des terreins et batiraens à eux 
cédés pour ledit acte du douze Septembre mil sept cent 
soixante-huit par lesdits religieux, et ce sans qu'il puisse 
être exigé des suppliants ny des dits religieux, pour l'exé- 
cution du présent arrêt, aucun droit dont Sa Majesté les a 
dispensés se reservant au surplus de faire connoitre ses 
intentions par rapport à l'usage le plus utile qu'il sera 
possible de faire des dits terreins et batimens sur les 
mémoires qui luy seront présentés à cesujet par les officiers 
municipaux de la d' ville de Cassel, et seront sur le pré- 
sent arrêt, toutes lettres nécessaires expédiées. 

Fait au conseil d'Etat du Roy, Sa Majesté y étant, tenu 
à Versailles le neuf décembre mil sept cent soixante-neuf. 

Signé le duc de Choiseul. 
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NOTES SUPPLÉMENTAIRES. 

WouwENBERG. Mont des vautours. Le mont des Vau- 
tours (Mons Vulturum) est appelé ainsi parce que ces oi- 
seaux rapaces voltigeaient souvent, autrefois, sur le sommet 
de cette montagne, où l'on pendait, à sa partie la plus 
élevée (là où fut plus tard le calvaire), les malfaiteurs 
condamnés au supplice. Leurs cadavres servaient de pâture 
à ces animaux que les émanations y attiraient de loin. Plus 
tard la montagne prit le nom de mont des Récollets, Re- 
collette-Bergh. 

Wouwenberg. (Mont des Vautours ou d'Escou/fe 
signifiant la môme chose), de Wouw pluriel Wouwen. 
(Kickendief). On a dit ensuite Uwen-Bergh par une modi- 
fication dans les premières lettres du mot ancien, mais ce 
n'est pas, comme on l'a prétendu, parce que l'Archiduc 
Albert aurait dit à ces religieux : Het is Uwen-Berg, 
c'est votre montagne ou ce mont est à vous, car dans les 
lettres du comte Guy, du U Septembre U95, on l'appelle 
Womberck. Gui donne à Jeannet, dit Cassiel, valet de ses 
palefrois, la foresterie de Womberck près Cassel, Dom 
Bouquet avance aussi que Robert le Frison avait, en 
1071 , une partie de son camp sur le Wouberg près Cassel. 
Ajoutons que nous ne savons sur quoi se fonde un auteur 
pour dire que Wouw était le nom d'un dieu Scandinave 
et que les Druides lui offraient des sacrifices dans le bois 
de ce mont. Le défaut de renseignements nous a fait 
répéter autrefois, à tort, cette erreur. 

FAIT GÉOLOGIQUE CONCERNANT LE MONT DBS RÉCOLLETS. 

Quoiqu'il serait déplacé de nous occuper ici défaits géo- 
logiques (dont les questions intéressant cette localité ont 
été développées dans nos précédents travaux (\) après des 

' (\) Voir noire Topographie de Cassel et de ses environs, et noire 
Discours historique sur Cassel, lu an congrès archéologique de France 
le 31 Août 1800, séance de Cassel. 
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études spéciales, ce que nous avons fait connaître 
du sol mouvant, sablonneux et fort friable de cette 
montagne {espèce de terrain tertiaire supérieur, 
comme celui de Casse!) , nous engage à y ajouter une 
remarque assez curieuse. Des géologues de Bruxelles virent 
avec surprise, il y a quelques années, au bas de ce mont 
à pente rapide (au nord-ouest, là où l'on creusait pour 
se procurer du sable), une couche fort épaisse de terré 
ordinaire qui était recouverte par beaucoup de sable 
coquillier, comme celui du reste de la moniagne; ils ne 
surent s'expliquer ce fait, vraiment phénoménal, d'après 
les enseignements de la science, mais voici ce qui en 
donne la raison. — Plusieurs tremblements de terre, peu 
intenses du reste, eurent lieu dans cette contrée, et 
entr'autres époques, les plus rapprochées de nous, en 
4756, le 48 Février, à 9 heures du matin, le 20 Janvier 
4760, à 40 heures du soir, et en 4776, le 28 Mars, vers 
8 heures du matin. (Les secousses de ce dernier tremble- 
ment du sol furent aussi ressenties à Bergues, à Dun- 
kerque, à Calais et à Douvres, avec un bruit semblable à 
celui de chariots roulant au loin sur le pavé). En Mars 
4776, après des pluies abondantes, une masse èe terre 
arable descendit du sommet du mont cultivé, elle fut 
suivie par une couche épaisse de sable à coquilles 
qui lui était inférieure et qui vint se placer à son tour 
sur la terre éboulée en abondance ; de là l'explication de 
cet état anormal du sol , à cet endroit. — Dans la 
même jour.iée, les arbres et les haies descendirent de plus 
de 200 pieds de leur place habituelle. (Ephéraérides ma- 
nuscrites de M. le chanoine Dammanàe Cassel). 

e 

QUÊTES DES RÉCOLLETS. 

Nous avons dit, à l'une des précédentes pages, que des 
quêtes étaient faites parfois, par un frère Récollet spécial 
du couvent, que Ton nommait frère-quêteur, paeter ou 
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Kette-broeder. Ces excursions, pour dons et aumônes, 
dans les environs de Cassel, et à des époques réglées, ne 
laissaient pas que de donner lieu souvent à d'abondantes 
moissons qui venaient en aide à la communauté : le sur- 
plus de leurs besoins était donné aux indigents de la 
localité. 

La modestie et la charité îles frères religieux n'ont pas 
empêché des critiques sur les quêtes; aussi, ne pouvons- 
nous résister à la tentation de citer, en terminant cette petite 
notice, un passage assez burlesque sur ce sujet, tiré de 
l'auto-biographie (1) de l'ex-capucin P. F. D. Vervisch, 
qui a été quelque temps prêtre constitutionnel ou conven- 
tionnel à Hazebrouck. Nous donnons cette petite pièce 
originale comme simple curiosité, bien persuadé que 
personne n'en prendra le texte a la lettre ; du reste, l'au- 
teur n'était l'ami ni des Capucins ni des Récollets : il 
avait jeté le froc. 

Broeder kitteur of mon frire, heeft veele kanten 
afgeloopen — 

Nu om appels, dan ora raepen, 

Nu om wolle, dan om schaepen, 

Nu om boter, dan om hout, 

Nu om spek, dan om smout, 

Nu om boekwied, dan om patalers, 

Nu ora hespen (aramen) voor de paters, 

Nu om kooren, dan om kaf, 

Nu om graen, dan kermès-baf, 

Nu om keirssen, lient en vier, 

Nu om wasch, dans om bier, 

Nu om brood voor den disch 

Nu om vleesch, dan om visch. 

. . .'T schynt dat hun Mantel-cap als onverzaedelyck is 1 

(t) In-8* imprimé à Maestrtcht. 1791. — Page Î75. 
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Au dire de l'ex-capucin Vervisch, od pourrait croire 
que ces religieux étaient exigeants et insatiables ; mais 
ceux qui ont connu les Récollets de Cassel, savent com- 
bien ils mettaient de discrétion dans leur louable con- 
duite 

R. L P. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES A DUNKERQUE (kord) 

PENDANT L'ANNÉE 1860, 

PAR LE DOCTEUR ZANDYCK, 
Membre titulaire résidant. 



TOUR DES PAVILLONS 



latitude... 51 © 2' 40" N. 

) LONGITUDE . . 0 2 23 E. 



LIEUX ET TEMPS D'OBSERVATIONS. 

Les observations météorologiques sont faites depuis 
4850 (4), tous les jours, sans interruption. 

Altitude du sol (rue du Sud, n° 36), au-dessus du 
niveau de la mer . . . 7%00 (2). 



» du baromètre . . 

» des thermomètres. 

» de l'hygromètre . 

» du psychromètre . 

» de l'ozonomèlre . 



5°,50. 
5%00. 
5%00. 
5°,00. 
5°,0O. 



Le sol de la campagne, à 4 kilomètre de la ville, où 



(I) Voir le 7«t , 0 lume des Mémoires de la Société Dunkerquoise. 

(î) Aa-dessus do zéro des échelles de service do port de Dunkerque, 
ou 3 met. 46 cent, au-dessus des cartes de Cassini, ou 7 mèt. 47 cent, 
au-dessus do zéro des cartes marines prise pour repère dans l'Annuaire 
des marées publié par M. Cbazallon 
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est placé le thermomètre comparatif, est à 52 centimètres 
au-dessus du niveau de l'alèze de la haute mer. 

La hauteur à laquelle est attaché ledit thermomètre est 
à 2 mètres 50 au-dessus du sol. 

Le pluviomètre, situé au-dessus de la gare du chemin 
de fer, est à dix mètres à peu près au-dessus du sol. 

Température. — La température atmosphérique a été 
observée au moyen d'un thermomètre centigrade à mer- 
cure, exposé au Nord, garanti des rayons solaires, et dis- 
tant du mur de 50 centimètres. 

Les observations ont été faites trois fois par jour: 
à sept heures du matin, à midi, à trois heures du soir. 
La température atmosphérique, à la campagne, n'a été 
constatée que matin et soir. En général, les observations 
faites dans l'intérieur d'une cour donnent une moyenne 
trop élevée : prises, au contraire, en dehors de la ville, elles 
présenTent des différences notables. Ces dernières expé- 
riences permettent de conclure la vraie température de 
Dunkerque. 

Pour apprécier te maximum de température, nous nous 
sommes servi du thermomètre a bulle d'air de V. Wal- 
ferdin, et pour H minimum, du thermomètre horizontal à 
alcool. 

Pression atmosphérique. — Elle a été constatée aux 
mêmes heures que la température, au moyen d'un baro- 
mètre à cuvette. 

Hygrométrie. — L'humidité de l'air a été observée cha- 
que jour, à midi, avec l'hygromètre de Saussure. 

Psychromètre d*August. — A partir du \ n Janvier 
\ 860, nous apprécions la tension de la vapeur d'eau con- 
tenue dans l'air, l'humidité relative de ce fluide élastique, 
à l'aide du psychromètre d'August. 

Vents. — La direction du vent a été appréciée au moyen 
des girouettes, et de la fumée, û> cheminées, pour le cpu- 
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rant inférieur comprenant la couche d'air existant entre ie 
sol et la plus grande hauteur à laquelle la fumée puisse 
s'élever, sans que sa dissémination la fasse perdre de vue. 

Nos annotations ne mentionnent que le vent dominant 
de la journée. 

Pluie. — Elle a été mesurée au moyen d'un pluviomètre 
de Pixii, placé au-dessus du toit de la gare du chemin de 
fer, bâtiment isolé. Le rapport de la surface du récipient 
du pluviomètre, et de celle du cylindre est de 4/10. 
Après chaque observation, il suffit d'ouvrir le robinet de ce 
cylindre pour faire écouler le liquide qu'il contient. 

Neige, Grêle, Orages. — Pour ces phénomènes, on a 
eu soin d'indiquer leurs dates» la direction du vent domi- 
nant qui les accompagne, la hauteur barométrique et le 
degré de température du moment. 

Ozonométrie. — Les observations ozonométriques ont 
été notées matin et soir. Jusqu'à la découverte d'un appa- 
reil à l'abri de toute objection, nous adopterons l'ozonos- 
cope de Jame, de Sédan. 



Température. — • Moyenne de l'année, 9°, 4 : elle avait 
é0de4O* v 4ep4859. 

La température observée à la campagne diffère avec 
celle de la ville. La moyenne des observations de 7 heures 
du matin et de 9 heures du soir a donné, à 4 kilomètre 
de Dunkerque . 6°, 4 . 

Celle des observations faites en ville, aux 
mêmes heures, 7 heures du matin et 9 heures du 
soir, a été de . 8', 4. 

La différence de la température moyenne de 
7 heures dp ma,tfn et de 9 heure? du soir avec 
celle de la. ville, aux mêmes heures, a donc été d e 2°, 0. 

Le moj& de Juillet a fourni la moyenne U plus 
«levée, elfe a #é de 48%4 à midi. 



* 
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Le mois de Février, la plus basse à 7 heures 
du matin ; elle n'a été que de 0°,6 au-dessus de 
zéro. 

Le maximum absolu de Tannée a été. . • 26*, 0 
le 4 5 Juillet vers 2 heures du soir. 

Le minimum absolu de — .45°,5 

dans la nuit du 28 au 29 Décembre 

Différence des extrêmes de température . . 44°,5. 
La plus forte variation a eu lieu en Décembre avec 
26*, 3, la plus faible a été notée en Août avec 13, 8. 

Si maintenant nous considérons la température aux 
différentes saisons, nous trouvons que : 
la moyenne de l'hiver a été . . . . 2°,9 

» du printemps 7°,0 

» de l'été 44°,1 

» de l'automne 8°,2 

Ces moyennes, comparées à celles des saisons de 4859, 
prouvent que l'abaissement de température constaté en 
4860, sauf celui du printemps, s'est réparti sur les autres 
saisons. Ainsi, la température atmosphérique moyenne 
de l'hiver météorologique, comprenant le mois de Dé- 
cembre 4859, et les mois de Janvier, Février 4860, a été 
de 2°, 9, inférieure de 2*, 4 à celle d«t la saison corres- 
pondante de l'année 4858-4859, qui avait été de 5, 0. La 
basse température de Décembre 1859 et Février 4860 a 
surtout déterminé cette différence. 

La moyenne du printemps a été supérieure de 0°, 2 à 
celle de 1859, malgré les froids de Mars pendant lesquels 
on observa huit jours de gelée, et malgré la basse tempé- 
rature d'avril. 

L'été météorologique de 4860, qui n'eut qu'une 
moyenne de 44°, 4, s'est fort éloigné de celui de 4859 
qui fournit une moyenne de 4 8\ 4 . Cette différence de 4* 
est énorme. La température s'est répartie d'une manière 
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à peu près égale en Juin Juillet-Août; elle a été, en général/ 
assez basse, ce qui explique la lenteur avec laquelle les 
végétaux ont parcouru les diverses phases de leur déve- 
loppement. Le froid et l'humidité de cette saison ont 
retardé de près d'un mois la végétation, relativement aux 
années moyennes. 

L'automne de 1 860, qui n'a eu une moyenne de tempé- 
rature que de 8°,2, a été plus froid que celui de 1859; la 
moyenne de cette époque s'est élevée à 40°,7. Cette 
différence de 2», 5 s'explique moins par l'abaissement 
mensuel de température que par des pluies fréquentes, 
assez abondantes, qui ont entretenu une humidité atmos- 
phérique considérable. 

Pression atmosphérique. — Moyenne de Tannée 4860, 
759— ,92. 

Le maximum absolu de Tannée a été observé le 4 4 
Février à midi avec 776— ,26 

Le minimum absolu a été le 24 Janvier 
à midi de 733— ,87 

Variation ou différence 42— ,39 

Les moyennes du baromètre ont été pins élevées en 

automne, puis au printemps, qu'en hiver et en été. Cette 

dernière saison a donné les moyennes les plus basses. 
C'est en hiver et en automne que la colonne s'est le 

plus élevée, aussi avons-nous noté pendant ces deux; 

saisons les maxima de Tannée. 
Les minima ont eu lieu, au contraire, en hiver et au 

printemps. 

C'est encore en hiver que Ton a remarqué les plus 
grandes variations et les plus grands écarts. Ainsi* en 
Janvier, la différence du maxima et du minima a été de 
40—06, en Décembre de 38— ,69, en Février de 
34— ,07, en Mars de 34— 44. 

Hygrométrie. — Le mois d'Avril a été relativement 
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le plus sec avec un minimum de 50 degrés, les mois de 
Novembre et de Décembre les plus humides avec un 
maximum de 400 degrés. La plus grande variation a eu 
lieu en Mai, avec 49 degrés de différence; la plus petite 
wiation a été constatée en Décembre avec 22 degrés 
seulement. 

Psychrométrib (i). — Les observations relatives à la 
tension de la vapeur d'eau en dissolution dans l'atmos- 
phère, et l'humidité relative de l'air, n'ayant été faites 
que depuis le I" Janvier 4860, aucune comparaison 
avec les années précédentes n'est possible ; nous nous 
bornerons donc cette fois à n'indiquer que les moyennes 
de l'année et les extrêmes. 

Tension da U rapcnr d'eau atmoephériqae Humidité relatif*. 

Moyenne annuelle . . . 8«,44 I Moyenne annuelle .... 83* ,6 
Maxima, 23 Juin ... . MM7 Ma.xi.na, 5-*W»Ao0l , , , 0 Q%0 
Minima, 10 Février . . 2°,69 » Minima, Si Mars 4t<\0, 

Eaux tombées. — Il est tombé, du 4 W Janvier au 34 
Décembre 4860, 4?j.1 n,m d'eau, un peu moins qu'en 4859, 
il eu a été recueilli alors 486""", 5. 

Nous n'avons pu comprendre d'une manière exacte 
dans notre appréciation l'eau de la neige et de la grêle. 

La plus graude quantité d'eau tombée a été en Décem- 
bre eêO»*, 7, pais en Octobre 066""», 4; le mois de Sep- 
tembre a donné QM"»*, 3, etc., etc. 

Les pluies les plus abondantes.de l'année ont été celles 
du 24 Septembre, 020"°*, 8, en 24 heures, par un vent de 
N.-E., et celles du 40 Octobre, également 020" p " 1 , 8, en, 
24 heures; mais ce jour-là lèvent était très-fort et soufflait 

0.-N.-.Ô. 



(I) Nous devons à l'extrême obligeance de M. le professeur Terquem, 
les calculs mathématiques qu'exige la réduction des observaUoos 
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La plaie répartie par saison donne les résultats suivants: 

Hiver 429-», 6 

Printemps 062 , 4 

Eté • • • 442, & 

Automne . 441 ,0 

Le printemps a fourni le moins d'eau ; généralement 
les pluies individuelles ne furent que de courte durée* 
C'est en automne que les pluies ont été les plus fortes» et 
cependant le nombre des jours de pluie, par mois, n'a pas 
été supérieur d'une manière sensible à chacun des mois 
des autres saisons; mais les quantités d'eau recueillies 
certains jours ont été considérables, sauf Novembre qui 
peut être divisé en deux parties égales, l'un de beau temps, 
pendant laquelle le baromètre s'est tenu assez haut, et 
l'autre de pluie, dans laquelle nous remarquons deux jours 
de grande pluie, le 47 et le 24 Novembre, et les autres 
jours n'ayant fourni que peu d'eau météorique. 

Ces pluies d'automne ont été la conséquence d'un état 
hygrométrique des régions élevées de l'atmosphère très- 
voisin de la saturation ; elles ont rendu aussi l'atmosphère 
presque constamment brumeuse, et elles ont donné lieu à 
de très-nombreux brouillards. 

Nombre db jours de plujb. — Le nombre de jours de 
pluie a été de 472 en 4860 et de 427 seulement en 1859. 

Ce chiffre de 472 jours, supérieur à celui de 427 pour 
4 859, se trouve plus uniformément réparti, et, sauf Octobre 
et Novembre, les quantités d'eau recueillies ont toujours 
été moindres qu'en 4859. Assez généralement les pluies 
ont surtout coïncidé avec les vents du S.-O., del'O.-S -O., 
de 10. et du N.-N.-O. 

Influence de la lune sur la pluie. — Quant à l'in- 
fluence de la lune sur le plus ou moins de fréquence de 
la pluie* nous nous bornerons momentanément à cette 
remarque qu'il est tombé plus de pluie pendant le crois- 
sant de la lune que pendant son déclin. 
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Neige. — Les 34 jours de neige ont été notés princi- 
palement en Février, Mars et Décembre. La différence est 
grande avec 4859 qui n'en a eu que 7. C'est en Dé- 
cembre que la neige est le plus souvent tombée, en 4859 
comme en 4860. 

Grêle.— Il a grêlé 25 fois en 4860 et 46 fois en 4859. 
Six fois il est tombé de la grêle pendant la nuit, et 49 fois 
pendant le jour. 

Brouillards. — Quant aux brouillards, le nombre a 
été supérieur en 4859. 

Orages. — Les orages aussi ont été plus nombreux en 
4859 qu'en 4860. — En 4860, 40; en 4859, 45. 

Etat du ciel. — La nébulosité du ciel peut se traduire 
par les chiffres suivants : 

Nombre de jours Sereins. — Couverts. — Nuageux. 

448 423 425 

Direction des vents. — Quant à la direction diurne 
du vent dominant (courant inférieur), notre résumé indique 
que les vents boréaux (N., N.-E., N.-O., etc.), ont soufflé 
moins souvent que les vents austraux (S. , S.-O., S.-E., etc). 

Très-fréquemment le vent a été violent, fort. Treize fois 
en 4860 il a provoqué de véritables tempêtes : celle du 
24 au 25 Septembre a été terrible. De mémoire de marin 
on n'avait pas vu à Dunkerque les vents d'équinoxe 
souffler avec autant de violence et causer autant de dégâts 
que dans la nuit du 25 Septembre. 

Pendant toute la journée du 24, pluie torrentielle, les 
vents venaient du N.-E., faible brise dans la soirée, la 
pluie a continué, le vent a augmenté sans redoublement 
d'intensité cependant. Vers une heure du matin, il a passé 
au S.-O., soufflant avec un redoublement de fureur. La 
tempête a duré jusqu'à six heures du matin, puis le vent 
a molli, se maintenant toujours au S.-O. Deux bâtiments 
ont été victimes de ce mauvais temps. Dans les maisons, 
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le broit du vent fouettant les volets, ébranlait les vitres, 
les portes, sifflant par les ouvertures, aballant des che- 
minées, renversant des murailles, déracinant, brisant de 
gros arbres, au parc de la Marine notamment. 
Ozone. — Moyenne générale de Tannée . . 3,1 



Le maximum moyen le plus fort a éié marqué pour 
Mai aux observations du malin avec 6°. Le minimum 
moyen le plus faible a été observé en Janvier avec 0°,9 
aux observations du soir. 

Phénomènes météorologiques divers.* — Nous les 
consignerons ici sommairement, quoiqu'ils ne se ratta- 
chent pas directement à la constitution météorologique 
du pays. 

Aurores boréales du 4 5 avril et du 10 août. — Dans 
la nuit du 4 5 Avril, vers 41 heures 1/2 du soir, une aurore 
boréale a été aperçue dans l'Ouest, par M. Bonvarlet fils. 
Bien que ce météore n'ait pas eu une grande intensité, 
il a été toutefois assez sensible pour frapper les regards. 
Nous ne l'avons pas vu; mais aussitôt après la commu- 
nication obligeante que nous en a faite M. Bonvarlet, nous 
avons été au bureau du télégraphe du chemin de fer nous 
informer si, à ce momentet les jours précédents, on avait 
constaté dans les mouvements de l'aiguille aimantée des 
troubles analogues à ceux qui ont précédé les aurores 



Moyenne des observations do matin . 4,4 
Moyenne des observations du soir. 2,2 



Moyenne ozonée du matin en hiver. 3,8 

» » » au printemps. 4,4 

» » » en été. . . 4,4 

» » » en automne . 3,3 
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boréales dbservées en Europe à la fin de Tété de 4859. 
L'employé nons a certifié que ni le 45 Avril, ni avant ce 
jour, l'aiguille aimantée n'a indiqué une surabondance 
d'électricité météorique. 

Vers 10 heures 4/2 dn soir, le 40 Août, en traversant 
la place Jean-Bart, nous avons remarqué une lumière 
éclairant le ciel an-dessus des nuages qui paraissaient 
plua Sombres que d'ordinaire. Cette illumination était 
appréciable dans le N.-O. , malgré la présence de la lune. 
Pendant une heure à peu près, nous avons cherché à nous 
rendre compte de ce phénomène, et nous nous sommes 
persuadé qu'il n'était autre qu'une aurore boréale, observée, 
du reste, à Paris à la même heure. L'aiguille aimantée a 
été, pendant une partie de la nuit, plus troublée que lors 
de l'aurore boréale du 45 Avril. 

Comète de juin. — Malgré le mauvais temps et la 
nébulosité de la dernière partie du mois de Juin, une 
comète a été parfaitement aperçue à l'œil nu vers 9 heures 
4/2 du soir, le 25 Juin, et très-près de l'horizon. Le noyau 
de cette comète était bien distinct, et la queue semblait 
être verticale de bas en haut. 

Déjà le 49 Juin elle avait été vue au camp de Chàlons 
et signalée à Paris. Le 23 Juin, le D r Hœfer l'observait 
à Bruooy, près Corbeil, et ce même jour elle était reconnue 
à Utrecht, par M. Hoëk. 

Eclipse partielle du soleil du 48 juillet. — Le 48 
Juillet, l'éclipsé partielle du soleil a paru dans les condi- 
tions indiquées par M. Babinet et autres astronomes. C'est 
>ien vers deux heures que la lune a commencé à toucher 
le disque solaire, et l'éclipsé a ensuite passé par les diffé- 
rentes phases annoncées. A trois heures, c'est-à-dire au 
moment du plus grand obscurcissement du soleil, la 
lumière du jour a été sensiblement altérée. Les nuages ne 
contrariaient que momentanément les observations des 
curieux. 
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Les phénomènes météorologiques observés à Dunkerque 
les 15-16-47-18 Juillet ont une si grande analogie avec 
ce qui a été constaté ces mômes jours par nos astronomes 
français en Espagne, ou l'éclipsé a été totale, que nous 
les relaterons ici textuellement : 

45 Juillet. — Temps couvert, petite pluie inappréciable 
par intervalles, temps orageux. 

16. — Nuageux tout le jour. — Vers 4 heures du soir 
le ciel s'assombrit, devient très-noir dans la partie du 
S.-O; à 4 heures 1/2, l'obscurité est assez grande pour 
empêcher d'y voir distinctement. Enfin, vers 5 heures, 
l'orage reprend à plusieurs reprises et chaque fois assez 
violent; pluie très-forte, trombe, grand vent, véritable 
tempête. Ce temps d'orage a duré jusque vers 8 heures 
du soir, puis le temps s'est éclairci. 

17. — Un peu de pluie la nuit, brouillard épais une 
partie du jour, nuageux. 

48. — Beau temps, le ciel s'éclaircit, rayons de soleil, 
puis vers deux heures du soir apparaît l'éclipsé. . . 

Pendant ses diverses phases, nous n'avons observé ni 
variations barométriques, ni abaissement sensible des 
thermomètres à l'ombre. Nous regrettons de n'en avoir 
pas placé au soleil comme terme de comparaison. 

Le 18, à midi, l'hygromètre a indiqué plus de séche- 
resse que les jours précédents et que ceux qui l'ont suivi. 
Il était descendu à 70». 
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RÉCAPITULATION GÉNÉRALE 



DES 



OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES A DUNKERQUE 
ANNÉE 1860. 



Température •tiuospliérique. Thermomètre. 



Mois. 


Matin 
7 heures. 


Midi. o| S0ir 
* 9 heures. 


Moyenne 
des mois. 


Janvier. . . . 
Février. . . . 
Mars .... 
Avril .... 

Mai 

Juin .... 
Juillet. . . . 
Août .... 
; Septembre. . . 
Octobre . . . 
Novembre . . • 
Décembre. . . 


3,0 
0,6 
3.5 
6,1 
11,5 
13,5 
14.7 
14,2 
12,0 
9,8 
2.8 
1,7 


5,6 
3,9 
5,9 
9,4 
15,1 
17,5 
18,1 
17,6 
16,0 
13,3 
5,6 
3,6 


4,4 
2,1 
4,6 
6,4 
11,8 
13,0 
14,5 
14,3 
12,8 
11,2 
3,9 
2,2 


4,3 
2,2 
4,7 
7,3 
12,8 
14,7 
15,8 
15,4 
43,6 
11,4 
4,1 
2,1 


Teni|>ér«l«re mojMie des 1 
heurts di l'«ooée. , 


7,8 


H,0 


8,4 


9.1 

Moyenne 



Année météorologique 



HIVEB. 


PRINTEMPS. 


ÉTÉ. 


AUTOMNE. 


Décembre 18591 
Janvier... 4&60>2,9 


Mars 

Avril 

Mai,.,,,., 


7,0 


Juin....) 
Juillet.. 14,1 
Août....) 


Septembre.) 
Octobre.... 8,2 
Novembre.) 
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Pleine campagne à 1 kilomètre deDonherqae. 



Mois. 


Matin 

4M** LA 14 


1 Soir 


MnvannA 

moyenne 




/ Heures. 


9 heures. 


des mois. 


Janvier. . 


«,6 


h* 


2,2 


Février. . . , 


-1,0 


0,5 


—0,2 


Mars 


1,8 


2,9 


2,3 


Avril .... 


4,2 


4,5 


4.3 


Mai. . . . . 


9.4 


10,0 


9,7 


Juin. . . . . 


11.3 


11,1 


11,2 


Juillet 


1 £,0 


19 fi 


12,7 


Août 


12,2 


12.0 


12,1 


Septembre . . . 


10,0 


10,7 


10,3 


Octobre. . , . 


8,0 


9,5 


8,7 
1,7 


Novembre . . . 


1,4 


2.1 


Décembre . . . 


0,6 


M 


0,8 


Temp^ratore mojeiM 4« 1 
h tares de 1 innée. i 


5,6 


6,6 


6,1 








Moyenne d< l'usée. 



MAXIM A EN 24 HEURES. 



Mois. 



Janvier. 
Février 
Mars. . 
Avril. . 
Mai . . 
Juin . . 
Juillet . 
4oût. . 
Septembre . 
Octobre . . 
Novembre . 
Décembre . 



Dates. 



1el2, 

8, 
28. 
30, 
23, 
24. 
15, 

4, 
22, 
16, 
30, 

6, 



Extrême. . .26,0 



t 

«S 

12.0 
8,8 
12,2 
18.5 
25,8 
23,4 
26,0 
21.8 
19,2 
18,0 
19.0 
10,8 



MINIMA EN 24 HEURES. 



Mois. 



Janvier. 
Février 
Mars. . 
Avril. . 
Mai . . 
Juin . . 
Juillet . 
Août. . 
Septembre 
Octobre . 
Novembre 
Décembre 



Dates. 



18. 

14, 
10, 
20, 

7. 
6 et 7, 

1, 
18, 

13, 
U. 
29, 



Extrême. 



-4,0 
-6,8 
-5,1 
0,4 
0,2 
6,0 
7,8 
8,0 
4,5 
2,0 
-î,5 
-15,5 



.1 



3 

h. 

M 

Q 



16,0 
14,8 
17,3 
18,1 
25,6 
17,4 
18,2 
13,8 
14,7 
16,0 
23,5 
26,3 



-15,5 41,5 
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— Baromètre. 



Mois. 



Dates. 



Maxlma 
en 24 h. 



' Dates jMinima 
en 24 h 



i 



Janvier . . 


8, soir. 


Février. . 


14, wdi. 


Mars . . . 


6, malin. 


Avril . . . 


29, midi et Mir. 


Mai. . • • 


21, aidi. 


Juin . . . 


30, Mir. 


Juillet . . 


3, midi. 


Août . . . 


1 er , Mtil. 


Septembre 


12, Mtil. 


Octobre. . 


7, «idi. 
7. nalii. 


Novembre. 


Décembre. 


29, midi. 



Maximum absolu. 



0,773,93 
0,776,26 
0,775,15 
0,773.99 
0,772,02 
0,768,14 
0,772.58 
0.764,77 
0,772,24 
0,774,81 
0,775,26 
0,774,50 

0776.26 



Janvier . • 
Février . . 
Mars . . . 
Avril . . . 
Mai. . . * 
Juin. . . . 
Juillet. . . 
Août . . . 
Septembre 
Octobre. . 
Novembre- 
Décembre. 



24, nid. 
27, wt. 
24. ml 
\** mit. 
18 midi. 
2, «idi. 
22 ut. 
30, ut. 
2a, Mir. 
H, midi 
17, Mir. 
9 matin 
«t 



Minimum absolu. 



0,733,87 
0,742,17 
0,741,01 
0,740,66 
0,749,80 
0,749,02 
0.755,32 
0.744,82 
0,747,07 
0,748,53 
0,743,91 

0,735,81 
0,733,87 



40,06 
34,07 
34,14 
33,33 
22,22 
19,12 
17,26 
19,95 
25,17 
25,90 
31,35 

38,69 
42^9 



Année météorologique 



HIVER. 



Déccmb. 
Janvier.. 
Février... 



1859) 
1860JTE9.W 



PRINTEMPS 



ÉTÉ. 



AUTOMNE. 



Septemb . 



Mars.» Juin...) 
Avril. (760,36 Juillet. }759,6 Octobre.. J761/J5 
Mal...( 'Août..( Novemb.f 
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luLmum 

«ThimidM 



Mois. Dates. 



liliDiom 

d'hunidilé 



Janvier . 


19,21 


100 deg. 


Janvier 


22 


63 


deg 


Février . 


9 


96 


» 


Février 


11 


58 


» 


Mars . . 


13,17,18,29,31 


100 


■ 


Mars . '. 


23 


60 




Avril . . 


2,6 


92 




Avril . . 


9 


50 


» 


Mai. . . 


11,13 


100 




Mai. . . 


7,28 


51 


» 


Juin . . 


2 


100 




Juin • . 


6,14 


55 




Juillet . • 


13 


90 




Juillet . . 


5,23 


64 


» 


Août . , 


11,12 


100 




Août . . 


5 


55 


» 


Septembre 


18,24 28,29 


100 




Septembre 


13 


55 




Octobre . 


7,15 


100 


• 


Octobre. . 


5 


62 


» 


Novembre./14, 15.22,23,24 


100 




Novembre. 


7 


55 


» 




1 26,27,28,29 












Décembre. 


1,4,5,6,7,15, 
, 20,30,31 


100 


• 


Décembre. 


18 


78 


■ 




98 


deg. 


Moyenne 




50 deg 



Pgychromètre d'August. 



MOIS. 


Tension de la vapeur d'à 


m atmosphérique. 


Homidité relative o/» 






EXTRÊMES 








EXTRÊMES 






lOjeoM 










a 

«> 














lioim. 


Dates. 


laita. 


Dites. 


S 


lista 


Dates. 


laita 


•al«. 




m. 


m. 




l m. 






% 




^9 




Janvier. 


5,69 


3,81 


18 


7,88 


16 


si',b 


62 


30 




10 


Février. 


4,90 


2,69 


10 


7,63 


8 


76,0 


48 


4 


97 


28 


Mars. . 


6,15 


3,59 


22 


8,77 


18 


78,0 


41 


22 


97 


2 


Avril. . 


6,66 


4,84 


21 


8,62 


1 


75,0 


49 


29 


94 


15 


Mai . . 


9,36 


5,63 


6 


13,79 


18 


76,5 


52 


8 


96 


9, 15 


Juin . . 


10,61 


7,41 


17 


16,17 


23 


79,9 


61 


8,9 


98 


23 


Juillet . 


11,63 


7,97 


2 


14,94 


14 


87 0 


61 


2 


98 


22 


Août. , 


12,24 


8,76 


10 


15,54 


16 


83,0 


76 


3 


100 


5,23,28 


Septem. 


10,93 


8,71 


30 


13,50 


16 


87,0 


74 


2 


97 


27 


Octobre 


10,84 


6,84 


31 


13,17 


26 


91,0 


76 


8 


98 


11 


Novem. 


6,29 


4,25 


4 


8,94 


14,15 


89,0 


67 


3 


99 


25,27 


Décem . 


6,03 


4,06 


18 


8,37 


6 


87,0 


74 


18 


99 




ïojsa its. 


8,44 


5,71 




11,54 




82,6 


61 




1T 





ifireetlon diurne du vent dominant (courut intérieur;. 

Dans le tableau suivant, les vents très-fbrts, la tempête, et le nombre 
de fois qu'ils ont soufflé, seront représentés par les lettres F T, suivies 
d'un chiure et placées en exposant à côté de eeux qui indiquent le veut 
dominant de la journée; l'intensité des autres est considérée comme mode- 
lée. 
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Total . . 


D 2 

<?. O 

0 « 

1 3 


Septembre . 
Octobre . • 


Join . . . 
Juillet. . . 
Août . . . 


JaDfier . . 
Février . . 
Mars . . . 
Avril . . . 
Mai . . . 


MOIS. 


! 










» h* ^ M> 












9 CO ^ • 




2. 
2 
Pî 










• . V = 




2 
M 






1 • • 




*5 » CO w 


cn*Scn »rç cn*2 « 


PI 

ë 






1 
1 




• H» »» 




1- 








» o* 


— » 




Ll 


E 

• 

• 


.- 




CO h© 




HJK) fO » co 




• 

Km 

o 

i 




— 








en 
en 

P3 




^ CO~K> 




K> — CO 






• 




• 'Sco'î 




tO • « M» OS *l 


o 




r 






T! h»» KJ 4** 


h© * k» lr»o v roi: 


X 

O 




i** 




o,^ co o 




1 1 








C" 'S tn 


_ "51 








* i 




co'g » 






11 














1 ? 








to*2 » 


CO en h9 


• w'Jco'Scn^co 


1 o 
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ITI^téorea aqueux. 

Pluie tombée pendant le jour par les différents vents. (Courant 

inférieur). 





1 Total . .1 


5 

cr 

3 
. 


Novembre. 


G 

o 
cr 

? 


■Septembre 


lAoût. 


a o 

• 




• 


lMars. 


Février. 


Janvier. 


Mois. 








en 






CO en 








CO 


M» 


Nombre 
de jonrs de 
ploie. 












s 


9 


J r • 


• 




9 


9 


H* 


• 






■ 


• 

♦ 

p» 




Oi 


S 








9 


h» » 








9 


9 


s* 




h* 

O 


S 






H* 


3 














• 




k CP 


H* 


K) 




t.» 
















M 
• 










= 






» » 


9 






« 


9 

' 


" 


Total, 


1 ^ 




« 










H* 


9 


9 






M 


m 

» 


/ 


co 






















s 


ko 














»— co 


►» 


O 


ki 








jours. 




B 




K) 


K) 








9 


9 


9 


CO 


• 
. 




1 I-» 


« 










K) 


1* 






« 


K> 


o» 




V ^ 

1 (<i 


s» 




» 


» 


*> 


«O 


CO 




en 


H* 




• 
• 




'là 


• 


- 






en 


H» r<3 


CO 


9 


CO 


CO 




• 




- 




9 


co 


b 




9 8 


» 




K) 


- 


» 


A V A 

O.N.O. 








V 


- 






l-s» 9 


9 




►» 




9 






, y* 
\ en 


K3 


h» 






<0 


1* 1* 


B 






CO 


>* 


» 
• 
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Pluie tombée, natte* jour, pendant le 
et le déclin de 1» lune* 



P. L. le 
N. L. le 
P. L. Je 
N. L. le 
P. L. le 
N. L. le 
P. L. le 
M. L. le 
P. L. le 
N. L. le 
P. L. le 
N. L. le 
P. L. le 
N. L. le 
P. L. le 
N. L. le 
P. L. le 
N. L le 
P. Lie 
N. L.le 
P. L. le 
N. L. le 
P. L. le 
N. L. le 
P. L. le 



8 
23 

7 
21 

7 
22 

5 
21 

5 
20 

3 
19 

3 

18 
i" 
16 
31 
15 
30 
16 
29 
13 
28 
J2 



Janvier 
Janvier 
Février 
Février 
Mars. . 
Mars. . 
Avril. . 
AvrU. . 
Mai . . 
Mal . • 
Juin . . 
Juin . • 
Juillet . 
Juillet . 
Août. . 
Août. . 
Août. . 
Septembre 
Septembre 



Octobre . 
Novembre 
Novembre 



C. 

d. 
c. 
o. 
c. 

D. 

c. 

D. 

c. 
I). 
c 

D. 
C. 
D. 

a 

D. 

G. 

0. 

C. 

D. 

C 

D. 

G. 

D. 

G. 

D. 



• . • • • 



Nombre de fois. 



O 






6 


15 






10 


9 






9 


12 






11 


6 






9 


9 






11 


9 


- 




4 


11 






17 


22 




23 


8 




11 


7 






3 - 


10 






9 


7 






2 


146 


110 



Ce total indique le nombre de fois qu'il a plu non-seule- 
ment pendant le jour, mais encore pendant la nuit. Cette 
année, il est donc tombé plus de pluie pendant le croissant 
de la lune que pendant le déclin. 
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Quantité de pluie tombée par mole. 

Elle a été recueillie et mesurée au moyen du pluviomètre 

de Pixii. 



Mois. 


Hauteur des eaux tombées. 


Janvier 


047,2 


Février 


018,9 


Mars. 


029.2 


Avril. ......... 


018,8 


Mai 


015,0 


Juin 


029,0 


Juillet 


041,0 


Août 


041,2 


Septembre 


051,3 


Octobre 


060,1 


Novembre 


029,6 


Décembre 


069,7 


Total de Tannée. . . . 

• 


451,0 



Les deux tableaux suivants indiquent le nombre de fois 
qu'il est tombé de la neige et de la grêle (nuit et jour). 
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t?Jl m Iab 


2 soir. 


N. N.-O. 1 


M 


9 soir. 


E.-N.-E. i 




10 joui 


N. 


m 

m 


13 joui 


E. 


■ 


15 ntiii 


N. N.-O. 


B 


16 joui 


E.-N.-E. 


ht 

» 


17 nui) 


E.-N.-E.' 




20 malio 


iN .-N -O. 




21 nuit 


N .-N .-O. 


mars • . 


8 nitia. 


N.-N.-E. 


» 


9 DUit. 


E. S.-E. 




10 o. j 


s.-o. 


» 


11 1. j. 


S. -S. E. 




)3 i. j. 


N.-E. 


» 


22 soir 


O. 


AtfU. . 


19 mai 


N.-N.E 


» 


21 mai 


N.-N. 0. 


» 


22 mat 


N.-O. 


Juin . . 


3 mat. O.-S. 0 


Octobre 


3 mat. 


N.-N.-O. 


Novem. 


26 mat. 


E. 


Décem 


18 mat 


N.-N.-O 




20 jour 


N.-N.-O. 




21 i. j. 


N. E. 




22 nuit 


O. 




23 j. 


N. 




24 B. D. 


E. -S. E. 




26 mat 


N.-E. 




27 •. j. 


E. 




28 NiU 


E. 




30 i. j. 


S. 



0,761,77 
0,757,14 
0,764,32 
0,774,15 
0.774,44 
0,763,14 
0,775,39 
0,748,33 
0,752,40 
0,767,63 
0,767,38 
0,762,51 
0.756,50 
0,750,29 
0,760,90 
0,761,90 
0,755,38 
0,756,88 
0,760,15 
0,761,41 
0,747,15 
0,752,27 
0,753,52 
0,757,27 
0,755,39 
0,755,51 
0,751,52 
0,749,64 
0,750,52 
0,757,63 
0,757,93 



1,0 
2,8 
2,8 
—0,5 
-1,6 
5,4 
0,4 

-M 
1,7 

2,2 
-1.9 
-2,5 
2,2 
4,3 
4,2 
4,3 
3,5 
3,3 
12.3 
9,5 

1,0 

2,3 
0,5 
0,0 

-1,5 
0,0 

-2.5 

—1,0 
2,0 

-3,5 
0,0 
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Grêle. 



Mois. 


Dates. 


Direction 

1 


Hauteur j Température 
barométrique i atmosphérique. 


usi veau. 


Janvier. 


5 midi. 


s.-o. 


0,/ 36,98 


A M 

6,8 


0 


6 jour. 


N. 


0,mo,04 


7,0 


: » 


31 matio. 


N. N.-E. 


0,745,10 


4,6 


Février. 


1 nuit. jour. 


N.- N. • 0 . 


0, / 58,78 


3.6 


• 


3 nuit. 


E -N.-E. 


0,/bb,39 


1,0 




4 nuit. 


O. 


0,770,26 


0,0 

2,8 




9 M>lr. 


E.-N.-E. 


a *"ïr m à. 

0,/l>7,14 




l3 jour. 


E. 


0,7*4,15 


—0,5 


» 


l6 jour. 


K.-N.-E. 


0,763,14 


5,4 




l7 nuit. 


B.-N.-E. 


0.775,39 


0,4 


» 


19 soir. 


0. 


0,749,15 


1,5 


Mars. 


8 matin. 


N.-N.-E. 


U, /Df ,00 




» 


22 soir. 


0. 


0,760,90 


4,2 


» 


24 midi. 


0. 


0,741,09 


5.5 


Avril. 


19 matin. 


N.-N.-E. 


0,761,90 


4,3 


» 


20 jour. 


N.-N.-E. 


0,757,90 


6.5 


» 


21 nuit. 


N.-N.-O. 


0,755.38 


3.5 


» 


22 matin. 


N.O. 


0,756.88 


3,3 


» 


23 matin. 


a-N.-o. 


0,756,88 


3,6 


» 


28 matin. 


N. E. 


0,768,64 


70 


Mai. 


28 midi. 


0. 


0,752,19 


12,2 


Octobre. 


9 matin. 


N.-N.-O. 


0,761,41 


9,5 


• 


20 nuit. 


0. N 0. 


0,760,29 


10,2 


Novem. 


16 jour. 


Jt S.-0. 


0,754.91 


8 0 


Décem. 


30 jour. 


S. 


0,757,93 


0,0 



Brouillards. 



Mois. Dates. 

■ 

Janvier. .13.5.7.89.10.11.12.13.14.18.20.22.26.28.30. 
Février . . 11.12.14.15.16.24.25.29. 
Mars . . .1.2.3.12.14.15.16.19. 
Avril. . .4.6.7.11.12.13.J4.15.16.23.25.27.29. 
Mai. . . . 2.3. 
Juin. . . . 5.6.23. 
Juillet. . .11.12.13.30.31. 
Août . . .1.3.4.13.15.16.18.21. 
Septembre 1 .2.3.4.5.10.11.15.17.18.19.20.21.22.29.30. 
Octobre. . 1.2.3.5.6.7.l4.15.l6.l8.19.2l.îî.23.îi.2S.î6.!7.28.î9.30.31 
Novembre. 1.2.3.4.5.6.7.9.U.12.13.20.21.23.24.26.27. 
Décembre. 1.2.3 5.6.7.8.9.10.11.14.15.16.17.19.20.21.22.23.24. 
1 25.26.27.29.31. 



i 
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Mois. 

j 


Dates. 


Heures. 

1 


Direclioi 
desuiu 


Hauteur | Température 
barométrique. atmosDhériau< 

• 


Février . 


5 


DUlt. 


0. 


0,766,14 


6,4 




19 


g h. soir. 


0. 


0.749,15 


1,5 


Mars • • 


22 


3 ta. soir. 


0. 


0.757,88 


7,8 


IMai. . . 


18 


3 h* soir. 


S.-E. 


0,751,92 


21,0 




28 


après-midi. 


0. 


i 0,752,19 


12,2 


Ijufflet. . 


16 


5 b. soir. 


N.-E. 


0,760.43 


15,1 




19 


10 b. mat 


0.S.0 


0,757,80 


15,0 


lAoût* • 


13 


44 h. s. 


O.N.O 


0,757,80 


16,8 




16 


matinée. 


S.O. 


0,750,07 


15.8 


(sepiem . 


3 


malin ée. 


0. 


, 0,764,02 


12,2 



Mois. 


Serein* 


Couvert* 


Nuageux. 


Nombre de 
jwn di mm. 


Janvier. , . . 


11 


15 


5 


31 


Février. . . . 


9 


9 


11 


29 


Mars • . • • • 


5 


13 


13 


31 


Avril 


10 


5 


15 


30 


Mai. « • * . • 


15 


3 


13 


31 


Juin 


9 


4 


17 


30 


Juillet 


12 


8 


11 


31 


Août 


4 


12 


15 


31 


Septembre . . 


12 


13 


5 


30 


Octobre. . . . 


12 


11 


8 


31 


Novembre. . . 


12 


9 


9 


30 


Décembre. . . 


7 


21 


3 


31 




118 


123 


125 





Total des jours de l'année. 



3G6 
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MOYENNE 

du matin. 



MOYENNE 

du soir. 



MOYENNE 

du mois. 



Janvier. . 
Février. . 
Mars . . 
Avril. . . 
Mai. . . . 
Juin . . . 
Juillet . . 
Août . . . 
Septembre 



• • • 



Novembre 
Décembre 



2,8 

1.9 

5,5 
6,0 
4,7 
3,9 
3,8 
3,4 
2,2 
45 
5,3 



4,1 



0,9 
1,7 
2.0 
2,2 
4,3 
3,6 
2,1 
3,0 
1,7 

1,1 

1,7 
2,0 



2,2 



M 

3,7 

1,9 

3,9 
5,1 
4,1 
3,0 
3,4 
2,5 
1,6 
3,4 
3,6 



3,1 
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NOTE ET DOCUMENT INÉDIT 

SUR 

LE VICE -AMIRAL FRANÇOIS - CORNEILLE BART , 

FOURNIS PAR M. RAYMOND DE BERTRAND, 
Membre titulaire résidant. 



M. Vanderest dit à la page 197 de la seconde édition de 
son « Histoire de Jean Bart », imprimée en 1844, qu'il 
n'avait pu malheureusement découvrir le document par 
lequel le Roi Louis XV avait nommé vice- amiral de 
France, François-Corneille Bart. 

François-Corneille Bart (1) comme on le sait, était le 
fils du célèbre Jean Bart et de Nicole Gultière. Il naquit à 
Dunkerque le 16 Juin 1677. 

Le document dont parle M. Vanderest, et qui est resté 
inédit jusqu'à présent, a été trouvé parnous en parcourant 
le registre 25 des délibérations de la Chambre de Commerce 
de Dunkerque, où il est littéralement transcrit au f* 86. 

Nous en avons tiré une copie. Nous l'offrons à la Société 
Dunkerquoise avec le désir de la voir reproduite dans le 
volume de ses Mémoires en cours d'impression. 



(I) Les historiens le désignent tantôt sous les prénoms de François- 
Cornil ou Cornille ; tantôt sous le seul prénom de François ou de 
Cornille. 
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PROVISIONS DE VICE AMIRAL DE FRANCE EZ MERS DE PONANT 
POUR LE S r BART LIEUTENANT GENERAL DES ARMEES 

NA VALLES (1). 

Louis, par la grâce de Dieu, Roy de France et de Na- 
varre, à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut: 

La charge de vice amiral de France ez mers de Ponant, 
étant vacante par le decez du S Decourt, nous avons crû 
que, pour la remplir, nous ne pouvions faire un meilleur 
choix que de la personne de notre très cher et bien amé le 
S. Bart, lieutenanl général de nos armées navales et 
commandeur de notre ordre militaire de St Louis. 

Les preuves qu'il nous a données de sa valeur, de sa 
vigilance et de sa bonne conduite accompagnés d'heureux 
succès depuis soixante cinq ans, nous rendant pleinement 
convaincus de son affection a notre service et de son 
expérience consommée dans la navigation. 

Il se distingua par son zele et sa valeur dès sa première 
jeunesse. 

Il fit sa première carapague en 1688 sur la frégate la 
Serpente que commandoit je S. Bart son père. 

En 1693, étant garde de la marine, il fut d'un détache- 
ment de ciuquante chaloupes pour brûler quatre frégates 
hollandoises réfugiées sous la forteresse de Malaga, et 
protégées par les troupes espagnoles, et eut tout le succès 
possible. 

En 4694, il se trouva a l'attaque de huit vaisseaux de 
guerre hollandais qui s'étoieut saisis dans la mer du Nord 
d'une flotte de cent trente navires chargez de bleds pour la 

(1) L'original de ces lettres de provision est déposé aux archives de 
la Mairie de Dunkerque sous le n' 1 1 de l'inventaire des titres en par- 
chemin donnés à la ville de Dunkerque par M. Jules Delpit, propriétaire à 
Bordeaux, à la sollicitation de M. Victor Derode. Voir l'histoire de 
' Dunkerque, 1852, page 280. 
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France. Plusieurs de ces vaisseaux furent pris et la flotte 
entièrement recouvrée. Il fut fait enseigne de vaisseau à 
cette occasion. 

En 4696 il obtint le grade de lieutenant et accompagna 
son père dans presque toutes les campagnes qu'il fil depuis 
4693 jusqu'en 1702. 11 se trouva pendant cet espace de 
temps a divers combats et à dix neuf abordages. 

Il eut ensuite le commandement de plusieurs vaisseaux 
et se signala par la prise d'un grand nombre de vaisseaux 
ennemis. 

En 4707, il obtint le grade de capitaine de frégate avec 
le commandement du Jerzay de 42 canons et il contribua 
a la prise du vaisseau anglois le Hamptoncourt de 72 
canons. 

En 4742, il fut fait capitaine de vaisseau. 

En 4747, nous le chargeâmes de recevoir à Dunkerque 
le feu czar Pierre P", et de l'accompagner à Paris, et il 
refusa constament, par attachement pour notre Personne, 
les offres les plus avantageuses qui lui furent faites de la 
part de ce Prince pour l'engager a passer a son service. 

En 4740, il eut le commandement du Fleuron de 64 
canons dans l'escadre du S. Marquis d'Àntin. 

Et il oblint le grade de chef d'escadre en 4744. 

A la déclaration de la guerre à l'Angleterre jugeant sa 
présence nécessaire à Dunkerque, eu égard aux opérations 
intéressantes projcttées pour ce port, nous lui fîmes expé- 
dier nos lettres de service pour lui en confier le comman- 
dement dans lequel II nous a donné des nouvelles preuves 
de son expérience, capacité et bonne conduite, ce qui 
Nous porta en 4750 à l'élever à la dignité de lieutenant 
général de nos armées navalles. 

Les services distingués qu'il nous a rendus tant à la 
mer que dans le port Nous ont parus dignes d'être recom- 
pensés par la charge de vice amiral de France, et Nous ne 
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croyons ne pouvoir mettre en meilleures mains que les 
siennes, le commandement de nos forces maritimes. 

A ces causes et autres considérations a ce Nous mouvant, 
nous avons fait, ordonné, constitué, et établi, et par ces 
présentes signées de notre main, faisons, ordonnons, 
constituons et établissons le dit S. Bart vice amiral de 
France dans nos mers de Ponant, a l'exception de notre 
province du Duché de Bretagne, pour, sous l'autorité de 
notre très cher et très amé cousin Louis Jean Marie De 
Bourbon, Duc de Penthievre amiral de France, commander 
dans l'étendue de la mer Oceane toutes nos forces mariti- 
mes jouir et doresnavanl exercer ladite charge aux 
honneurs, autoritez, prérogatives, prééminences, fran- 
chises, libériez y apartenant et aux gages, pensions, et 
apointements, qui lui seront ordonnés par nos étals, et ce 
tant qu'il nous plaira. 

Si donnons en mandement a nos amez et féaux conseillers 
les gens tenant nos cours de parlement de Paris, Rouen 
et Bordeaux, et chambres de nos comptes de Paris et 
Rouen, et a notre dit Cousin le Duc de Penthievre, de 
chacun en droit soy ainsy qu'il apartiendra, qu'après que 
nous aurons pris et reçû dudit S. Bart le serment en tel 
cas requis et accoutumé, ils le mettent et instituent, fassent 
mettre et instituer, de par nous, en possession dudit état 
et charge et ensemble des honneurs, autoritez, préémi~ 
n en ces, franchises, libertez, gages, pensions, droits, 
profits, revenus cl émoluments susdits, le fassent et 
souffrent jouir et user pleinement et paisiblement, obéir 
et entendre ez choses touchant et concernant ladite charge. 

Mandons en outre a nos amez et féaux les gardes de 
notre trésor royal et trésoriers généraux de la marine, de 
lui payer lesd ils gages, pensions et apointements employez 
dans nos états, et ordonnances aux termes et en la manière 
accoutumée, à commencer du jour et date des présentes, 
raportant copie desquelles duement collationnée, pour une 
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fois seulement, avec quitanoe dudit S. Bart, Nous voulons 
les sommes a luy payées à l'occasion susdite, être passées 
et allouées en la dépense de leurs comptes par nos amez 
et féaux les Gens de nos comptes à Paris, auxquels man- 
dons ainsy le faire sans difficulté. Car tel est notre plaisir. 

En témoin de quoy nous avons fait mettre notre scel a 
ces dites présentes. 

Donné à Versailles le premier jour du mois de Septembre 
Tan de Grâce mil sept cent cinquante deux, et de notre 
Règne le trente huitième. 

Signé: Louis. Plus bas, par le Roy, et au dessous, Signé: 
Rouillé. 

Le Duc de Pentbievre, amiral de France. 

Vu les Provisions du Roy de l'autre part a nous adres- 
sées par lesquelles Sa Majesté, nomme et commet M. Bart 
vice Amiral de France ez mers du Ponant, Mandons à tous 
ceux sur qui notre pouvoir s'étend de reconnoître et faire 
reconnoitre mondit S. Bart en ladite qualité de Vice Amiral 
de France ez mers de Ponant. 

Fait à Versailles le 23 Décembre 1 752. 

Signé L. J. M. De Bourbon, par Son Altesse Sere- 
nissime, et plus bas Signé Romieu. 

Enregistré au contrôle de la Marine du port et dépar- 
tement de Dunkerque par nous commissaire de la Marine 
faisant les fonctions de contrôleur audit port le trente et 
un Janvier mil sept cent cinquante trois. Signé : Malo. 

Enregistré sur le Registre des délibérations du magistrat 
de Dunkerque conformément à l'acte en marge folio 273, 
à Dunkerque ce dix sept Février mil sept cent cinquante 
trois. Signé Dewaele. 

Enregistré sur le vingt cinquième Registre des déli- 
bérations de la Chambre de Commerce de Dunkerque a 
l'assemblée du dix sept Février mil sept cent cinquante 
trois. Par ordonnance Signé J B. Issaurat de Montfort. 
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Après avoir reçu cette haute distinction, François 
Corneille Bart fut nommé, le 25 Août 4753, grand'croix de 
Tordre de Saint-Louis ; et, dans la même année, premier 
vice-amiral de France. 

On ne pouvait alors s'élever à un grade supérieur dans 
la marine: les fonctions d'amiral n'étaient attribuées qu'à 
un prince du sang royal. 

Le vice-amiral Bart mourut en son hôtel rue Saint- 
Sébastien, à Dunkerque, le 22 Avril 1755. 

Depuis quelques années, on a soulevé la question, celle 
de savoir quelle était la maison où mourut François- 
Corneille Bart. 

Son acte de décès se borne à rappeler qu'il est mort 
« dans son hôtel rue Saint-Sébaslien », sans autre indi- 
cation, parce qu'en ce temps là les maisons ne portaient 
pas encore de numéros d'ordre à Dunkerque. 

Le vice-amiral était sans fortune (1), et il n'avait évi- 
demment d'hôtel que comme locataire: la maison de 
bonne apparence et à porte-cochère qu'il occupait, et 
où il avait perdu sa femme en 1741 , était la propriété de 
Madame Anne-Marie Bart, sa cousine germaine, qui l'avait 
acquise, en 1753 (2), avec Messire Jacques-JosseCoppens, 
son mari, seigneur d'Hondschoote (3). 

Après la mort de Madame Coppens, survenue à Dixmude 

(1) Voir à ce sujet ce qu'en rapportent M. Vanderest dans son ou- 
vrage cité au texte, et M. Dcrode dans l'histoire de Dunkerque, 
imprimée en 1832. 

(2) M. et Madame Coppens-Bart acquirent la maison de Messire Jean- 
Antoine Disque, chevalier, seigneur du Breuil, et de dame Marie- 
Madelaine-Louise Varlet, son épouse, demeurant à Boulogne, par 
contrat du 5 octobre 1753, rappelé dans le partage relaté plus bas. 

(3) Il convient de relever ici une erreur commise par H. Vanderest, 
p. 201 de son livre. Il dit qu'Anne-Marie Bart se maria a M. Robert- 
Bernard Coppens. L'inventaire et le partage cités ci-après prouvent 
péremptoirement qu'eUe épousa Jacques-Josse Coppens. 
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le 42Février 1767 (4), il se fit un partage de biens : il eut 
lieu en 4769 (2) entre le conjoint survivant et ses trois 
enfants, et la maison rue Saint-Sébastien fut attribuée à 
l'un de ces derniers. 

Successivement, l'ancienne habitation du vice-amiral 
passa en diverses mains ; et elle appartient aujourd'hui à 
Mme Hennebert de Forceville, à Madame veuve Jeanson 
et à Mad 1 ' Zoé Chamoulaud, leur sœur, qui l'occupent 
conjointement. 

Ces dames conservent par tradition le souvenir de ce 
curieux fait historique que vient corroborer puissamment 
un titre dont elles sont en possession, constatant que la 
maison appartenait, à la mort du fils de Jean Bart, à un 
membre de sa famille, circonstance que nous n'avons pas 
rencontrée dans l'examen des titres d'autres maisons de 
la même rue. 

La propriété qui a fait l'objet de nos investigations est 
située au côté occidental de îa rue Saint-Sébastien, où elle 
porte le numéro 20. Précédemment elle était désignée 
sous le numéro 45. 



(1) Le 44 du même mois, elle fut enterrée dans l'égUse paroissiale 
d'Hondschoote, aux termes de l'inventaire ci-après menUonné. 

(2) Ce partage se fit devant M* Lefebvre et son collègue Delahaye, 
notaires à Dunkerque, le 50 Janvier 1760. Il est déposé au greffe du 
gros dans les archives du tribunal civil de cette vUle où se trouve aussi, 
mais dans une autre liasse, l'inventaire du 50 Novembre 1768. 
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ANNALES DUNKERQUOISES. 



RELATION 

DU NAUFRAGE DE L'ELIZABETH 

DANS LÀ RADE DE DUNKERQUE 

FAR M. RAYMOND DE BERTRAND, 



I 

Le 28 Décembre 1 81 0 a laissé dans la mémoire des 
Dunkerquois an souvenir extrêmement douloureux: le 
naufrage, en vue de notre ville, du trois-mâts anglais de 
la Compagnie des Indes, « Queen Elisabeth », du port de 
650 tonneaux, en destination pour Madras et le Bengale, 
sous le commandement du capitaine Hubert-William 
Eastwick. 

Dans les premiers jours du mois de Décembre, l'Elizabeth 
avait quitté Londres pour rejoindre la flotte à Portsmouth. 
Assaillie en pleine mer par un temps déplorable, elle fut 
forcée, après plusieurs jours d'une navigation périlleuse, 
de relâcher à Cork en Irlande. 

Les réparations de ses avaries étaient à peine terminées 
que, le 20, l'Elizabeth remit à la voile; mais, frappée 
comme d'un sort fatal, elle fut assaillie de nouveau par 
la tempête. 

Le navire erra huit jours à l'aventure au gré des vents 
qui ne cessèrent de souffler avec violence, et il vints'affaler. 
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dans la nuit du 27 au 28 Décembre, au milieu des bancs 
de la rade de Dunkerque, à plus de deux lieues au nord-est 
du port, vers trois heures du matin, quand la mer com- 
mençait à descendre. 

Les affreuses secousses qu'il éprouva successivement 
ne laissèrent plus de doute sur la catastrophe prochaine 
du drame qui se déroulait aux yeux de tous avec une 
violence irrésistible depuis le départ de Londres. 

Instantanément un cri strident et prolongé s'éleva sur 
toute la longueur du trois-mâts : on croyait sombrer. 

La plus déchirante confusion ne tarda pas à régner dans 
les cabines et dans les entreponts; mais le capitaine, 
imposant silence et donnant impassiblement ses ordres, fît 
un appel au dévouement de chacun. L'ordre ne tarda pas 
à se rétablir, et l'équipage et les passagers les plus valides, 
mettant la main à l'œuvre, on eut, un instant, l'espoir de 
se retirer du péril que l'on courait. 

On s'était fait illusion : l'Elizabeth, retombant sur un 
autre écueil, talonna rudement et s'arrêta enfin, après 
différentes évolutions, sur le Breetbanck avec un épou- 
vantable craquement qui fit croire à cette heure suprême 
que le vaisseau allait s'entr'ouvrir sur le coup. 

II 

De la ville on entendit gronder le canon d'alarme. A la 
pointe du jour, on reconnut le malheureux navire anglais 
luttant contre la tempête : il continuait à tirer le canon et 
à faire des signaux de détresse. 

En moins d'une demi-heure, tout ce qu'il y avait 
d'hommes disponibles dans la marine de Dunkerque, 
s'élança vers le port. M. De laCoste, chef des mouvements 
maritimes, s'occupa aussitôt des moyens de porter des 
secours au navire en danger. 

Plusieurs petites embarcations montées par les matelots 
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les plus aguerris, quittèrent le quai, et pendant quelques 
heures firent vainement des efforts incroyables pour gagner 
la mer; toujours elles furent repoussées par les vents qui 
soufflaient avec furie de la partie du nord-nord-ouest. 

H restait une espérance: on comptait qu'au moment de 
la marée, qui était à deux heures, an pourrait obtenir 
quelques succès en faisant de nouvelles tentatives. Vain 
espoir î 11 fut absolument impossible de mettre dehors 
aucune embarcation. 

Alors un Dunkerquois, qui ne consultait que son courage» 
M. Gaspard Malo, capitaine de navire, sauta à bord de sa 
goélette la Victoire; et, appelant à lui les marins et les 
pilotes qui voulaient se dévouer à la sainte cause de l'hu- 
manité, se porta à la barre et fit déployer les voiles de son 
embarcation., . Elle se mit en mouvement et gagna 
le large. 

C'était plaisir de voir marcher la gracieuse et svelte 
goélette, effleurant à peine la surface écumeuse de Tonde 
et franchissant l'espace avec la rapidité de l'éclair. 

Tant d'intrépidité excita l'admiration de tous les spec- 
tateurs ; et déjà de toutes parts on félicitait le capitaine 
du succès de son entreprise, quand, arrivé à la hauteur 
de l'estacade qui était pleine de monde, une bourrasque 
inattendue arrêta court la marche de l'embarcation tou- 
jours si soumise à la voix du maître de l'équipage. 

Que faire en cette occurrence? Abandonner la partie ? 
C'était une idée qui ne pouvait entrer dans l'esprit du 
brave capitaine. Il la repoussa, et faisant carguer toutes 
les voiles, il jeta des amarres, et donna l'ordre de hâler 
son navire le long de l'estacade. 

On fit des efforts surhumains ; mais plus la goélette 
avançait, plus elle trouvait de résistance sous l'action 
impétueuse du vent et des flots ; et bientôt, mangée par la 
lame qui se déployait avec fureur et menacée de se briser 
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contre l'estacade, elle était finalement repoussée bien plus 
qu'elle n'avançait. Toutes les forces étaient épuisées et la 
position devint intolérable. Le désespoir gagnait le cœur 
du valeureux capitaine, et il perdit entièrement courage, 
lorsque l'un des mâts de la goélette vola en éclats, renver- 
sant sous ses agrès qui tombaient sur le pont, plusieurs 
hommes de l'équipage. 

Malgré ces avaries et ce premier échec, Malo ne se 
regarda pas comme vaincu, et il voulut encore persister. 
Il encouragea de la voix et du geste ceux qui l'entouraient, 
et tous, s'armant d'une nouvelle ardeur, obéirent au 
commandement, en présence de cette sublime intrépidité 
de l'héroïque Dunkerquois. 

C'était une dernière tentative : l'équipage et les hâleurs 
redoublèrent leurs efforts ; et, pendant quelques instants, 
non sans courir Tes plus imminents dangers, on crut 
toucher au terme d'un pénible labeur. Malheureusement 
l'impétuosité du vent reprit tout à coup avec une telle 
recrudescence que tous les moyens mis en usage devinrent 
inutiles ; et se rendant enfin à l'évidence, le capitaine se 
vit forcé de renoncer à sa hasardeuse entreprise. . . 

Après tout il n'y avait plus rien à faire I 

III 

L'Elizabeth qui, déjà, avait perdu son mât d'artimon et 
son grand mât, venait de disparaître dans les flots , ne 
laissant plus apercevoir que son mât de misaine chargé 
de monde. 

Au même moment trois canots se dirigeaient vers la 
côte. En moins de dix minutes, l'un d'eux disparut sans 
que l'on pût lui porter assistance. Un pareil sort était à 
redouter pour les deux autres ; mais, plus heureux, ils 
parvinrent à aborder près du Risban à l'Ouest du port, et 
grâce à l'aide de la garnison de ce fort, commandé par 
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l'officier d'artillerie Pierre De Bertrand, et des préposés 
des douanes qui bordaient la plage, on parvint à débarquer 
les vingt-deux personnes que contenaient les deux embarca- 
tions. M. Charles Fourcroy, commissaire de la marine, M. 
De la Coste et une foule de citoyens accourus en toute hâte, 
s'empressèrent de donner aux pauvres naufragés les 
secours dont ils avaient besoin et la plus généreuse 
hospitalité. M. Malo en accueillit quelques-uns avec cette 
modestie et ce bon cœur qui le distinguaient. On en 
conduisit plusieurs à l'hôpital militaire où ils ne restèrent 
que peu de jours. 

Dans ces entrefaites, tous les hommes que l'on avait vus 
cramponnés au mât d'artimon de l'Elisabeth avaient 
succombé de fatigue et de froid : ils étaient successivement 
tombés à la mer où ils avaient trouvé la mort. Le mât 
d'artimon même se brisa, et il ne resta plus de ce beau 
navire le moindre vestige de son existence ! 

On ne tarda pas à recueillir les détails les plus circons- 
tanciés du naufrage. 

IV 

L'Elizabeth contenait 380 personnes qui étaient dis- 
tribuées ainsi : 100 hommes d'équipage, y compris le 
capitaine ; 250 lascars, hommes de couleur, envoyés par 
la compagnie des Indes au Bengale ; 30 passagers blancs, 
tant Messieurs que Dames et domestiques. 

Le capitaine, le lieutenant et le deuxième lieutenant, 
deux Messieurs passagers, un officier de l'armée du Ben- 
gale et seize lascars, avaient seuls abordé au rivage. 

358 individus des deux sexes avaient donc trouvé la mort 
dans les flots ! Chiffre effrayant et le plus élevé que l'on 
connaisse dans les annales de Dunkerque. 

Parmi les Dames qui étaient à bord , se trouvait 
l'épouse du capitaine. Lorsque celui-ci jugea qu'il fallait 
abandonner le navire qui coulait, il la fit descendre dans 



Digitized by Google 



- 362 - 

une des embarcations. Frappée de terreur, la malheureuse 
dame manqua le pied et glissa. Son mari la saisit parle 
châle, et le châle lui resta dans les mains. La pauvre 
femme qui n'avait pas pris le soin de nouer ce vêtement à 
son corps, disparut dans les flots sans que l'on pût lui 
porter secours ; spectacle navrant qui déchira tous les 
cœurs (4). 

Le lendemaiu du sinistre 29 Décembre, M. Fourcroy 
transmit son rapport à Son Excellence le Ministre de la 
Marine et des Colonies (2) ; et quelques jours après le 
rapport était publié dans le Journal des Annonces et Avis 
Divers deDrouillard (3). 

L'Elizabeth, armée de dix pièces de canon de seize, à 
cause du temps de guerre, avait, suivant le rapport et les 
notes de la marine, un chargement de fer, de cuivre, de 
plomb, de bière, de verreries, de chapeaux, de vêtements 
et marchandises diverses. 

Entre autres choses que la mer rejeta à la c&te, on 
recueillit, outre une partie de celles que nous venons de 
signaler, de l'argent monnayé, des liqueurs, des instru- 
ments de musique, des articles de librairie et de papete- 
rie, des bijoux parmi lesquels il s'en trouvait d'un haut 
prix, de la faïencerie, de la mercerie, de la quincaillerie, 
etc., etc. 

La nuit qui suivit le jour du naufrage et la journée du 
lendemain 29, offrirent un temps plus horrible encore que 
la veille. Les vents continuèrent à souffler avec véhémence 
du Nord-Nord -Ouest au Nord-Nord-Est, avec pluie, neige 
et grêle par grains. 

(1) Communication verbale de M. Numa Plaideau, courtier maritime 
à Dunkerque. 

(S) Archives de l'administration de la marine à Dunkerque. 
(3) Journal du mercredi 9 Janvier 1811, n« 1,33*. 
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La ville était plongée dans le deuil et comme dans 
l'attente d'autres malheurs ! 

A la mer aucune voile n'apparaissait à l'horizon, et les 
vagues, comme de gigantesques montagnes, venaient se 
dérouler, avec un sinistre fracas, en vomissant sur la grève 
des débris de toutes sortes, des marchandises et des 
cadavres. 

V 

Pendant plus de huit jours on vit des tombereaux rem- 
plis de morts entassés pêle-mêle, traverser les quais du 
port et la ville, et rejeter tous ces corps en partie mutilés 
dans d'énormes fosses que l'on creusait au cimetière de la 
basse-ville, au bout de la rue de la Paix. 

Ce fut inouï la quantité d'objets qui vinrent à la plage, 
de Dunkerque à la frontière belge. Nuit et jour durant 
plusieurs semaines, ce que l'historien ne raconte qu'avec 
la plus vive affliction, on voyait rôder au bord de la mer 
vdes hommes, des femmes, des enfants, travestis, la hotte 
sur le dos : ils enlevaient tout ce qu'ils pouvaient rencon- 
trer malgré la vigilance des douaniers et d'autres personnes 
commises pour recueillir les épaves. Il y en eut, dit-on, 
qui, plus tard, placèrent des fonds, acquirent des immeu- 
bles, se livrèrent au commerce du produit de leurs larcins. 

M. Malo dirigeait le sauvetage tantôt par mer, tantôt 
par terre ; et il n'est pas d'éloges qu'il ne méritât en cette 
douloureuse circonstance. Aussi, M. Fourcroy s'eropressa- 
t— il de retracer, dans sa lettre au Ministre, la noble et 
magnanime conduite du capitaine dunkerquois. 

De leur côté, le capitaine Eastwick et les deux lieute- 
nants de l'Elizabeth rendirent compte à l'Amirauté de 
Londres, du naufrage et spécialement du dévouement et de 
la charité dont M. Malo leur avait donné tant de preuves. 
L'Amirauté anglaise transmit sur le champ au généreux 
Dunkerquois une lettre pleine d'expressions d'éternelle 
reconnaissance. 



Digitized by Google 



— 364 — 

La loge franc-maçonnique la Trinité de Dunkerque, dont 
M. Malo était membre, n'attendit pas que tontes les félici- 
tations fussent parvenues à leur honorable frère, pour lui 
adresser les siennes, sur le courage et le bel exemple 
d'humanité dont tout le monde avait été témoin. 

Des ordres ne tardèrent pas à parvenir du ministère 
relativement aux naufragés anglais. Le gouvernement ne 
voulant pas garder des prisonniers faits dans des circons- 
tances semblables, prescrivit de les rendre à leur pays. La 
corvette des pilotes fut envoyée en parlementaire pour les 
transporter en Angleterre ; et le gouvernement anglais, 
par réciprocité, rendit vingt-deux Dunkerquois (4). 

M. Guillaume-Gaspard-Nicolas Malo , que Dunkerque 
a vu naître le 2 Décembre 1 770, vécut encore de lon- 
gues années. Dans sa laborieuse carrière, il ne cessa de 
donner de nombreux exemples d'une rare intrépidité, et de 
secourir l'infortune chaque fois qu'il en avait l'occasion. 11 
mourut dans sa ville natale le 45 Avril 4835, au milieu 
de ses enfants et de ses petits-enfants éplorés de la mort 
trop prématurée de leur respectable père et aïeul. 

Longtemps on parla à Dunkerque du naufrage du navire 
anglais l'EIizabelh. Lors des grands coups de vent et dans 
les longues soirées d'hiver, nous nous rappelons qu'au coin 
du foyer domestique, il en était question fréquemment ; et 
quand on annonçait aux anciens un sinistre arrivé à la 
côte, ils s'empressaient de vous répondre : « Ah I Dieu 
veuille que nous n'ayons plus un naufrage comme celui de 
l'Elizabeth, trois-mâts anglais, qui périt en 4810, entre 
Dunkerque et Zuydcoote, avec une riche cargaison et 358 
personnes sur 380 qui se trouvaient à bord 1 » 

(1) Septième feuillet du cahier n* 3,724 des archives de la Société 
Dunkerquoise, intitulé : notes historiques, etc., recueillies par M. Joseph 
Jacquot, ex-chirurgien à l'hôpital militaire de Dunkerque, aujourd'hui 
rentier. 
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SÉANCE PUBLIQUE 

DU 27 JUILLET 1862. 



PRÉSIDENCE DE M. GOJARD. 



Le Dimanche 27 Juillet 4862, la Société s'est réunie 
dans la salle Ste-Cécile pour tenir sa séance publique et 
solennelle. 

A 2 heures 4/2» M. le président ouvre la séance. M. 
Mollet, maire de la ville et président honoraire de la 
Société; MM. Delye, secrétaire-perpétuel; Alard, trésorier; 
Tbélu, archiviste, et Gùthlin, secrétaire-adjoint, prennent 
place au bureau. Etaient présents et sur l'estrade MM. 
Armand, Boutoille, Chappuy, Cousin, De Bertrand, Derode, 
Develle, Everhaert, Hubert, Labbé, Mathorez, Muotz, Nys, 
Quiquet, Zandyck, membres titulaires résidants, ainsi que 
MM. Dequeux de St-Hilaire et De Smyttère, membres 
correspondants. 

Une nombreuse assistance occupe la salle décorée pour 
la circonstance. 

Après un morceau d'harmonie exécuté par la musique 
communale et vivement applaudi, M. Gojard prononce un 
discours sur l'alliance des sciences, des lettres et des arts. 
Des applaudissements fréquents accueillent les paroles de 
l'orateur. 
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M. Delye, secrétaire-perpétuel, donne lecture de son 
ingénieux compte-rendu des travaux de la Société depuis 
la dernière séance publique. Cette lecture est écoutée avec 
intérêt. 

La parole est donnée à M. Everhaert pour la lecture de 
son rapport sur le concours de peinture. 

Un nouveau morceau d'harmonie est exécuté après cette 
première partie de l'ordre du jour, qui appelle ensuite la 
lecture du rapport de M. Armand sur le concours scien- 
tifique. 

M. Labbé, rapporteur du concours de poésie, fait la 
lecture de son compte- rendu sur cette matière. 

Enfin la parole est donnée à M. Derode, pour la lecture 
d'un travail humoristique intitulé Du café. 

Ces rapports et les conclusions de MM. les rapporteurs' 
sont à diverses reprises couvertes d'applaudissements. 

M. le président proclame ensuite les noms des lauréats 
dans les divers concours. Les médailles destinées à les 
récompenser sont remises à M. le secrétaire-perpétuel 
pour être envoyées aux ayant-droit, qui tous ont fait con- 
naître à la Société leurs motifs et leurs regrets de ne 
pouvoir assister personnellement à cette solennité. 

Lecture est donnée du programme de concours pour 
Tannée \ 863. M. Gojard adresse, au nom.de la Société, des 
remerciements à l'assistance et à la musique communale, 
et déclare la séance levée à 5 heures. 

Pendant que la musique joue encore un morceau final, 
l'assistance s'écoule en admirant les bas-reliefs sculptés 
par un artiste dunkerquois , M. Flajolet , et exposés à 
l'entrée de la salle par les soins des commissaires de la 
Société. 
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DISCOURS 

DE M. GOURD, PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ. 



Mesdames et Messieurs, 

Mon premier mot, en prenant la parole dans cette 
solennité, sera un remerciement pour vous qui avez bien 
voulu répondre à l'appel que vous a adressé la Société 
Dunkerquoise ; c'est pour elle une marque de sympathie 
dont elle est fière, en même temps qu'un encouragement 
dont elle est heureuse et qui l'engagera à persévérer dans 
le but qu'elle s'est proposé, lequel tend , comme vous le 
savez, à entretenir le goût des études scientifiques et litté- 
raires dans le cercle restreint dont elle s'est laite le centre. 

La séance annuelle à laquelle vous venez assister a le 
double but de vous exposer ce que la Société Dunkerquoise 
a fait depuis l'année dernière, et de distribuer des encou- 
ragements à ceux qui n'ont pas dédaigné d'entrer dans la 
lice et de venir disputer les modestes couronnes que nous 
sommes heureux de leur accorder. 

Vous entendrez avec intérêt, je n'en doute pas, les rap- 
ports qui vont être présentés par plusieurs d'entre nous 
sur les résultats des divers concours, et vous applaudirez 
tout à la fois à la proclamation des noms des lauréats 
comme à la manière claire et attachante dont les rapports 
sauront motiver les décisions par lesquelles la Société a 
décerné les médailles. 

Vous écouterez avec plaisir le compte-rendu des travaux 
de la Société dont va vous donner lecture notre honorable 
secrétaire perpétuel, à qui je suis heureux de trouver 
l'occasion de témoigner ici toute notre reconnaissance 
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pour le dévouement consciencieux avec lequel il remplit 
ses délicates fonctions. 

C'est toujours, Messieurs, une tâche embarrassante et 
difficile, pour moi plus que pour personne, qu'un discours 
imposé par l'usage, surtout lorsqu'il n'est appelé par 
aucune des nécessités de la pensée qui donnent la force et 
la vie à la parole. Pour moi , Messieurs, h qui le titre de 
président de la Société, dont ont bien voulu m'honorer 
mes collègues, impose le devoir de me conformer à cet 
usage, j'aurais voulu touver un sujet qui pût vous inté- 
resser pendant quelques instants , et je ne crois pouvoir 
mieux faire que de vous dire quelques mots de la triple 
alliance des sciences, des lettres et des arts, que la Société 
Dunkerquoise a prise pour devise et qu'elle s'efforce tous 
les jours de rendre plus intime. Puissé-je, dans le très- 
court aperçu que je me propose de vous présenter, être 
assez heureux pour mériter un instant votre bienveillante 
attention, et pour faire passer dans vos esprits la convic- 
tion avec laquelle je suis amené à vous dire que les études 
scientifiques, littéraires et artistiques, loin dê s'exclure 
l'une l'autre, doivent se prêter un mutuel appui, et ne 
sauraient occuper exclusivement l'une sans l'autre un 
esprit vraiment amoureux de l'étude. 

Il serait sans doute inutile de chercher à dévèlopper 
devant vous tout l'intérêt qui se rattache à l'étude des 
sciences. Cette étude, pour celui qui s'y adonne dans un 
but purement contemplatif, ne lui procure-t-elle pas une 
série indéfinie de jouissances en l'amenant à reconnaître 
ces lois immuables de la nature qui président aux révo- 
lutions éternelles des astres dans les profondeurs du ciel, 
aussi bien, pour employer le langage d'un illustre savant, 
qu'aux mouvements lents ou convulsifs que les dernières 
particules de la matière réduites à une ténuité insaisissa- 
ble, exécutent in visiblement dans les opérations de la 
physique et de la chimie. Quelle jouissance plus pure que 
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celle que doit éprouver le savant qui, en interrogeant la 
nature par des épreuves contradictoires, en la forçant, 
pour ainsi dire, à lui révéler les mystères de ses procédés, 
arrive à découvrir quelque fait nouveau pouvant éclairer 
une question longtemps controversée ou trouver une 
application dans l'industrie 1 

N'est-ce pas à l'étude des sciences que l'on doit les 
merveilles du télégraphe électrique qui permet aux diffé- 
rents peuples de converser entre eux à plusieurs milliers 
de lieues de distance, ces chemins de fer qui, en mul- 
tipliant les relations des nations voisines, contribuent 
chaque jour à développer davantage les bienfaits de la 
civilisation , enfin ces navires aux flancs gigantesques 
ou bardés de fer qui semblent ne devoir plus bientôt 
redouter ni les fureurs de la mer, ni les attaques de ces 
engins de destruction que l'homme s'applique à vouloir 
toujours perfectionner! 

On ne saurait, en parlant des sciences, passer sous 
silence la belle découverte des Niepce et des Daguerre, qui, 
en employant le soleil comme auxiliaire, arrive a repro- 
duire avec une exactitude merveilleuse les œuvres de la 
nature et celles de l'art. 

Mais, si les sciences attirent vers elles en le captivant 
l'esprit de l'homme, n'en est-il pas de même des lettres 
leurs sœurs aînées? Dès le début des éludes littéraires, 
tout homme auquel la nature n'a pas refusé à sa nais- 
sance le bienfait de l'intelligeuce se prépare, par la 
lecture des poètes, des orateurs et des moralistes, à se 
faire un besoin de tout ce qui est grand et élevé; il acquiert 
peu à peu le sentiment du beau et du vrai qui préside 
ainsi au développement de ses idées, et lorsqu'il arrive 
plus tard à étudier les principes philosophiques de la 
morale, il ne lui reste plus qu'à accepter des sentiments 
qui font déjà partie de son âme, et, selon le conseil de 

Pascal, la volonté se trouve préparée d'avance à recevoir 
la vérité. 

24 
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Nous ne saurions nous lasser d'étudier les ouvrages des 
anciens eUeux du beau siècle littéraire de l'école française, 
ces ouvrages dans lesquels il est parlé un langage facile 
à comprendre et ne s'appuyant que sur des idées simples 
et naturelles. A Dieu ne plaise que je veuille faire ici la 
moindre critique de la littérature moderne ; il me sera 
toutefois permis de dire que la littérature ancienne, dont la 
forme plus logique et plus parfaite s'allie à beaucoup 
moins de hardiesse dans ses écarts en même temps qu'à 
beaucoup moins d'abstraction dans sa partie morale et 
philosophique, me semble plus propre à former le goût et 
le jugement ; aussi est-ce toujours par la littérature juste- 
ment appelée classique que commencent et doivent avec 
raison commencer les études littéraires. 

Mais je m'aperçois, Messieurs, que je me laisse entraîner 
au-delà des limites de mon sujet, et je me hâte d'y rentrer. 

Ce que je dois vous démontrer, en effet, c'est que la 
culture des lettres procure à l'esprit des jouissances mul- 
tipliées. Qui de nous ne s'est pas senti attiré par un 
charme irrésistible à la lecture de nos immortels poètes, 
qui de nous ne s'est pas laissé entraîner à un profond 
sentiment d'admiration en méditant les belles pages d'his- 
toire contemporaine qui sont sorties de la plume d'un de 
nos plus illustres écrivains? Je viens de parler de l'histoire; 
qu'il me soit permis de vous rappeler quel charme, quel 
intérêt on trouve dans ces études historiques qui, en 
apprenant à connaître le passé, éclairent l'avenir pour 
l'amener à profiter de ses leçons. Je ne saurais séparer les 
études historiques de cette science archéologique dont 
plusieurs de nos collègues s'occupent avec une persé- 
vérante ardeur et qui, lorsqu'on la considère comme une 
partie intégrante de l'étude de l'histoire, présente un 
intérêt sérieux et nous met en état de mieux connaître les 
mœurs, les usages, l'industrie et le talent des anciens. 

L'étude des lettres, Messieurs, ne saurait avoir besoin 
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d'être préconisée; je me trouverais d'ailleurs trop impuis- 
sant à la défendre ; mais je ne puis résister au désir de 
vous rappeler combien elle a charmé de loisirs, combien 
elle a aidé de malheureux à supporter l'amertume de leur 
sort, soit dans la solitude des prisons, soit au milieu des 
épreuves les plus cruelles. Parmi tant d'exemples que je 
pourrais citer, je n'en choisirai qu'un seul; permettez-moi 
de le prendre dans l'histoire de cette province de Bretagne, 
à laquelle me rattachent tous mes souvenirs d'enfance et 
de nombreuses affections de famille. 

L'un des héros dont s'enorgueillissent tous les cœurs 
bretons, et dont une des rues de la ville de Dunkerque a 
porté le nom pendant J 5 ans (de 1 802 à 1 SI 7) au commen- 
cement de ce siècle, Latour-d'Auvergne, ce capitaine- 
soldat auquel le premier consul Bonaparte décerna par un 
décret le litre de premier grenadier de France, que nul 
autre n'avait porté avant lui, que nul autre n'a porté 
depuis, Latour-d'Auvergne, dis-je, après les plus rudes 
journées de marches ou de combats, n'avait pas de meilleur 
moyen de se reposer de ses fatigues, c'est lui qui nous 
l'apprend, que de s'enfermer dans sa lente et d'y lire quel- 
ques pages de ses livres favoris. 

Combien d'exemples analogues ne pourrais-je pas citer? 
Mais ils ne viendraient vous apprendre que ce que vous 
savez tous, c'est que la lecture des livres de poésie, d'his- 
toire, de littérature, procure des jouissances qui calment 
souvent bien des douleurs et qui charment les loisirs en 
ornant l'esprit et le reposant des pénibles préoccupations 
qui ne viennent, hélas ! que trop souvent l'assaillir. 

Que dirai-je des beaux-arts? La musique, la peinture, 
la sculpture, ne sont-ce pas là autant d'auxiliaires puis- 
sants qui viennent en aide aux lettres pour délasser 
agréablement l'esprit fatigué ou préoccupé; ne voyons- 
nous pas tous les jours les hommes les plus absorbés, soit 
par les études scientifiques, soit par les soucis de la vie 
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privée et politique, chercher dans l'audition des belles 
œuvres musicales, dans la vue des peintures des grands 
maîtres, des distractions qui les reposent et leur permettent 
de reprendre ensuite avec plus d'ardeur leurs diverses 
études ? 

Mais, Messieurs, mon but était moins de vous analyser 
les plaisirs que procure isolément l'étude des sciences, 
des lettres et des arts, qne de vous prouver que ces trois 
objets d'études distincts se lient intimement entre eux et 
se complètent l'un par l'autre, au moins en ce qui concerne 
les sciences et les lettres. 

Les études littéraires peuvent ne pas être exemptes d'un 
certain danger pour une jeune intelligence encore sans 
expérience. C'est ici qu'on est amené à reconnaître le 
mérite des sciences exactes; sans parler de leur utilité qui 
est admise partout le monde, je pourrais même dire sans 
crainte d'être démenti, de celte nécessité évidente qui 
résulte de leurs nombreuses applications à la vie matérielle, 
je suis autorisé à vous rappeler que par leur méthode 
seule, elles ne peuvent exercer sur l'esprit qu'une heureuse 
influence. Ne se payant jamais que de résultats positifs, 
elles habituent l'esprit à toujours se défier des généralités 
vagues, à ne jamais se laisser entraîner à prendre pour un 
principe ce qui n'est souvent qu'un sentiment hasardeux. 

Il faut cependant se garder avec soin de transporter avec 
trop de rigueur cette méthode du calcul dans une sphère 
où les idées composées d'éléments divers, quelquefois 
sans rapport direct entre eux, ne sauraient permettre dans 
les déductions la même rigidité. La logique de fer du 
calcul ne doit pas être appliquée à des idées de nature 
diverse. 

Mais la culture de la littérature et des sciences exactes 
ne peut que fortifier les études auxquelles se livre l'esprit; 
cet accord, celte étude simultanée n'est pas impossible ; 
de grands noms pourraient le prouver, et je n'ai que l'era- 
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barras du choix pour vous en citer. Je prendrai pour 
exemple l'illustre savant dont le nom bien connu n'est pas 
étranger à la ville de Dunkerque, je veux parler du véné- 
rable M. Biot, dont les sciences comme les lettres ont eu 
récemment à pleurer la perte. 

Entré bien jeune à l'Académie des sciences, M. 
Biot, qui poursuivait de concert avec le célèbre Arago 
l'œuvre commencée par Delambre et Méchain pour la me- 
sure de l'arc du méridien compris entre les fies Baléares, 
Dunkerque et son prolongement jusqu'au nord de l'Ecosse, 
dut passer bien des nuits soit sur la ctme des mon- 
tagnes dorées par le soleil de l'Espagne, soit sur les 
roches noires des mers brumeuses du Nord, pour obser- 
ver les signaux allumés dans le but de relier entre elles 
les diverses stations qu'il avait adoptées comme points 
d'observations. Pendant le cours de ses laborieux travaux, 
M. Biot, à l'exemple de l'illustre guerrier dont j'ai déjà 
parlé, charmait ses loisirs par la lecture des ouvrages de 
littérature et de poésie, et cherchait ainsi dans les lettres 
et dans les plaisirs de l'esprit un délassement aux rudes 
fatigues auxquelles l'avait entraîné son culte pour les 
sciences. Déjà membre depuis plus de cinquante ans de 
l'Académie des sciences, M. Biot reçut, au déclin de sa car- 
rière, le grand honneur d'être appelé au sein de l'Académie 
française qui lui décerna par un vote unanime le fauteuil 
laissé vacant par la mort de M. de Lacretelle, et voulut 
ainsi que l'a proclamé un de ses membres les plus illus- 
tres, consacrer de nouveau comme elle l'avait déjà fait en 
appelant dans son sein Fonlenelle, d'Alembert, Laplace, 
Cuvier, Fourier, l'unité intellectuelle des lettres et des 
sciences par l'union, sous son drapeau, de leurs plus 
éminents représentants. 

Je ne saurais trouver, à l'appui de la thèse que j'ai 
essayé de soutenir devant vous, de meilleur argument que 
celui qui ressort de cette tendance de l'Académie française 
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à appeler à elle les illustrations des sciences, et je résu- 
merai ma pensée par ces quelques mots qui la traduisent 
fidèlement: Les sciences occupent l'esprit, les lettres et 
les arts le reposent et le réjouissent. 

Depuis la séance publique qu'elle a tenue le 24 Juin 
1861, la Société Dunkerquoise a reçu divers encourage- 
ments auxquels elle a été très-sensible. Son Excellence M. 
le Ministre de l'Instruction publique, dont la sollicitude 
pour les sociétés savantes de province se révèle chaque 
jour de plus en plus, a bien voulu nous accorder une 
allocation qui nous a été précieuse comme une preuve 
de la bienveillance du Gouvernement de l'Empereur, 
intelligent protecteur de toutes les études, admirateur de 
tous les talents, et toujours prêt à encourager toutes les 
découvertes, tous les succès, et jusqu'aux efforts de ceux 
qui n'aspirent qu'au but modeste de propager le goût des 
divers genres d'études. 

Le Conseil général du département du Nord, sur la 
bienveillante proposition de M. Vallon, notre excellent 
préfet, provoquée par M. le baron Pétiet, sous-préfet de 
notre arrondissement, que la Société Dunkerquoise s'honore 
de compter tous deux parmi ses membres, nous a inscrit 
au budget de 4862 pour une allocation de 500 francs. 

Enfin, le Conseil municipal de notre ville nous a continué 
l'allocation qu'il nous avait accordée les années précé- 
dentes. 

Heureuse de ces diverses marques de sympathie, comme 
de celle que vous lui donnez en assistant à sa fête annuelle, 
la Société Dunkerquoise poursuivra son but avec une 
constante ardeur, désireuse de l'atteindre, d'entretenir et 
de propager le goût des sciences, des lettres et des arts ; 
dévouée à leur culte, elle convie tous les esprits amoureux 
de l'étude, toujours disposée à accueillir avec bonheur 
tous ceux qui ne dédaignent pas de répondre à son appel. 
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RAPPORT 

SUR LES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ DUNKERQUOISE 

DEPUIS LA SÉANCE PUBLIQUE DU 24 JUIN 1864 
Par M. Délie, secrétaire-perpétuel» 



Mesdames et Messieurs, 

Bossuet a dit, en parlant de la religion, qu'un temps 
viendrait où Ton tiendrait tout dans l'indifférence, excepté 
les plaisirs et les affaires. 

Plusieurs sages ont appliqué cette triste prophétie au 
culte des lettres. 

Ce temps prédit est-il arrivé? L'étude des sciences, les 
nobles spéculations de la philosophie, les sublimes ins- 
pirations de la poésie sont-elles frappées de discrédit et 
tombées dans l'oubli; la fougue des jouissances matérielles 
et la soif du gain ont-elles rendu notre génération insen- 
sible aux plaisirs de l'intelligence ? 

En voyant cette Société composée d'hommes de tous les 
âges, remplissant des fonctions publiques ou administrant 
des intérêts importants, persévérer avec courage au succès 
de leur institution ; en jetant un regard sur cette nombreuse 
et brillante assemblée, composée d'hommes occupés de 
différentes professions, et de femmes qui pourraient se 
contenter des succès mondains que leur assurent la jeu- 
nesse, la beauté et l'esprit, qui n'ont pas reculé devant 
le sérieux et la durée d'une séance académique, j'ose 
dire que les plaisirs et les affaires ne sont pas le seul 
objet des préoccupations de notre ville. 
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Les efforts de la Société Dunkerquoise ont pour but de 
combattre la fatale indifférence dont nous menacent de 
chagrins prophètes, et tous ses membres, malgré les occu- 
pations et les devoirs de leurs positions sociales, malgré 
le soin de leurs intérêts matériels, ont contribué dans 
l'année qui vient de s'écouler depuis la dernière séance 
publique, par leurs œuvres ou par leur zèle assidu, à main- 
tenir l'activité des travaux dont je dois vous rendre compte. 

M. Gustave St-Johany, avocat à Thiers, ayant constaté 
qu'il existe dans les études de notaires de précieux docu- 
ments pour l'histoire générale et pour l'histoire particulière 
des communes, a adressé à toutes les Sociétés littéraires, 
une série de questions sur les moyens qui pourraient être 
employés pour assurer la conservation et procurer la 
publicité de ces documents ; la Société Dunkerquoise a 
nommé une commission pour examiner ces questions. Sur 
le rapport fait par M. Hovelt, elle a émis l'avis qu'il serait 
utile d'établir au secrétariat de la mairie de chaque chef- 
lieu d'arrondissement, un dépôt public des actes notariés 
antérieurs à 4790, et qui n'auraient pas un caractère 
purement privé. 

Un événement récent, l'incendie des archives de l'hôtel- 
de-ville de Bordeaux, vient de démontrer combieo il est 
regrettable que des actes importants, des chartes, des 
diplômes, des chroniques, n'aient pas été recopiés et ces 
copies confiées à différents dépôts; ne serait-il pas désirable 
que les Sociétés savantes dûment autorisées fissent faire, 
dans la limite de leurs ressources pécuniaires, des copies 
correctes et certifiées de ces précieux originaux ? Inspirée 
par cette idée, la Société Dunkerquoise a fait faire à ses 
frais une copie d'une chronique de St-Winocq de Bergues, 
dont elle a eu communication par le zèle et les soins de 
M. Cousin. 

Nous devons encore à M. Cousin des détails intéressants 
sur les fouilles qu'il fait opérer à Wissant au nom de la 
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commission de la topographie des Gaules, et de la Société 
Française d'Archéologie, dans le bat de rechercher les 
traces du séjour de l'armée de Jules César, et du lieu de 
son embarquement pour la conquête de l'Angleterre. 

M. Cousin a fait hommage à la Société de ses nouvelles 
observations à l'appui de l'ouvrage dans lequel il a dé- 
montré l'identité entre l'ancien Quantovic et la ville 
moderne d'Etaples. 

La sphragistique ou science des sceaux est d'une 
grande importance pour la diplomatie et pour l'histoire. 
L'empreinte d'un scel donne l'authenticité à un traité, à 
une charte, souvent il en fixe la date. Aussi tout amateur 
des choses du moyen-âge recherche-t- il les anciens sceaux 
et veille-t-il à leur conservation. 

M. Wackernie, membre correspondant, a communiqué 
une notice sur les anciens sceaux de la châtellenie de 
Cassel, à laquelle sont jointes plusieurs empreintes galva- 
nisées ou des dessins fidèles de ces sceaux. 

- 

M. Alard, enthousiaste comme tout vrai Dunkerquois 
des gloires de notre cité, a écrit des vers qu'il a intitulés: 
Quelques pages de l'Histoire de Dunkerque, chronique 
rimée qu'on lira avec intérêt et plaisir. 

M. Derode, dont le zèle et les profondes connaissances 
sont connus, a fait plusieurs lectures de l'ouvrage auquel 
il travaille et qui aura pour titre: « Essai d'une mono- 
graphie de la Flandre maritime, » 

Chaque pays est curieux de savoir par qui il a été 
représenté dans ces grandes entreprises religieuses et 
guerrières auxquelles on a donné le nom de Croisades; 
c'est donc rendre un service à une cité que de lui rappeler 
ceux de ses guerriers qui ont pris la croix. Ce service, notre 
confrère Bonvarlet l'a rendu à la ville de St-Omer, en 
constatant qu'Elnard de Seninghem a pris part à la 4" 
Croisade de Sl-Louis. 
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H. Labbé a lu à la Société un morceau de critique 
littéraire intitulé: La Poésie et l'analyse au XIX e siècle. 
Lutte entre ces deux puissances personnifiées en M. 
Taine. 

Longtemps on a pensé que la philosophie ou la pure 
raison était incompatible avec l'imagination, source de h 
poésie. 

La thèse de M. Taine est que celui qui est né poëte ou 
orateur, peut aussi être un grand historien ou un profond 
philosophe; car, dit-il, l'inspiration poétique et l'éloquence 
sont des dons de naissance, et la philosophie, comme la 
science historique, est un fruit de l'éducation. 

Ces deux avantages se réunissent en M. Taine, selon fif. 
Labbé. 

« En lui, dit-il, il y a deux hommes, le penseur et le 
poète. 

» Au moment où le penseur se recueille pour rassem- 
bler toutes les forces de son raisonnement sur une 
question" abstraite, le poète, cette chose légère et ailée, 
vient se jeter étourdiment à travers toutes les réflexions, 
renverse en se jouant le pesant échafaudage des syllo- 
gismes, met des figures vivantes à la place des idées 
froides et mortes, et ne se retire enfin qu'après s'être 
fatigué à voler de fleur en fleur à travers les champs de 
la fantaisie* C'est alors que le penseur a son tour: 
aveuglé d'abord par la poussière d'or que son compa- 
gnon secouait de ses ailes étincelantes, il s'était tenu 
prudemment à l'écart , mûrissant ses systèmes et ses 
arguments ; il est armé de toutes pièces et prêt à 
entrer en lice quand le poète a terminé ses évolutions. » 

Malgré le fait admis par M. Taine de cette dualité, le 
critérium de sa critique est que la faculté naturelle l'a 
emporté chez tous les hommes célèbres, sur la faculté 
acquise. 
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M. Labbé embrasse avec chaleur la méthode d'analyse 
employée par H. Taine, et sans toutefois admettre les 
conséquences où arrive cet écrivain distingué, il admire 
sans réserve son style abondant et brillant. 

Sous ce rapport, le jeune élève est digne du maître ; il 
vous en a plusieurs fois donné la preuve. 

L'obligation imposée par les sociétés littéraires, aux 
membres nouvellement élus de prononcer un discours de 
réception, a pour objet de donner au récipiendiaire le 
moyen de justifier son élection, et de faire connaître ce 
qu'il pourra faire à l'avenir. 

M. Gustave Hubert, élu en Avril dernier membre titu- 
laire de notre Société, a prononcé un discours de réception 
remarquable par la hauteur des idées et par les qualités 
du style. 

Plusieurs membres ont fait des rapports verbaux ou 
écrits sur des ouvrages adressés à la Société; il faut citer à 
ce sujet MM. Gojard, Derode, Quiquet, Millet et Armand. 

La Société a encore augmenté ses relations avec des 
Sociétés françaises et étrangères, et grâce à ce libre et 
généreux échange, notre bibliothèque possède aujourd'hui 
près de 2,000 volumes ou brochures ! Précieux dépôt 
ouvert aux générations studieuses de notre ville. 

La Société, comme un double témoignage de respect et 
de reconnaissance de la haute protection dont ils l'hono- 
rent, a décerné le titre de membre honoraire à M. le 
Préfet du Nord, et à M. le baron Pétiet, sous-préfet de cet 
arrondissement. 

Elle a nommé deux membres titulaires résidants, un 
membre titulaire non résidant et cinq membres corres- 
pondants. 

Enfin, comme monument durable de ses travaux, la 
Société va publier incessamment un volume de Mémoires. 
Permettez-moi de vous présenter la table analytique de 
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ce volume qui contiendra des œuvres produites dans 
Tannée et dont je n'ai pas encore parié. 

La partie scientifique contient d'abord le mémoire de 
M. Hellaod, avocat à Mortain, couronné l'année dernière, 
et répondant à cette question si intéressante pour notre 
industrie locale : A quelle cause doit-on attribuer la 
décroissance du produit de la pêche d'Islande ? 

Suit une note de notre confrère M. Terquem, se ratta- 
chant au même sujet et ayant pour titre : Note sur les 
observations à faire sur les côtes d'Islande pour 
déterminer la route des bancs de morues. 

C'est une question très-controversée que celle de savoir 
si notre globe se refroidit, et s'il doit périr par le froid ou 
par la chaleur, comme le pensent certains physiciens. M. 
Quiquet, notre confrère, a voulu émettre son opinion sur 
ce sujet ; il l'a fait avec la science étendue que vous lui 
connaissez, et la modestie qui le caractérise, dans quel- 
ques pages qu'il a intitulées : Etude sur le refroidisse- 
ment de la terre. 

Après avoir cité des faits constatés et les diverses 
opinions professées par les savants, il dit : « On n'a pas 
depuis trente siècles au moins constaté une diminution 
de chaleur interne, donc à l'intérieur la terre ne se 
refroidit pas ; on n'a pas encore prouvé que les glaces 
polaires augmentent également de volume de l'un et 
de l'autre côté du pôle ; que les végétaux et les animaux 
ont dû abandonner par suite de Rabaissement de tem- 
pérature des contrées inhabitables pour les mêmes 
espèces, tandis que tout, au contraire, prouve que le 
soleil ne perd pas de sa chaleur, que notre atmosphère 
et l'enveloppe solide sur laquelle nous marchons, reçoi- 
vent autant de calorique qu'il y a trois mille ans ; donc, 
puisqu'a Pextérieor, à la surface, à l'intérieur, rien n'a 
subi, depuis l'époque historique, un changement nota- 
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ble, noo, encore une fois, la terre depuis cette époque 
ne s'est pas refroidie. 

» Ainsi, dira-t-on peut-être d'après d'aussi rassurantes 
conclusions, on peut regarder pour ainsi dire notre globe 
comme éternel? L'avenir qui lui est réservé, répondrons- 
nous, est le secret de Dieu, et Dieu seul peut assigner une 
limite à la conservation de son œuvre. » 

M. Terquem a fourni au volume des observations 
magnétiques faites en 4861-62 ; ce travail si utile pour la 
science, n'est pas susceptible d'être analysé. 

Si la navigation recule les bornes de la science, étend 
les bienfaits de la civilisation, augmente la prospérité 
générale par les spéculations commerciales, ses dangers, 
ses sinistres affligent souvent l'humanité ; personne plus 
que notre confrère H. Conseil, qui a connu et bravé les 
dangers de la mer, n'était à même d'indiquer les moyens 
d'en diminuer les résultats malheureux; aussi ce but est-il 
sa constante pensée. Un nouvel opuscule de lui intitulé: 
Des naufrages et des moyens de les prévenir ou d'en 
atténuer les conséquences, a été inséré dans le volume. 
Ce sujet humanitaire a été l'objet de nombreux ouvrages ; 
mais aucun n'a été écrit avec une plus grande autorité 
d'expérience, avec une intention plus philanthropique. 

L'histoire et l'archéologie ont place dans le recueil de 
nos travaux. 

C'est encore un problème de géographie historique que 
de savoir de quel point du littoral de la Manche, Jules 
César est parti pour son expédition d'Angleterre. Plusieurs 
localités sont indiquées, et comme toujours, chacune 
d'elles a un champion qui veut lui assurer cette illustration 
au préjudice des autres. Vous avez entendu au Congrès de 
Dunkerque les vives et spirituelles plaidoires des avocats 
de Wissant et de Boulogne. 

Une question corrélative s'agite chez nos voisins d'outre- 
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mer : Quel est le lieu du débarquement de César et de son 
armée sur les côtes d'Albion ? 

Cette dernière question a été traitée sérieusement par un 
savant de Ramsgate, M. Lloyd. 

En 1859, le Révérend Cardeville, principal de Saint- 
Albion Hall, a inséré dans le 3* volume de la Société 
archéologique du comté de Kent une dissertation sur ce 
sujet. 

Ces deux points d'histoire peuvent peut-être s*éclairer 
l'un par l'autre, car si Ton connaissait le lieu du débar- 
quement, on pourrait probablement indiquer celui du départ 
par les inductions à tirer de la direction des vents régnants 
à l'époque de l'année où s'est accompli ce grand événe- 
ment, et de la direction des courants, qui n'ont pas changé. 

C'est dans cette pensée qne M. Alard, dont l'amour de 
la science et le courage démontrent qu'ils ne connaissent 
pas de limite d'âge, a voulu traduire en l'analysant le 
travail du Révérend Cardeville,-et en le faisant, il a rendu 
un signalé service à l'archéologie. 

M. De Srayttère, membre correspondant à Lille, a 
produit des fragments historiques sur les pères Récollets 
de Cassel, documents qui pourront servir à l'histoire 
des établissements religieux dans la Flandre française. 

La ville de Dunkerque s'enorgueillit avec raison d'avoir 
donné le jour à l'illustre Jean Bart ; tout ce qui concerne 
ce héros et sa famille est accueilli avec intérêt. Jusqu'ici 
on n'avait pas retrouvé les lettres de provision qui ont 
créé Cornille-Jean Bart vice-amiral des armées navales 
du Roi de France ; on ignorait où le digne héritier du 
grand marin avait terminé sa carrière. Grâce aux recher- 
ches intelligentes et constantes de notre collègue, II. De 
Bertrand, nous savons que ces lettres ont été délivrées en 
4762 et que Cornille-Jean Bart est mort dans la maison 
rue Sl-Sébastien, n° 20, occupée par M. Hennebert de 
Forceville. 
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Notons ici un renseignement non moins précieux qui 
nous est parvenu sur Jean Jacobsen, autre héros de notre 
ville. Mme Veuve Au turban, née Anne Vandenbusch, très 
proche parente de Jean Jacobsen, nous a faitsavoir qu'elle 
possède une généalogie qui établit cette parenté, et deux 
portraits de Michel Jacobsen et de son fils Jean ; cette 
dame offre obligeamment de communiquer ces documents 
à la Société, qui ne manquera pas de les visiter et d'en tirer 
parti. 

A l'imitation des anciens, beaucoup de villes en France 
élèvent des statues aux hommes célèbres par leur courage, 
leur savoir, ou par les services utiles rendus à la patrie. 
Si tous les hommes nés dans une cité ne méritent pas ce 
suprême honueur, il en est dont les talents moins éclatants 
méritent au moins un souvenir. C'est pour remplir ce devoir 
de justice et de reconnaissance que M. De Bertrand, le 
patient, l'infatigable chercheur, a donné au volume une 
notice intéressante sur M. Perier de Salvert, chef d'es- 
cadre des armées navales du roi Louis XV, commandeur 
de l'ordre de St-Louis, né à Dunkerque le 4 Décembre 
169), à laquelle notice est annexée une série de lettres 
qui prouvent l'intérêt que M. de Salvert portait à sa ville 
natale, et les services qu'il lui a rendus. La même pensée 
a dirigé M. Carlier, notre actif correspondant. Il a, dans un 
travail auquel la Société a accordé droit d'asile dans son 
volume, et intitulé : Pierre Simon de Bayeux, membre 
fondateur de la Société littéraire le Petit Couvert de 
MomuSj membre associé libre de la Société Dunker- 
quoise, retracé la biographie d'un homme aimable qui a 
longtemps habité notre ville, et a puissamment contribué 
à y entretenir le culte de la littérature. Les Dunkerquois 
d'un autre âge aimeront à retrouver dans cette notice, des 
faits qui ont égayé leur jeunesse et charmé leur esprit. 

Deux morceaux de bonne et saine littérature ornent 
encore notre volume. Je veux parler du discours de récep- 
tion de M. Labbé et de celui de M. Gervoson. 
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M. Labbé débute ainsi : 

« On a dit avec raison que nous avons trois familles: 
celle d'abord qui possède en propre ce beau nom et qui 
resserre à l'ombre d'un même foyer tous ceux qui se 
touchent par les liens du sang ou de la parenté; puis 
celle qui , sous le nom de patrie , éveille de si nobles 
enthousiasmes et provoque de si héroïques dévouements ; 
puis enfin la grande famille qui embrasse dans la pléni- 
tude d'un vaste amour, tous les membres de la société 
humaine, et qui se nomme pour cette raison l'humanité. 

» À ces trois familles, laissez-moi, Messieurs, en ajouter 
une quatrième : celle que forment tous les hommes qui 
s'intéressent aux progrès de l'art ou de la science, et qui 
contribuent en quelque chose au mouvement de la pensée; 
celle à qui vous vous glorifiez d'appartenir, et que vous 
me permettrez d'appeler la famille des intelligences. » 

Il constate et proclame la noblesse de cette famille de 
l'intelligence, et lui appliquant cette fière maxime que 
noblesse oblige, il retrace les devoirs du lettré envers la 
Société. 

M. Gervoson, après une courte et digne allocution à la 
Société pour prouver qu'il y entre avec le désir du travail, 
lit une intéressante notice dans laquelle le caractère, le 
talent et les ouvrages de Bernardin de St-Pierre sont élé- 
gamment et justement appréciés. On voit qu'il a soigneu- 
sement étudié son sujet et qu'il est d'accord dans ses 
appréciations avec Dussautt, Aimé Martin et M. Patin, qui 
a écrit l'éloge de l'auteur de Paul et Virginie et de la 
Chaumière indienne. M. Gervoson termine son travail par 
cette apostrophe qui démontre son talent d'écrivain et la 
sensibilité de son cœur : 

« Heureux génie, toi dont le pinceau fidèle a reproduit 
la nature avec tant d'amour, sous ses couleurs les plus 
brillantes et les plus variées, dont la main bienfaisante 
s'est tendue si souvent avec de douces paroles vers le 
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malheureux qui se croyait abandonné du ciel parce qu'il 
était oublié sur la terre ; dont la noble et pure intelligence 
s'est élevée vers le Maître du monde, et s'est prosternée 
devant la Suprême Sagesse alors que l'orgueil et l'imptélé 
reniaient son nom ; si mes vœux s'accomplissaient, on 
élèverait à ta mémoire un monument digne de toi, digne 
de la France, digne enfin de l'humanité tout entière 
dont tu as tenté de soulager les maux; où pourraient aller 
pleurer ceux qui souffrent et demander à ton ombre les 
consolations qu'ils eussent reçues de toi. Loin du bruit 
des cités et de l'orgueil des hommes, dans une riante 
prairie, parmi les fleurs et la verdure que tu as aimées, 
une simple pierre portant ton nom, dirait au prome- 
neur solitaire le lieu où repose ta cendre; je laisserais 
croffre sur ta tombe les jeunes mousses et les rouges 
fougères; un ruisseau murmurant arroserait la terre 
et balancerait dans son onde pure les feuilles agitées 
des saules dans lesquels les petits oiseaux feraient leur 
nid; et les cris joyeux de la mésange annonceraient seuls 
la venue de l'aurore avant-courrière de l'astre brillant du 
jour que ta muse a chanté. Oui, la nature serait ton urne 
funéraire, et les larmes du pauvre, ton suprême et éternel 
éloge. * 

Enfin, le volume contient la relation du naufrage du 
navire anglais YElizabeth, par M. Raymond De Bertrand; 
les observations météorologiques recueillies avec tant 
d'exactitude et de science par notre laborieux confrère, M. 
Zandyck, travail dont l'utilité est si généralement approuvée 
par les corps savants, et se terminera par le procès-verbal 
de la séance de ce jour. 

Pour compléter le tableau de ce que la Société Dunker- 
quoise a fait pour l'encouragement des sciences, des arts 
et des lettres, je dois vous rappeler le programme par elle 
publié l'année dernière ; elle a promis des récompenses 
dont la distribution doit terminer cette solennité. 

25 
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Charron, dans son livre de la Sagesse, dit: « L'action 
de l'esprit humain est de toujours quester, fureter, tour- 
noyer sans cesse, comme affamé de savoir, conquérir et 
rechercher. Il n'y a point de fin à nos inquisitions. Les 
poursuites de l'esprit humain sont sans terme, sans 
forme. Son aliment est double ambiguïté. .C'est un mou- 
vement perpétuel sans arrêt et sans but. Le monde est 
une escole d'inquisition ; l'agitation et la chasse est pro- 
prement de nostre gibier; prendre ou faiblir à la prinse, 
c'est autre chose. » 

A celte teinte de doute et de scepticisme, on reconnaît 
l'ami et le disciple de Montaigne. 

Si Charron vivait de nos jours, s'il connaissait le nom- 
bre et la certitude des connaissances acquises et dont M. le 
Président vous a fait tout à l'heure un si brillant tableau, 
il approuverait l'inquisition de ce qui nous reste à 
apprendre. 

Avec cette avide curiosité que lui reconnaît Charron, 
l'homme ne s'est pas contenté d'étudier la surface du sol 
qui soutient ses pas ; à l'aide d'admirables calculs et de 
merveilleux instruments, il est monté jusqu'aux cieux; par 
des observations continues et des fouilles hardies, il' a 
plongé profondément dans les entrailles de la terre. Là il 
a fait des découvertes qui l'ont amené à présumer l'origine 
du globe, son âge et les différentes époques de son exis- 
tence. 11 a trouvé dans des couches de terrain transporté 
par la force des eaux, auxquelles on a donné le nom de 
diluvien, des ossements d'animaux de toute espèce, 
l'homme s'est demandé s'il était contemporain de ces 
animaux, s'il existait avant le cataclysme qui a causé leur 
destruction? Si cela était, on devrait trouver aussi dans 
le même terrain des restes de l'espèce humaine, l'on n'en 
trouve pas. Et des hommes d'un puissant génie, Buffon et 
Cuvier, ont soutenu cette proposition : l'homme n'est 
apparu sur la terre qu'après le cataclysme qui a détruit et 



— 387 — 

transporté les animaux dont les ossements se retrouvent 
dans le terrain diluvien. 

Un géologue distingué que Dunkerquea eu l'honneurde 
recevoir dans ses murs, lors du Congrès de 4860, a trouvé 
dans le même terrain des cailloux, des silex dégrossis, 
taillés grossièrement, il est vrai, mais évidemment dans 
l'intention de leur donner la forme et l'emploi d'armes 
de guerre ou de chasse. Ces haches, ces lances, ces 
javelots ont été certainement taillés par des hommes et 
pour leur usage: donc il existait des hommes avant le 
cataclysme et en même temps que les animaux dont nous 
trouvons les restes, contrairement à l'opinion admise jus- 
qu'alors. 

Cette découverte, répétée dans plusieurs contrées, 
cette proposition savamment et consciencieusement sou- 
tenue par M. Boucher de Perthes, ont soulevé une im- 
portante question et une vive discussion entre les savants 
et les académies ; la Société Dunkerquoise ne pouvait 
rester spectatrice indifférente de cette lutte, elle a 
voulu contribuer à la recherche de la vérité ; et elle a 
promis pour cette année une médaille d'or à l'auteur 
du meilleur mémoire sur cette question : « L'homme 
» a-t-il existé durant la période qui a précédé la for- 
» mation diluvienne connue en géologie sous le nom de 
» diluvium? » 

La Société a fait appel aux littérateurs et aux poètes, en 
promettant une semblable récompense pour une biographie 
du général Guilleminot, et pour une pièce de cent vers au 
moins sur un sujet laissé au choix de l'auteur. 

Enfin, elle a offert une médaille d'or pour une esquisse 
ou une aquarelle sur un sujet relatif à la Flandre maritime. 

Comment a-t-il été répondu à ces appels ? Quel a été le 
résultat de ces concours ? Ces prix ont-ils été mérités ? 

Des voix plus habiles et mieux écoutées que la mienne 
sont chargées de répondre à ces questions. 
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Ma lâche est terminée. Si j'ai captivé votre attention 
sans la fatiguer, je finirai comme j'ai commencé, en 
disant: « Mon, heureusement, il n'y a pas à Dunker- 
que indifférence pour tout ce qui n'est pas plaisirs et 
affaires. » 
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RAPPORT 

DE LA COMMISSION SCIENTIFIQUE 



PkK M. ARMAND, 

Membre tttulafre résidant. 
■ i. ■ 



Mesdames et Messieurs, 

La question proposée en 4861 par la Société Bunker* 
quoise comme sujet de concours pour la partie scientiGque, 
est conçue en ces termes : 

« L'homme a-t-il existé durant la période qui a précédé 

* la formation diluvienne connue en géologie sous le nom 
» de diluvium ? 

» Quels sont les faits qui permettent d'affirmer ou de 

* nier la présence de l'homme sur la terre avant cette 

* formation ? 

» Quels sont les terrains dont l'exploration ferait faire 
» sous ce rapport le plus de progrès à la science ? 

» Citer les localités dans lesquelles des recherches ont 
» été effectuées et faire connaître leurs résultats. 

» Citer les auteurs qui se sont principalement occupés 
» de celte question. — Analyser sommairement leurs 
» systèmes. » 

Si ce sujet est un des plus vastes où puisse se perdre 
l'esprit de l'homme, c'est aussi l'un des plus intéressants, 
puisqu'il a trait à notre antiquité sur là terre et a pour 
but de retrouver notoe premier berceau. 
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Aussi, a-t-il de tout temps excité la curiosité des 
hommes, et, dans ces derniers siècles, provoqué les recher- 
ches des plus savants naturalistes et des philosophes. 

Pour vous faire apprécier ce désir immense que l'homme 
éprouve de connaître et de transmettre tout ce qui touche 
à son origine, permettez-moi de vous rappeler que l'Institut 
de France avait reçu, en 4806, sur la création de la terre, 
quatre-vingt-dix théories différentes dont la plus ancienne 
datait de la fin du dernier siècle. 

La Société Dunkerquoise avait d'ailleurs parfaitement 
compris, lors de la proposition de cette question qui a été 
traitée par Buckland et Monseigneur Wiseman, deux élo- 
quents défenseurs des vérités de la Bible, que la religion et 
la science sont sœurs, et que tout système serait suspect 
qui tendrait à détruire l'admirable légende mosaïque au 
lieu de l'expliquer. 

Disons donc tout d'abord qu'il ne s'agissait pas de 
prouver la préexistence de l'homme au déluge de Noé, 
fait que nous tenons et voulons tenir pour certain, puisque 
l'Ecriture nous l'enseigne. 

Nous voulions plus. 

Ce que nous désirions voir étudier, c'est la question de 
savoir si, entre sa création et le déloge de Noé, ne se sont 
pas produits ces grands cataclysmes, ces terrifiantes 
catastrophes qui ont changé la face de la terre et dont 
l'ensemble est connu en géologie sous le nom de diluvium, 
si l'homme a pu assister à ces grands bouleversements de 
la nature sans voir éteindre sa famille, si l'homme enfin, 
antérieur à Adam, a été contemporain de ces grandes 
espèces de mammifères dont la race est perdue et dont le 
souvenir et les restes nous glacent d'étonnement. 

Un seul mémoire nous a été adressé, son auteur a pris 
pour devise ces deux vers d'Arago: 

« Croire tout découvert est une erreur profonde, 

» C'est prendre l'horizon pour les bornes du monde. » 
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Jamais citation n'a été plus heureuse, si l'on pense à la 
grandeur du sujet et au nombre des systèmes qui se croi- 
sent et se combattent. L'auteur n'a qu'une prétention, c'est 
d'apporter sa pierre au monument qu'élève la science. 

Ce serait déjà un honneur que de l'avoir entrepris. 

Le mémoire est plein d'érudition ; on y trouve des notes 
nombreuses et bien faites, un sentiment profondément 
religieux, une théorie bien raisonnée, des déductions 
sagement tirées, et après l'avoir lu, on tombe malgré soi 
dans la rêverie que provoque toujours l'examen des grandes 
choses. Mais cette rêverie vous emporte si loin, que lors- 
que vous retombez sur la terre, vous trouvez que le 
mémoire est peut -être un peu trop long, parce que tous les 
mots ne portent pas, que les répétitions y sont nombreuses, 
que le plan de l'ouvrage n'est pas suffisamment correct, 
que les preuves sont incomplètes, que les recherches n'ont 
pas été poussées assez loin, et que l'auteur a trop volon- 
tiers, en les passant sous silence, fait bon marché des 
théories et des découvertes nouvelles qui illustrent M. 
Boucher de Perthes. 

L'auteur pense que l'homme est très-ancien sur la terre, 
et fait remonter sa création à l'époque de la dernière for- 
mation des terrains tertiaires. 

Permeliez-moi, Mesdames et Messieurs, de rappeler ici 
sommairement les quelques grands principes sur lesquels 
s'appuie la géologie. 

Je ne puis, hélas! couvrir de fleurs ces arides explica- 
tions, mais je n'oublierai pas que je parle à plus savants 
que moi, et je m'efforcerai, à défaut de grâce, d'avoir de 
la concision. 

La terre, à son origine, était une masse ignée et fluide. 
Roulant dans l'espace, elle avait déjà la forme sphérique 
et obéissait aux lois d'ordre qui l'ont précédée. 

Que notre imagination ne s'effraie pas des milliards 
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d'années qui ont dû s'écouler jusqu'au refroidissement 
relatif de ce corps ardent. Dieu avait devant lui l'éternité; 
mais il a fallu bien du temps» puisque la masse de laves 
vomie par le Jorullo en 4750, masse qui est des trillions 
de fois moins considérable que le globe, fumait encore un 
siècle plus tard. 

Toute existence était donc impossible sur la terre et 
dans l'eau, qui vint, après un premier refroidissement, se 
condenser à la surface, et qui, sous la pression de plu- 
sieurs atmosphères, pouvait atteindre à une chaleur de 
près de 400 degrés. 

Ce sont là les terrains que la science nomme plutoniens. 

Mais plus tard, les couches terrestres se solidifiant, et 
l'eau se refroidissant par des évaporations successives, la 
vie commença, et la mort laissa ses traces dans les sédi- 
ments abandonnés par les eaux, et augmentant de jour en 
jour, de siècle en siècle, la masse de la terre. 

Ce sont ces accroissements successifs qui ont formé les 
terrains appelés neptuniens, et qui, si leur dépôt n'eût pas 
été troublé par des révolutions et des soulèvements, pré- 
senteraient aux recherches des géologues des couches 
concentriques et régulières depuis le grauwache qui ren- 
ferme des algues et des infusoires jusqu'à l'humus qui 
recouvre les cendres de nos pères. 

Ces terrains, que la science appelle primaires ou de 
transition, secondaires, tertiaires, diluviens et alluvieas, 
suivant l'ordre de leur superposition, ont été les témoins 
de bien des luttes, de bien des cataclysmes; ils ont vu naître 
et périr bien des races de plantes et d'êtres animés, et les 
révoltes intérieures du globe qui ont poussé des roches 
ignées à travers les parois sédimentaires de son écorce, 
ont permis d'étudier, sur les couches redressées, les pro- 
grès de la création et de la vie. 

Que la Genèse en main, l'explorateur examine en 
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remontant la chaîne des couches et des êtres, il ne pourra 
que s'incliner en admirant la sagesse qui n'a jamais cessé, 
non de perfectionner (l'info soire offre autant de perfection 
que l'homme dans sa création), mais de proportionner la 
créature au milieu dans lequel elle était placée. 

C'est dans les terrains tertiaires que l'on trouve pour la 
première fois les ossements des mammifères créés évidem- 
ment les derniers parmi les animaux, et les terrains dilu- 
viens qui les surmontent, confondus par les uns dans 
l'appellation générale de terrains tertiaires, appelés par les 
autres terrains quaternaires, présentent encore à côté des 
ossements de races actuellement vivantes, les restes formi- 
dables des mastodontes et des mégathérium. 

Ce n'est que dans les terrains alluviens ou modernes, 
les derniers formés depuis le déluge de Noé par l'évapora- 
tion lente d'énormes masses d'eau, que l'on retrouve d'une 
manière certaine des ossements humains. 

Je dis (Tune manière certaine, car quelques auteurs, 
et notamment M. Alfred Maury dans son bel ouvrage « la 
terre cl l'homme, » citent bien quelques découvertes 
d'ossements humains dans les terrains dits tertiaires, mais 
ils ne les citent qu'avec une réserve qui exclut toute cer- 
titude à raison même de la nature des milieux dans lesquels 
ils ont été retrouvés et dans lesquels ils ont pu être déposés 
à côté des restes des animaux antédiluviens, mais bien 
postérieurement à la disparition de ces races. 

Il me parait enfin utile de rappeler qu'il y a, en remon- 
tant de l'effet à la cause, entre les phénomènes qui ont 
préparé les terrains diluviens et ceux qui ont formé les 
terrains alluviens, la même différence qu'entre les torrents 
et les lacs. 

Les torrents, balayant tout sur leur passage, emportant 
terres, pierres et ossements dans leur cours qui changeait 
la face delà terre, comblaient les vallées ou couvraient les 
plaines avec les débris qu'ils roulaient devant eux. 
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Les terrains alluvicns, au contraire» n'ont eu que peu à 
souffrir, pendant leur formation, des convulsions générales 
du globe, et se sont journellement exhaussés du dépôt 
des substances contenues dans l'eau qui les recouvrait, et 
après Tévaporation de cette eau, des corps organisés qui 
vivaient à la surface de la terre. 

L'absence d'ossements humains, non-seulement dans 
les terrains tertiaires proprement dits, mais encore dans 
les terrains quaternaires ou diluviens, semblerait devoir 
amener à cette conclusion, que l'homme n'a paru qu'après 
le dernier des déluges, et que Dieu ne l'a placé sur la terre 
que longtemps après la création des animaux. 

C'est là une conclusion que ne peut admettre l'auteur 
du mémoire. 

Il fonde sa théorie sur trois genres de preuves. En 
premier lieu, il s'appuie sur les récits de la Genèse, sur 
la révélation et sur la tradition , et peut-être est-ce une 
faute, car lorsqu'il aura prouvé que les hommes existaient 
avant le déluge de Noé, il n'aura rien prouvé de ce qui 
est demandé dans le sujet proposé. Il aura simplement 
établi que les adversaires de son système ne peuvent rien 
arguer de la non découverte d'ossements d'hommes anté- 
diluviens, puisque les hommes détruits par le déluge de 
Noé étaient les derniers venus de la grande race primitive 
dont nous recherchons les vestiges. 

Mais il passé bientôt à un autre genre de preuve, el 
suivant le Créateur dans toutes les phases de son œuvre, 
il établit avec un rare bonheur que Dieu, qui, dans sa 
sagesse, avait préconçu l'ordre admirable et progressif de 
la création, a toujours placé les êtres sur la terre dès que 
cette terre a pu les porter et les nourrir, et s'élevant de ce 
point de départ à de hautes considérations, il cherche 
dans l'examen des terrains et des phénomènes climatéri- 
ques, qui ont dû accompagner leur formation, l'instant 



Digitized by Googl 



— 395 - 

précis où la terre a été prête à recevoir et à nourrir 
l'homme. 

Notons que ce n'est pas là ce que Ton nomme, à propre- 
ment parler, un système. Les systèmes ne s'élèvent en 
général que sur les fondements ou les ruines des idées 
qui les ont précédés. Ils sont l'œuvre de l'intelligence ou 
de l'imagination des hommes. 

Ici nous sommes en présence de la prudence divine 
qui savait ce que serait l'homme, qui connaissait la 
faiblesse de ses organes, le degré de chaleur qui conve- 
nait à sa frêle constitution, la proportion d'oxigène, 
d'azote et d'acide carbonique qui pouvait entretenir sa vie, 
la nourriture qui lui convenait, l'influence mortelle des 
exhalaisons putrides des marais, et qui n'a pas pu le pla- 
cer trop tôt ni trop tard sur la terre. 

Trod tôt, il serait mort de faim ou de chaleur; il eût été 
asphyxié ou les fièvres l'eussent tué. 

Trop tard, il eût été placé faible et nu face à face avec 
ces terribles animaux que leur instinct n'eût pu empêcher 
de l'écraser sous leur poids ou de déchirer de leurs dents 
et de leurs ongles, à moins que les tigres ne se nourrissent 
alors de fruits. 

L'homme a donc grandi à côté d'eux, en même temps 
qu'eux, et quand leur nombre eût pu lui devenir fatal, 
l'intelligence que Dieu lui a donnée, lui a permis de leur 
résister et d'être leur maître, ainsi que nous l'apprend la 
Genèse. 

Eh bien I ce raisonnement semble prouvé par l'examen 
des terrains diluviens. Là, vous trouvez mêlés et confondus 
les ossements des grandes races éteintes et des races 
vivantes. Le megatherium et le cerf actuel foulaient les 
mêmes gazons, et les taureaux, que l'homme a su asservir 
à ses besoins, ruminaient à côté des gigantesques animaux 
qu'a reconstruits la science de Cuvier. 

Qu'en conclure ? c'est que l'honime-qui a toujours pu 
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vivre en même temps que le cerf et qui a dû le suivre de 
près, puisque l'œuvre de la création ne s'est jamais arrêtée, 
a vécu aussi en même temps que les mastodontes contem- 
porains du cerf. 

C'est là une déduction mathématique. 

Or| les mastodontes ne se retrouvent que dans les ter- 
rains diluviens formés en partie des terrains tertiaires 
balayés et déplacés par les torrents, et ce qui tend encore à 
établir l'antiquité de l'homme sur la terre, c'est que ces 
terrains ont mis des millions d'années à se former. 

D'après la Genèse, au contraire, il ne se serait écoulé que 
4576 ans entre la création de l'homme et le déluge de 
Noé. 

Avouons-le donct Nous voulons croire, mais nous ne 
comprenons pas plus la valeur du mot année que nous 
n'avions compris celle du mot jour qui signifie époque. 

L'auteur du mémoire eût pu négliger le troisième genre 
de preuve. Il se fonde sur l'étude des langues, et pour 
prouver l'antiquité de l'homme, il pense, avec Monseigneur 
Wiseman, qu'antérieurement à la langue hébraïque, exis- 
tait une langue universelle, dont les vocables se retrou- 
vent chez tous les peuples, et qui était parlée au commen- 
cement de l'espèce humaine, par tous les hommes réunis 
sur les plateaux élevés de l'Asie centrale. 

Ce n'est que plus tard, après la dispersion des familles 
qui se sont dirigées vers les contrées solidifiées où les 
attirait Pamourde la nouveauté et où les poussait la multi- 
plication de l'espèce, que les langues se sont corrompues 
et altérées. 

Cela, à mon avis, ne prouve pas la présence de l'homme 
sur la terre à l'époque de la formation des terrains dilu- 
viens. Cela prouve tout au plus que l'homme est ancien, et 
d'ailleurs, de même que tous les hommes ont instinctivement 
les mêmes gestes pour exprimer les mêmes passions» ils 
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ont pu, instinctivement et indépendamment d'une même 
origine, émettre les mêmes sons pour exprimer les senti- 
ments violents ou douloureux. 

Je no veux pas abuser de votre patience en analysant 
même sommairement les systèmes que passe en revue 
l'auteur du mémoire. Ils y sont exposés avec clarté, avec 
méthode et avec une certaine concision. 

Le lecteur voit passer devant lui, successivement, tous 
les grands naturalistes, Pallas, Buffon, Saussure, Werner, 
James Hutton, Frédéric Rlée, Léopoldde Buch, Alexandre 
de Humboldt, Zimmermann, Georges Cuvier.Elie de Beau- 
mont, Brongniart et bien d'autres. Il touche du doigt les 
différences et les rapports de leurs théories; il peut facile- 
ment fortifier l'une par L'autre, opposer l'une à l'autre, et 
se former une opinion en connaissance de cause, chose 
précieuse, sans dépense de peiue ni de temps. Cette partie 
du travail n'est pas la moins précieuse et pourra être utile- 
ment consultée. 

U est malheureusement une portion de la question qui 
est insuffisamment traitée. 

C'est la partie pratique. 

L'auteur nous envoie, un peu au hasard, faire des 
recherches en Asie et au Thibet, et il ne nous cite que les 
découvertes connues de tout le monde, à commencer par 
les ossements de la gigantesque salamandre sacrée sous le 
nom de Teutobochus Rex, et à finir par les crânes décou- 
verts à la Guadeloupe, et appartenant à des hommes fossiles, 
mais non à des hommes des terrains diluviens, ce qui est 
bien différent. 

C'est ici que j'aurais aimé à voir l'auteur suivre M. 
Boucher de Perthes dans la voie qu'il a si patiemment, si 
courageusement tracée. 

Vous savez déjà dans quels terrains doivent être recher- 
chés les ossements humains. C'est dans les terrains qua* 
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ternaires ou diluviens placés entre la surface supérieure 
des terrains tertiaires et la surface inférieure des terrains 
al lu viens. 

M. toucher de Perthes y a, aussi infructueusement que 
ses prédécesseurs, cherché ce crâne ou ce tibia dont la 
découverte sera un si grand événement dans la science, 
puisqu'elle fera immédiatement cesser tout débat et déci- 
dera la question ; mais il a trouvé des restes d'une civi- 
lisation relative. 

Je veux parler de ces haches de pierres évidemment 
taillées par une main intelligente, et trouvées en grande 
quantité an milieu des ossements des races perdues, dans 
un terrain qui , quoi qu'on ail dit, est bien certainement 
diluvien, n'a jamais été remanié, et dans tous les pays se 
présente avec les mêmes signes distinctifs. 

Vous connaissez toutes les objections, tous les dédains, 
toutes les souffrances qui ont entouré le système de 
M. Boucher de Perthes. 

Dernièrement encore, dans la Science pittoresque, 
page 92, un iugénieur civil, M. Albert de Selles expli- 
quait par des travaux relativement récents la taille de 
ces haches. C'est au moyen de galeries horizontalement 
taillées dans le flanc des vallées, que les hommes post- 
diluviens se seraient introduits au-dessus des couches de 
silex roulés pour y établir leurs ateliers. Ces ateliers se 
seraient depuis affaissés, et les haches trouvées seraient 
le rebut de la fabrication. 

M. de Selles a oublié que Ton ne trouve aucune trace 
d'affaissement de galerie, que ces haches so it souvent 
trouvées à une distance énorme du flanc des vallées, 
qu'elles sont aussi nettes et aussi bien travaillées que 
celles que l'on trouve dans la tourbe et qui ont évidemment 
été employées; qu'elles se trouvent dans les mêmes ter- 
rains partout où l'on commence des fouilles, dans la 
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Somme, dans le Pas-de-Calais, dans l'Aisne, dans les 
environs de Paris, en Angleterre et en Asie, où il faudrait 
toujours supposer qu'ont été créés des ateliers. Il n'a pas 
réfléchi que les hommes pouvaient trouver des couches 
de silex sans descendre aussi profondément dans le sol et 
sans avoir besoin de creuser des galeries souterraines, 
entreprise titanique pour des ouvriers dépourvus de poudre 
et de fer. 

Je vous ai cité cette objection, parce que je la crois la 
plus récente. Ce ne sera pas, hélas 1 la dernière. 

J'aurais voulu que l'auteur du mémoire vint vous répéter 
que ce système a été adopté par ses plus ardents adver- 
saires tardivement convaincus, mais convaincus, par 
Alexandre Brongniart, Flourens, EliedeBeaumont, Gordier, 
Yalenciennes, de Blainville, Jomard, Constant Prévost, 
Preswicht, Godwin Austen, Flower, Mylne, Charles Lyell, 
Agassiz, Geoffroy St-Hilaire, Alfred Maury, M. de Saulcy; 
j'en passe et des meilleurs. 

J'aurais voulu que vous eussiez un motif de plus de 
vous former une opinion en vous report a ni par la pensée 
à ces siècles dans lesquels nos pères avaient à lutter contre 
des animaux qui, aujourd'hui, effraieraient notre science, 
notre industrie et résisteraient à nos moyens de destruction, 
et dont pourtant ils étaient les maîtres, car Dieu l'avait 
voulu. 

J'aurais désiré que vous eussiez un motif de plus 
d'admirer la force et l'intelligence de l'homme, en les 
reportant à Celui de qui il les tient. 

Vous voyez qu'il aurait pu être utile de parler de M. 
Boucher de Perthes. 

Quoi qu'il en soit, l'auteur, qui a toute la modestie et la 
simplicité de la véritable science, n'avait pas, on le voit de 
reste, attendu la question proposée pour étudier profondé- 
ment le sujet, et il nous a livré généreusement le résultat 
des recherches qui ont peut-être occupé toute sa vie. 
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Aussi» noire Société a-t-elte pensé qu'une récompense 
était due à ce travail considérable, à ces efforts incessants, 
à ces trésors de science puisés dans cent ouvrages et 
versés dans le mémoire qui nous a été soumis. 

Elle a décidé qu'une mention très-honorable, inscrite 
sur médaille de vermeil, serait accordée à l'auteur de ce 
mémoire» 

Nous sommes heureux de vous annoncer que cette 
récompense a été méritée par M. Heltond, de Mortain, 
lauréat de notre dernier concours. 
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RAPPORT 

> 

SUR LE CONCOURS DE POÉSIE 



PAR H. LABBÉ, 
Membre titulaire résidant. 



Mesdames et Messieurs, 

> 

Vous plaît-il de laisser un instant errer vos yeux et vos 
pas à travers ce jardin du monde idéal qu'on nomme 
la poésie? La Société Dunkerquoise a bien voulu rae 
charger de vous en faire les honneurs, et j'espère que 
vous oublierez l'insuffisance du cicérone devant les belles 
choses qu'il vous montrera. 

C'est qu'en effet, l'année a été bonne et la moisson 
abondante. Notre humble parterre brille des plus fraîches 
et des plus éclatantes couleurs. Tous les sentiments de 
l'âme humaine s'y épanouissent en fleurs, depuis le lys 
royal jusqu'à la modeste violette, depuis l'ode jusqu'à la 
fable. A côté de la satire, cette rose mousseuse qui em- 
baume, mais qui pique, court la folle ballade, cette sau- 
vage fille des bois, et se cache le poëme rustique, ce 
myosotis des champs 1 

Enfin, Messieurs, notre jardin poétique est de ceux où 
l'on peut, sans crainte, promener ses amis. A le regarder 
même avec les yeux enthousiastes du possesseur, c'est 
presque un petit Eden, mais (rassurez-vous) un Edensans 
le démon tentateur et sans le serpent dans l'herbe, un 
paradis terrestre, moins le fruit défendu. 
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Vingt-quatre pièces d'auteurs différents, c'est-à-dire 
seize de plus que l'année dernière, ont été envoyées au 
concours. C'est un progrès manifeste. L'appel que nous 
adressions ici-même aux poètes a été entendu. C'est une 
preuve que la voix de notre compagnie ne manque pas 
d'écho, et que, de jour en jour, nous justifions davantage 
notre beau titre de Société d'encouragement. 

Trois poèmes, la France en Orient t la Conspiration 
de Lucifer contre Christophe Colomb, et une Cantate 
sur la France au quinze Août, nous ont été malheu- 
reusement adressés après le terme fixé par le règlement. 
Nous ne pouvions donc les admettre au concours. Telle 
est la loi, « dura lex, sed lex. » Ce sont des fleurs 
venues trop tard, quand la corbeille était pleine, la gerbe 
liée et le bouquet terminé. 

Toutes les autres pièces ne sont pas également bonnes ; 
mais, nous devons le dire à l'honneur de la Société et de 
ses candidats, dans le mélange inévitable de bien et de 
mal que renferme toute œuvre humaine, cette fois, le 
bien l'emporte, et contre l'ordinaire, c'est le bon grain 
qui étouffe l'ivraie. A peine avons-nous rencontré quelques 
épines et quelques ronces, comme il s'en trouve même 
dans le jardin le mieux entretenu. 

Pour en finir bien vite avec les sévérités, nous couvri- 
rons quelques pièces d'un demi-silence et d'une demi- 
obscurité. Nous nous contesterons de renvoyer l'auteur 
d'une Légende picarde au début du quatrième chant de 
VArt poétique de Boileau, et de regretter que le débutant, 
qui balbutie la chanson de départ de nos matelots, ait 
échoué contre les écueils d'un sujet si patriotique, et fait 
naufrage au port. Nous prierons aussi le chantre de Henri 
VIII au lit de mort de Jeanne Seymour, de vouloir bien 
ne plus tant compter sur notre perspicacité, et se donner 
la peine d'exprimer seulement la moitié des belles choses 
qu'il cache sous ses points de suspension. A la muse qui 
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fait l'histoire de Dunkerque, depuis Hésus jusqu'à Napo- 
léon III, en passant par Baudoin et Louis XIV, nous 
objecterons timidement que les transitions ne sont pas 
suffisamment ménagées, et que son ode est trop échevelée 
et trop symbolique. On nous dira que c'est la manière de 
Pindare : sans doute, mais au désordre de l'inspiration, 
Pindare joignait le génie et : 

Quand sur une personne on veut se modeler, 
C'est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler. 

Et puis Pindare écrivait en grec, ce qui sauve tout. 
Nous reconnaissons d'ailleurs que l'auteur a glissé çà et 
là quelques fils d'or et de soie dans la trame de son style, 
mais nous nous plaignons que l'écheveau soit quelque peu 
embrouillé. 

Dans les pièces n° 9 : Pitié pour les riches, et n° 10, 
la Mer du Nord, nous trouvons déjà une pensée plus 
maîtresse d'elle-même, et quelques vers qu'on pourrait 
citer avec éloge. La ballade inscrite sous le n° 3 avec ce 
titre : Le Retour du Croisé, ne manque ni de grâce, ni 
de couleur; mais les détails sont un peu communs et les 
imitations trop visibles. 

Pourquoi, dans la pièce n° 17, le rêveur qui apostrophe 
si vivement les hommes d'argent « princes de notre 
époque, additions vivantes », ne soigne-t-il pas davan- 
tage la forme du vers? Il pourrait alors prétendre aux 
premières places. Il a de la chaleur et de la vie, une 
palette assez riche ; mais à quoi bon les chevilles, à quoi 
bon les vers prosaïques et les longues phrases traînantes? 
Assurément nous aimons dans le poëte la verve et l'abandon, 
mais nous aimons aussi le goût et la mesure. Une tunique 
aux plis flottants ne lui messied pas, mais il faut qu'il 
sache aussi la relever gracieusement, et l'agrafer à sa 
ceinture. 
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Ce n'est plus aux utilitaires, mais aux savants et aux 
raisonneurs que s'attaque l'auteur du n° 14. Il fait réfuter 
les sophismes d'un spinosisle par l'invasion splendide 
d'un Rayon de soleil dans un appartement obscur (1). Si 
les rayons du soleil prouvent la réalité d'un Créateur, vous 
avouerez qu'il n'est pas possible d'être athée aujourd'hui. 
Cette démonstration de l'existence d'un Dieu par les 
merveilles et les harmonies de la création, a été bien sou- 
vent développée et reprise en totalité ou en partie, depuis 
le traité de Fénélon dont la lecture, bien faite, vaut une 
prière, jusqu'au chêne de M. de Lamartine, en passant 
par le fraisier de Bernardin de St-Pierre-et le lever du soleil 
dans l'Emile de J. J. Rousseau. Il était bien dangereux de 
toucher à un sujet que tant de maîtres se sont approprié. 
Aussi l'auteur n'a-t-il pas réussi à rajeunir cette donnée 
empruntée à son insu ou volontairement à un trait de 
l'enfance de Bernardin de St-Pierrc. Il montre une grande 
habitude de la versification et de la phrase poétique. Il 
débute même d'une façon très-piquante, mais il a trop 
d'esprit là où il ne faudrait que du sentiment. Lorsqu'on 
veut forcer la raison à reconnaître Dieu dans ses œuvres, 
on doit frapper un grand coup et ne pas mettre vingt mots 
où suffit un cri du cœur. 

D'ailleurs, malgré ses développements et ses réflexions, 
l'auteur, que je me permets de critiquer un peu vivement, 
parce que son œuvre, tout incomplète qu'elle soit, mérite 
discussion, ne parvient pas à être clair. Ses expressions 
philosophiques manquent de netteté et de précision. Il 
brouille le plus joliment du monde tous les systèmes et 
tous les arguments, et en rendant justice à l'habileté du 
poète, nous lui renverrons pour conseil définitif sa propre 
épigraphe latine, traduite très-librement par: « Soyez 
clair! » Fiat lux! 

(i) Phrase toute de circonstance qu'on a cru devoir laisser subsister 
pour donner le compte-rendu avec la plus scrupuleuse exactitude. 
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Sous ce titre : « Le luxe des hommes et la coquetterie 
des femmes », un humoriste nous a adressé une satire, 
dont les intentions excellentes ne sont pas tout-à-fait 
remplies. Et pourtant, H y avait de si fortes vérités à dire 
sur ces dépenses effrénées, sur cette manie de briller qui, 
souvent de nos jours, met une telle disproportion entre 
Y être et le paraître. Sous la plume d'un Juvénal, le sujet 
devenait terrible, et dans ses portraits saisissants de réalité, 
beaucoup d'entre nous auraient pu se reconnaître, n'est- 
ce pas, Messieurs? Mais, il y avait peut-être encore de 
plus jolies choses, et de plus malignes, à dévoiler sur la 
cause secrète du mal, et s'il faut encore nommerle monstre 
par son vrai nom, sur la coquetterie féminine. N'est-ce 
pas, Mesdames? 

C'est aussi la coquetterie que chante l'auteur du n° 5 ; 
mais la sublime et héroïque coquetterie de la France, sus- 
pendant tout autour de la chapelle des Invalides les dra- 
peaux conquis sur l'ennemi; faisant flotter sur l'ombre de 
son Empereur ces lambeaux hachés à faire envie, ces hail- 
lons glorieux dont chacun porte, dans ce qu'il lui reste de 
plis, une page de notre histoire I L'aigle noire à deux têtes, 
l'aigle des czars, le croissant de Stamboul, drapeaux, 
oriflammes et pavillons, tous sont là qui témoignent des 
grandes guerres passées et des grandes choses accomplies; 
tous sont là, qui, sur la tête blanche de ces vétérans que 
les Pyramides ont regardés, secouent un peu de la poudre 
du désert, ou de la poussière ramassée sur les champs de 
bataille de Marengo, d'Austerlitz et d'Iéna. Magnifique 
spectacle et bien fait pour inspirer au poëte de magiques 
et durables accents 1 II est à regretter que l'auteur ait cédé 
sous le poids d'un sujet trop pesant pour ses épaules: 
au milieu de pensées assez fortes, parmi quelques vers 
francs et bien frappés , on remarque dans le mouvement 
et dans le tour, je ne sais quoi d'emprunté et de déjà vu 
qui gâte le charme qu'on éprouverait à s'abandonner à 
cette pieuse et patriotique méditation. Quand on parle de 
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ces temps immortels, où Napoléon faisait tenir an siècle 
dans une journée, il faudrait serrer ses pensées pour les 
lancer avec plus de vigueur, comme les bataillons devaient 
serrer leurs rangs avant de s'élancer à la conquête de ces 
drapeaux que vous contemplez I II faudrait en quelque 
sorte faire sonner les souvenirs, entrechoquer les mots et 
grandir les ailes de la strophe, comme autour des aigles 
attaquées et défendues, sonnaient les épées, s'entrecho- 
quaient les cuirasses, et grandissait ce sombre amas de 
morts et de mourants, ce socle fait de corps humains, qui 
sert de sanglant piédestal à la statue de la Victoire I 

Laissant là les drapeaux eux-mêmes pour chanter ceux 
qui en ont tant donné à la France, l'auteur du n° 4 embrasse, 
dans une série à 1 odes dynastiques, la rapide et éclatante 
fortune des Napoléon. Je ne m'étonne pas que, malgré 
son talent réel, le poète ait échoué contre un sujet aussi 
grandiose. Il est en poésie des arches saintes auxquelles 
le grand prêtre seul, c'est à dire le génie, a le droit de 
toucher. 

Ainsi, pour ne parler que de la première ode, la com- 
paraison entre la Judée et la Corse, entre Bonaparte et le 
Christ, qui en fait le fonds, ne me paraît pas heureuse. De 
l'homme dont l'imagination populaire a fait un dieu après 
sa mort, au vrai Dieu qui s'est fait homme pour pouvoir 
mourir, il n'est pas d'assimilation possible : car il y aura 
toujours un livre plus complet que le Code, c'est l'Evan- 
gile ; une chose plus éclatante que le soleil d'Austerlitz, 
c'est la transfiguration sur leThabor; une chose plus dou- 
loureuse que Waterloo, c'est la nuit du jardin des Olives ; 
un calice plus amer que Ste-Hélène, c'est la Passion ; une 
croix plus radieuse que la croix de la Légion-d'Honneur, 
c'est la croix du Golgotha ; quelqu'un enfin plus grand 
que le sauveur de la France, c'est le Rédempteur du 
monde I Toujours on admirera l'un comme un grand 
homme, et toujours on adorera l'autre comme un Dieu I 
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Avec l'auteur des n 0, H et 42, nous descendons un peu 
de ces hauteurs : après les destinées des empires, nous 
contemplons celles des fourmis. La fourmi du bon Lafon- 
taine, dont J. Jacques a si vivement attaqué l'avarice, a 
été justement punie de son mauvais cœur par la perle de 
toutes ses richesses. Elle a fait banqueroute. Des flots 
d'eau bouillante ont noyé ses provisions. Elle va périr de 
faim, quand la cigale, autrefois si malmenée par elle, 
vient à sa rencontre, et oubliant son injure, la recueille 
et se venge noblement de ses duretés par des bienfaits : 
tel est le canevas d'une fable ingénieuse, facilement rimée, 
mais trop raisonneuse, et où manque ce don de peindre et 
de mettre en scène qui fait des fables du bonhomme : 

Une ample comédie à cent actes divers 
Et dont la scène est l'univers. 

La pièce suivante, du même auteur, est une gracieuse 
prière à l'ange Gardien, qui se fait visible pour consoler 
un malheureux et lui montrer le ciel. Les cent vers exigés 
par le règlement ne s'y trouvent pas tout-à-fait, ce qui 
l'exclut du concours, mais ne nous a pas empêchés de la 
lire avec le plus grand plaisir, et de goûter l'exquise dé- 
licatesse du sentiment religieux qui l'a inspirée. 

Le n* 20 exprime aussi des pensées personnelles et des 
souffrances morales, mais avec plus d'amertume et moins 
de chrétienne résignation. Le sujet développé n'est autre 
chose que l'antithèse mélancolique et éternellement vraie 
des riantes espérances de la jeunesse et des tristes décep- 
tions de l'âge mûr. Rien n'est plus beau que ces lieux 
communs, lorsqu'ils sont relevés par l'originalité; mais 
aussi, rien n'est plus difficile que de bien dire ce que tant 
d'autres ont dit avant vous. On se heurte de toutes parts 
aux imitations. Les souvenirs vous gênent, loin de vous 
aider. C'est ce qui est arrivé à l'auteur de Déception. Sa 
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plainte est un peu monotone et un peu vague ; mais ses 
stances ont je ne sais qnoi de suave et de doux et comme 
une certaine morbidezza charmante qui est une nuance 
délicate entre la langueur et la grâce. Je ne résiste pas au 
plaisir de vous lire le début et la fin de cette pièce. 

0 mes champs I ô mes bois ! Ô ma rivière aimée 
Que chaque soir revêt d'une vague fumée 1 
Saules, qui sur ses eaux penchez vos fronts d'argent, 
Comme autant de vieillards qui, lassés du voyage, 
Laissent passer le siècle et tout courbés par l'âge, 
Contemplent son cours en songeant; 

Vallons charmants, côteaux où la rose bruyère 
Sert de ceinture au roc couronné par le lierre, 
Prés odoriférants qui dans le cœur troublé 
Versez la poésie en senteurs enivrantes, 
Où bruit, avec l'abeille aux ailes transparentes, 
L'insecte au corset dentelé ! 

Silence de la nuit, forêt mystérieuse, 
D'où l'oiseau fait jaillir sa voix mélodieuse) 
0 mes prés 1 ô mes bois ! ô mes vignes en fleurs ! 
Je vous ai délaissés pour me livrer au monde, 
Qui flétrit la jeunesse et dont le souffle immonde 
Brûle tout sans sécher les pleurs I 



Salut, berceau de mon enfance I 
Je t'ai quitté, fier et vaillant, 
Sans avenir, sans espérance, 
Je reviens las et défaillant. 
De ma vie à jamais brisée 
Le cours s'écoule dans l'ennui, 
Et vers toi mon âme épuisée 
Vole et retombe sans appui I 
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Le toit natal est en ruine : 
Le volet grince aux gonds rouillés. 
La mousse incruste sa racine 
Aux fentes des murs écaillés. 
Deux tombeaux que le lierre enlace 
M'appellent au verger désert. . . . 
Tombeaux sacrés, gardez ma place; 
Pardonnez-moi, j'ai tant souffert! 

C'est là de la poésie et de la vraie ; mais pourtant, à mes 
yeux, ces stances ont le tort d'en rappeler d'autres plus 
belles, et celui qui les a écrites ne peut pas dire comme 
Alfred de Musset : 

Mon verre n'est pas grand, mais je bois dans moo verre. 

Son inspiration procède trop directement d'une école, 
et le lecteur, malgré lui, le dédaigoe un peu, s'il se sou- 
vient par hasard des beaux vers de M. de Lamartine sur la 
terre natale de Milly, où le grand poète retrouvait la trace 
de ses jeunes années, le banc rustique où s'asseyait son 
père, les prairies où folâtraient ses sœurs, et le temple où 
sa mère le conduisait prier; puis, dans une sorte de pres- 
sentiment prophétique, entrevoyait le jour où, faute d'un 
peu d'or, il lui faudrait abandonner le foyer paternel à un 
étranger, dont la voix ferait fuir « comme un nid de colom- 
bes, ses souvenirs de berceaux et de tombes. » 

Ne permets pas, Seigneur, ce deuil et cet outrage; 
Ne souffre pas, mon Dieu, que notre humble héritage 
Passe de main en main, troqué pour un vil prix, 
Comme le toit du vice ou le champ des proscrits. 

Vous le savez, Messieurs, ce présage n'était que trop 
certain, et si je me permets celte allusion à une illustre 
infortune, c'est pour vous faire voir toute la distance qui 
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sépare la fantaisie qu'on habille avec les paillettes de son 
esprit, de la poésie qu'on écrit avec les larmes de son 
cœur. 

C'est à cette sincérité d'émotion que se reconnaissent 
les élus, et je regrette de ne pas trouver cette qualité dans 
la pièce n* 7 dont le titre est : Bourreau et Martyr, avec 
cette épigraphe un peu obscure empruntée à V. Hugo: 
« Lequel des Deux ? » Dans la pensée de l'auteur, le 
bourreau, c'est Cromweil ; le martyr, c'est Charles I*. Le 
sujet est en partie tiré d'un tableau de Paul Delaroche, et 
ce n'est pas nous qui nous plaindrons de cet emprunt. 
Poètes et peintres sont faits pour s'enlr'aider. Les deux 
arts sont frères : « utpictura poesis ». Mais ici, le poëte, 
avec son habileté, sa science des effets et des coupes de 
la strophe ou du vers, n'a réussi qu'à composer un poëme, 
ou plutôt deux poëmes savants, étudiés, mais sans liaison 
et sans unité, sonores et un peu déclamatoires, malgré 
la richesse de la matière. Il n'est pas allé jusqu'aux en- 
trailles de son sujet. Il ne l'a pas scruté, analysé, fouillé, 
pour en faire saillir dans une vivante opposition tous les 
détails sombres ou lumineux, purs ou sanglants, et pour 
utiliser, comme un sculpteur, jusqu'aux veines blanches 
du marbre noir, jusqu'aux veines rouges du marbre blanc. 
Il n'a pas su décrire, sans intervenir lui-même comme 
juge, la tempête d'idées qui doit se déchaîner sous le 
crâne du puritain régicide, lorsqu'il soulève le linceul de 
sa victime et regarde face à face la tête pâle de Charles I er . 
Il aurait fallu, ce me semble, dans une telle scène, laisser 
entrevoir davantage les abîmes de cette âme, remuer ce 
cœur profond, en montrer l'or et la boue, mettre aux 
prises tousses contrastes, ses irrésolutions et sa fermeté, 
son fanatisme et sa prudence, ses visions et ses défiances, 
ses timidités domestiques et son audace politique, enfin 
tout le Cromweil de la légende et tout le Cromweil de 
l'histoire. Puis, après avoir mis en présence du sinistre 
réformateur, la figure sereine de Charles , calme devant 
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le supplice qu'il subira pourtant sans embrasser ses 
enfants ; calme parce qu'il se sent innocent, père avant 
d'être roi, chrétien avant d'être père ; il aurait fallu, je 
pense, ou bien conclure hardiment pour ou contre la 
révolution, pour ou contre les événements ; ou bien encore, 
laissant à dessein la pensée s'égarer dans le mystère 
étonnant et infini des choses providentielles, se demander 
si l'homme que la main de Dieu pousse en avant à la 
destruction des trônes, tout en lui laissaut l'écrasante 
responsabilité de ses actes, n'était pas plus malheureux 
dans ses doutes, plus misérable par les déchirements de 
sa conscience, que le roi qui mourait, sans un doute sur 
la légitimité de sa cause et de sa foi, et qui s'élevait de la 
majesté de la pourpre, à la suprême majesté de l'échafaud 
populaire. Et c'est alors qu'on aurait comprisse sens 
énigmatique et profond de l'épigraphe choisie, et que, 
des hauteurs où il se serait élevé, le poëte aurait pu 
laisser tomber cette terrible interrogation : « De Charles 
Stuart, ou d'Olivier Cromwell, lequel des deux est le 
bourreau? Lequel des deux est le martyr? Lequel des 
deux? » 

Vous devez, Messieurs, au seul développement de plus 
en plus étendu que, malgré moi et au risque de vous 
ennuyer, je donne à l'analyse de chacun de ces morceaux, 
suivant leur importance relative ; vous devez vous aper- 
cevoir que nous nous occupons d'œuvres de plus en plus 
sérieuses, et que nous arrivons enfin à l'examen des 
pièces dont la Société a pu, non seulement louer les 
intentions , mais aussi couronner l'heureuse exécution. 

La pièce n° 6 est en effet de ce nombre. Elle a pour 
titre: Quel Réveil! et nous montre Belhowen retrouvant, 
quelques jours seulement avant sa mort, la pleine cons- 
cience de son génie et de la gloire qui l'attend. 

L'exposition est simple et touchante. Par une belle 
soirée d'automne, dans un salon de famille, trois enfants 
sont groupés autour d'un clavier, 
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Et font soudain gronder comme un lointain tonnerre, 
Des chants inspirés et divins. 

Mais tandis que les auditeurs laissent envoler leur âme 
sur les ailes de l'enthousiasme, seul, près de Tâtre, un 
étranger pensif et soucieux parait insensible à ces accents : 

Car il est sourd ; les sons meurent à son oreille, 
Comme des bruits lointains sur la grève expirants. 

Mais bientôt il s'approche, il regarde, il cherche à sur- 
prendre un geste, un mot, et voyant trembler des larmes 
dans tous les yeux, il saisit le recueil inspiré et feuillette 
ces pages : 

Où palpitent foi, doute, espoir, illusion, 
Où le génie a mis le calme elles orages 
Et les cris de la passion. 

Tout-à-coup, il pâlit, il chancelle, et 

Tandis qu'autourde lui la famille s'empresse, 
Oh ! pardonnez, dit-il, le trouble qui m'oppresse 
Et suffoque un faible vieillard. 

Ces pages, mes amis, elles étaient donc belles! 
Car vous êtes émus et vous avez pleuré ! 
Vos larmes les rendront à jamais immortelles; 
Maintenant, c'est un chant sacré I 

■ 

Ornes enfants, merci! salut, ô mon génie! 
Je puis mourir! eufin mon rêve est achevé, 
Et sur mes jours de deuil, d'angoisse et d'agonie, 
Un nouveau soleil s'est levé l 
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Dans mon âme étonnée, amis, l'espoir se glisse; 
Une étoile en ma nuit vient de briller au ciel 1 
Vos généreuses mains ont brisé le calice 

Où mon cœur s'abreuvait de fiel I 

Car je doutais de moi, le doute ôte la force, 
C'est lui qui fait saigner le cœur endolori ; 
Le doute, c'est le ver qui, caché sous l'écorce, 
Ronge au dedans l'arbre fleuri ! 

Quel réveil I maintenant, je crois en mon génie, 
En celle royauté dont l'éclat n'est point vain ; 
Que j'avais abdiquée en un jour d'agonie. . . 
Mes amis. . .je suis Bethowen I 

Il mourut la nuit même, et quand l'aube vermeille 
Sur la neige des monts fit trembler sa lueur, 
Bethowen n'était plus : — aux scènes de la veille 
La joie avait brisé son cœur I 

C'est assurément là une belle page de poésie, et je n'en 
veux juger que comme Bethowen jugeait ses chants : Je la 
trouve belle parce qu'elle m'émeut : 

« Car vous êtes émus et vous avez pleuré 1 » 

Quelques incorrections, quelques remplissages déparent 
encore ces strophes ; mais vous auriez trouvé la Société 
bien sévère, pour ne pas dire plus, si elle n'avait pas 
récompensé leur auteur par une mention honorable ins- 
crite sur médaille d'argent. Cet auteur est M. Alban 
"Vignolles, de Bordeaux. 

Des qualités différentes, mais non pas inférieures, nous 
ont frappé dans la pièce n» 16. Sous ce titre : « Un départ 
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à la Ferme, l'auteur met en scèoe cette tendance malheu- 
reusement trop générale qui pousse les habitants des cam- 
pagnes à émigrer vers les villes. Cette question est toute 
d'actualité. Les moralistes, les économistes et le gouver- 
nement lui-même se sont vivement préoccupés dans ces 
derniers temps des mesures à prendre pour empêcher ou 
du moins pour ralentir cette funeste migration, et si je 
ne me trompe, la solution du problème a été mise au 
concours, soit par un ministre, soit par une de nos prin- 
cipales Sociétés académiques. Cette vivante actualité n'est 
pas un des moindres mérites du poète qui doit, avant tout, 
être de son temps. Ramener au vrai par le beau est sa 
première mission ; et nous sommes heureux de voir cette 
mission comprise par nos candidats. 

Pour faire aimer une chose, il faut l'aimer soi-même, 
et, dans un tel sujet, le sentiment et l'amour de la campagne 
étaient indispensables. Ce n'est pas là ce qui manque à 
notre poëte. On voit qu'il connaît ce dont il parle et qu'il a 
vécu de la vie des champs. Que de réelle mélancolie, et 
que de détails charmants, par exemple, dans ce tableau 
d'une journée d'automne : 

L'attelage est puissant : six grands bœufs aux flancs roux 

Ruminent inclinés deux à deux sous les jougs, 

Et, d'un pas régulier, précèdent en silence 

Le chien, vieux serviteur d'activé vigilance. 

Le soc coupe la glèbe, et, racines en l'air, 

Retourne le chiendent que va geler l'hiver : 

Car l'hiver même est bon ; tuant les folles herbes, 

Sa froidure concourt à la splendeur des gerbes. 

Tandis qu'un bouvier siffle en portant l'aiguillon, 

Le jeune laboureur, penché sur le sillon , 

Tient la charrue et chante un air lent, monotone, 

Triste, et convenant bien aux jours tristes d'automne. 

La feuille meurt, le vent se plaint, tout s'engourdit. 
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C'est Novembre ; le blé sur les côteaux verdit ; 
On entend les fléaux frapper Taire des granges, 
Et leurs coups saccadés ont des échos étranges I 

Pourtant, toute cette belle nature ne touche pas le cœur 
du jeune fermier Jacques, qui ne rêve que la ville, ses 
plaisirs et ses gains faciles : 

Ayant le teint frais, Ja peau blanche, 
Jacques n'avait pas l'air d'un vaillant laboureur, 

Et 

Quand dans le pâturage, 
Le père le trouvait errant loin de l'ouvrage ; 
Lorsqu'il le rencontrait, par les champs, dans les bois, 
Rêvant, oisif et triste et sourd à toute voix, 
Le fermier, de chagrin, détournait son visage, 
Et Jacques, le voyant, fuyait comme un sauvage ; 
Il ne fréquentait plus nulles réunions ; 
Il laissait danser seuls ses anciens compagnons, 
Ses sœurs à ce sujet répandaient bien des larmes, 
Et sa mère, inquiète et toujours en alarmes, 
Ayant timidement voulu l'entretenir 
De mariage, — il fut longtemps sans revenir. . . 

Bref, Jacques veut partir ; il part malgré les sages con- 
seils de son frère Jean, malgré la désapprobation muette 
de son père, et qui le croirait ? malgré les larmes de sa 
sœur et de sa mère : 

Il allait tout quitter, d'un œil sec, joyeux même. 
Se tenant devant lui, sur le bord du chemin, 
Sa plus petite sœur, Jeanne, lui prend la main, 
L'attire, le retient : « Je ne veux pas qu'il parte I » 
Lui, riant froidement, la repousse, l'écarté, 
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Et s'en va. — « Reviens donc, reviens ! criait du seuil 
La mère fléchissant sous le poids de son deuil : 
Elle courut à lui, dans sa folle tendresse 
L'étreignit, attendit en vain une caresse, 
Le couvrit d'un regard navrant de désespoir. 
Jacques impatient partit sans s'émouvoir. 

El le soir, quand Jeanne, au foyer de famille où man- 
quait son frère, ouvrant l'Evangile aux feuillets maculés, 
eut achevé de lire la parabole de- l'Enfant Prodigue : 

Elle resta sans voix, et tous les auditeurs, 

Accoudés sur leurs bancs, en silence, dans l'ombre, 

Cachaient leur cœur ému sous leur visage sombre. 

La mère alla pleurer seule dans le jardin. 

Le vieux fermier songeait : il se leva soudain 

Et, rendant à dessein sa parole plus rude, 

Il régla les travaux ainsi que d'habitude, 

Parla des bœufs, des blés, tout en couvrant le feu, 

Et pleurant malgré lui : « Ramenez-le, mon Dieu I » 

Alors le poète, à son tour, laisse tomber quelques 
paroles de consolation : 

Vieillard, il reviendra ! s'il part sans défiance, 
A l'obstacle imprévu son pied se heurtera : 
Pauvre d'illusions, riche d'expérience, 
Au coin de ton foyer, vieillard, il reviendra I 

Puis, parlant plus haut, au nom de la foi et de la 
vérité, il s'écrie: 

Les jeunes aujourd'hui, gonflés d'espoirs stériles, 
Honteux de la chaumière où leur père a vécu, 
Partent en sifflotant et s'en vont dans les villes, 
Tout prêts à renier leur foi pour un écu I 
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Us marchent en riant le long du cimetière 
Ou la mère repose, où l'aïeul s'en alla ; 
Et montrant le lieu saint quand sonne la prière, 
Ils disent sans rougir î € que va-t-on foire-là ? » 



Hélas ! si les lieux même où la calme nature 
Parle si haut du juste et du bien et du beau, 
Sont souillés comme ailleurs, de vice et d'imposture, 
Si des naïves mœurs il reste un seul lambeau; 

Et si l'on cherche en vain la droiture rustique, 
Si la paix des hameaux n'est plus qu'un souvenir , 
Si même aux champs sereins fuit la croyance antique, 
Devant l'impiété, quels jours doivent venir ? 

Ce siècle est fort, il va, rasant toutes murailles, 
Le ciel de sa science au loin s'élargira ; 
La grande liberté frémit dans ses entrailles, 
Mais la vieille foi meurt : qui la remplacera ? 

Ce siècle est fort, il veut dompter l'âpre Gybèle ; 
Il parle et l'avenir entendra sa clameur ! 
Il a soif de sonder tout mystère rebelle : 
Mais qui remplacera la vieille foi qui meurt ? 

Yous ne serez pas étonnés, Messieurs, de savoir que la 
main qui a signé ces vers si naturels et empreints d'une si 
profonde moralité, est celle de M. Achille Millien, jeune 
poète contemporain, déjà connu par plusieurs œuvres 
remarquables, dignement loué par MM. Thalès Bernard et 
Léon Rogier, deux critiques très-compétents quoiqu'un 
peu exclusifs et systématiques , honoré de nombreux 
suffrages académiques, entr'aulres celui de M. de Monta- 
lembert, et à qui enfin M. Emile Besthamps, ce juge si 
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fin des beaux vers, a écrit dans une lettre très-flatteuse : 
« Votre nom est de ceux dont l'avenir se souviendra. » 

En décernant à M. Achille Millien une mention honora- 
ble inscrite sur médaille d'argent, nous ne faisons d'ail- 
leurs qu'ajouter une feuille de plus aux couronnes qu'il 
a déjà moissonnées à Bordeaux, à Metz, à Rheims et dans 
d'autres villes que nous a laissé ignorer la modestie du 
jeune vainqueur. Lorsqu'on se trouve en présence d'un 
lauréat si riche de succès antérieurs, et si comblé de 
hautes sympathies, on ne sait vraiment lesquels sont les 
plus honorés, de ceux qui donnent la récompense ou de 
celui qui la reçoit. 

Après ce que vous venez d'entendre, vous vous deman- 
dez, peut-être, Messieurs, si la Société Dunkerquoise pou- 
vait espérer mieux et attendre davantage. Daignez me 
prêter encore quelques instants d'attention , et vous 
pourrez juger si nos prétentions étaient justifiées. 

Vous est-il arrivé quelquefois de pénétrer dans ce doux 
nid d'enfants qu'on nomme une salle d'asile? S'il vous a 
été donné d'en visiter une, avez-vous réfléchi combien il 
serait difficile de peindre ce tableau si grâcieux et si frais 
dans sa naïve simplicité ? Avez-vous songé avec quelle 
plume légère, délicate, et cependant grave et sérieuse, il 
faudrait écrire ce poëme touchant, afin de louer digne- 
ment, sans blesser sa sainte pudeur, le dévouement obscur 
et sublime de ces humbles femmes qui ne sont pas mères, 
et qui devinent pourtant, dans le secret de leur cœur, tous 
les devoirs de la maternité? 

Ce sujet si simple et si difficile, l'auteur du n° 13 l'a 
tenté, et c'est lui faire un grand éloge que de dire qu'il 
n'est pas resté trop au-dessous de la tâche qu'il s'imposait. 
II suffit de lire, pour s'en convaincre, ces vers d'une ins- 
piration si religieuse et si pure : 

Un bienfaisant génie, en un mot, une lemme, 
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Emiette à ces enfants son cœur qui ne réclame 

En prix qu'un peu d'amour : 
C'est leur ange gardien plutôt qu'une maîtresse. 
Leur bon ange du Ciel qui se fait par tendresse 

Visible en ce séjour. . . 
Il est beau» d'une main que la charité guide, 
D'épancher sur un lit oh la douleur réside 

Et le baume et le miel; 
Et par des chants divins réveillant l'agonie, 
De porter aux accents d'une sainte harmonie 

Une âme vers le Ciel. 

Oui, mais celle qu'on voit réchauffer sous son aîle, 
Allaiter de ses soins et d'amour maternelle 

Les fils des travailleurs, 
Comme s'ils étaient tous et ses fils et ses filles; 
Celle qui, par l'enfant, sème dans les familles 

Des principes meilleurs ; 
Celle qui des enfants féconde la jeune âme, 
Et sent comme un seul cœur, dans son grand cœur de femme 

Battre les cœurs de tous ; 
L'humble vierge vouée au culte de l'asile, 
Est la prétresse aussi du Dieu de l'Evangile, 

De ce Dieu mort pour nous. 

Aimer est sa nature, aimer est son génie, 
L'enfant lui devra tout à cette âme bénie, 

Tout, excepté le jour. 
Et l'enfant, qu'en ces lieux un double attrait assemble, 
Croyant qu'il doit la vie à deux mères ensemble, 

Les aime tour à tour ! 

Et maintenant, que de réelle tendresse, que de grâcieuses 
images dans ces strophes, sur les petites fleurs vivantes 
qui s'élèvent dans la salle d'asile : 
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« Qu'ils sont beaux, ces enfants, chez leur mère adoptive ! 
Là jamais ne gémit l'écho de nos douleurs > 
Leurs visages rosés et leur grâce naïve , 

C'est la nature en fleurs. 
Quel est le plus âgé dans cette ruche humaine ? 
Interrogez les fronts d'un bienveillant regard. 
Vingt, unissant leurs jours, sont la monnaie à peine 

De l'âge d'un vieillard. 
L'enfance dans ce lieu, pépinière féconde, 
De ses degrés divers a des représentants, 
Congrès où le Nestor de tout ce petit monde 

Compte au plus sept printemps I 

Cela est bien joli sans doute, mais cela n'est pas encore 
ce que Ton rêve. Oh I les enfants, qui nous donnera de 
les peindre comme nous les voyons, comme nous les 
aimons I Qui nous donnera de représenter ces traits à demi- 
formés qui se ressemblent tous à nos yeux, mais où le 
cœur des mères trouve tant de différences ; cette tête 
blonde, ces lèvres roses, ces joues fraîches, un peu bar- 
bouillées quelquefois, mais à qui tout est charme et 
parure ; ces grands yeux étonnés qui regardent devant 
eux sans savoir où, et qui semblent hésiter comme des 
visiteurs inquiets sur le seuil de la vie; ces gros chagrins 
vîte apaisés ; ces larmes qu'un baiser tarit, et ce sourire 
dans ces larmes, comme un rayon de soleil dans une 
goutte d'eau 1 Mais non 1 il faut jeter pinceaux et cou- 
leurs ! Peintres ou poètes, il faut y renoncer. Mères, c'est 
votre faute aussi 1 Si vous vouliez qu'on puisse fixer 
l'image de vos enfants, pourquoi nous les montrer si 
jolis? Nous ne ferons jamais de pastels, jamais de vers 
aussi beaux qu'eux, et si, pour ma part, il m'était arrivé, 
dans un jour d'audace, de tenter l'impossible ; si j'avais 
oublié que ces petits anges sont encore trop près du Ciel 
pour que l'art des hommes puisse y toucher ; si j'avais osé 
faire seulement vingt vers sur lés enfants, eh bien I je 
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nez maintenant toute la valeur de l'éloge, lorsque je disais 
de notre candidat qu'il avait presque réussi dans un 
pareil sujet. 

Aussi, est-ce en le remerciant de tout le plaisir qu'il 
nous a causé, plaisir qui ne saurait se payer, que la 
Société Dunkerquoise accorde une mention très-honora- 
ble inscrite sur médaille de vermeil, à l'auteur du tableau 
d'une salle d'asile, à M. Eugène Pol, ancien inspecteur 
primaire, actuellement secrétaire de l'inspection académi- 
que de l'Ile-et-Vilaine. 

Vous voyez que M. Eugène Pol, en exerçant longtemps 
une noble profession, a su tirer parti des émotions qu'elle 
lui procurait, et nous prouver que les occupations habi- 
tuelles de la vie, loin d'étouffer le sentiment poétique, 
comme quelques esprits chagrins le prétendent, ne fait 
souvent que le développer et lui donner plus de force et 
de vivante réalité. S'il faut l'avouer, d'ailleurs, nous 
avions presque deviné, avant l'ouverture du pli cacheté, la 
position de M. Pol. Il faut avoir vu souvent des enfants 
pour en parler si bien. 

Je ne Yeux pas quitter ce sujet, Messieurs, sans vous 
.faire remarquer l'heureuse coïncidence à laquelle vous 
avez déjà songé sans doute et qui, sans augmenter le 
mérite absolu du tableau d'une salle d'asile, lui donne en 
ce moment en France, et dans la ville de Dunkerque sur- 
tout, un nouveau charme d'à-propos. 

En effet, Messieurs, nous couronnons ces vers sur l'en- 
fance dans une cité toute pleine des espérances que fait 
concevoir une récente institution de bienfaisance; une 
institution dans l'intérêt de laquelle une autre société, 
sœur de la nôtre, nous conviait, il n'y a pas huit jours, 
au plus délicieux spectacle ; une institution dont quelques- 
unes des gracieuses dames patronesses m'écoutent 
peut-être en ce moment, et que je n'ai pas besoin de 
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désigner davantage, parce que vos cœurs ont reconnu, et 
vos lèvres nommé d'avance l'établissement de l'œuvre 
des crèches t 

Jusqu'ici, Messieurs, nous avons rencontré de bien 
beaux vers, mais pas encore une pièce également parfaite 
dans son entier, et qui ne renfermât quelques taches 
incompatibles avec l'idée qu'on se fait d'un morceau digne 
du prix de poésie. 

Nous avons cherché, pour lui décerner la médaille d'or, 
un poëme d'une composition plus savante, d'un souffle 
plus vigoureux, d'un dessin plas ferme et d'une facture 
presque irréprochable. Nous avons été assez heureux pour 
le rencontrer dans ce concours. La pièce n°S réunit à peu 
près toutes les conditions que pourraient exiger même les 
juges qui ont le droit d'être les plus sévères. Cette pièce 
porte pour titre Eviction, et pour épigraphe quelques 
lignes d'un discours de Mgr l'évéque d'Orléans. — Nous 
devons avant tout nous expliquer franchement sur ce titre 
un peu étrange, et sur le sujet très-délicat de la pièce, 
pour ne laisser aucune équivoque dans notre pensée et 
dans notre appréciation sur le remarquable plaidoyer en 
faveur de l'Irlande, que nous couronnons aujourd'hui. — 
L'auteur entend ici par Eviction le bannissement des 
fermiers irlandais, pour raisons politiques, économiques 
ou religieuses. Ce bannissement est quelquefois entouré 
de circonstances aggravantes dont peuvent gémir la justice 
et l'humanité. C'est de ce côté exclusif de la question que 
le poëte s'est emparé avec force, pour dépeindre les souf- 
frances de l'Irlande catholique. La Société Dunkerquoise, 
qui tient à cœur de ne pas sortir de ses attributions pure- 
ment scientifiques, artistiques ou littéraires, et qui dégage 
sa responsabilité de toute question étrangère au but de 
son institution, n'avait pas à juger les idées personnelles 
de l'auteur, dans leur rapport avec les siennes, et s'est 
bornée, comme c'était son devoir, à apprécier le talent du 
poëte. 
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Un sujet contestable sans donte, mais très-bien traité 
dans son ensemble et dans ses détails, si l'on se met, 
comme on doit toujours le faire en bonne critique, au 
point de vue de l'écrivain pour le juger; un début 
attachant et original, des choses très-fortes dites très- 
simplement ; une gradation habilement ménagée , qui 
nous porte sans effort jusqu'au point .d'indignation conte- 
nue où le poëte est lui-même monté ; une énergie vraie 
et sans emphase; un style nerveux, d'un tissu solide et 
brillant, une période poétique soutenue et nourrie qui 
retombe souvent sur un trait lumineux et sur une allusion 
éclatante ; telles sont les qualités dont l'ensemble décèle 
un écrivain aussi rompu aux finesses de la langue que 
fortement pénétré de son sujet, et qui, seules, ont déter- 
miné le choix de la Société , lorsque unanime dans son 
vote, elle a décerné à l'auteur d'Eviction, à M. Gaston 
Romieu, secrétaire-perpétuel de l'Académie de La Ro- 
chelle, la plus belle récompense dont elle dispose, c'est à 
dire la médaille d'or. 

Depuis que nous connaissons le nom de notre lauréat, 
nous avons appris qu'il est, comme M. Millien, coutumier 
de tels succès, et que sa poésie a été distinguée également 
par l'Académie de Douai, en sorte que notre département 
est devenu pour lui une seconde patrie, une patrie tout 
intellectuelle, et que, s'il n'est pas enfant du Nord par 
droit de naissance, il l'est du moins par droit d'esprit et da 
talent. — Nous sommes justement fiers d'ailleurs d'avoir 
pu nous rencontrer dans notre jugement avec l'Académie 
d'une ville si renommée par son amour des lettres, et dont 
je ne louerai jamais trop le bon goût, puisque, dans la 
circonstance présente, tout le bien que je pourrais dire de 
cette intelligente cité, retomberait en partie sur celle dont 
j'ai l'élite pour auditoire. 

Je voudrais pouvoir vous lire, suivant les traditions de 
la Société, toute la pièce couronnée; mais vous apprécierez 
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les motifs de haute convenance qui nous obligent à nous 
en abstenir. Le poète a trop oublié, dans son ardente 
sympathie pour une nation souffrante, que les maux de 
l'Irlande ne tiennent pas tant à la volonté des hommes 
qu'aux nécessités d'une situation exceptionnelle, dont les 
inconvénients tendent à diminuer de jour en jour. M. 
Gaston Romieu n'a pas assez songé que si a ce peuple est 
» de ceux qui ont la mémoire longue, » il est aussi do 
ceux qui mettent dans leurs souvenirs bien des supersti- 
tions et des griefs imaginaires, et que si les hndlors 
abusent parfois de leurs privilèges, les tenante, de leur 
côté, se permettent de sanglantes représailles; il a 
trop oublié que le sentiment national, tout respectable 
qu'il soit, ne répugne pas à Y Union et ne doit pas dégé- 
nérer en sentimentalisme, ni en retour inutile vers le 
passé ; il a trop oublié enfin que l'Irlande est loyale, 
et que c'est avec des chants et des acclamations qu'elle a 
accueilli la visite de la reine Victoria, et fait un long 
triomphe de son récent voyage à Killarney. 

Grâce à ces restrictions indispensables, il me sera per- 
mis sans doute de détacher du poème un morceau suffisant 
pour en faire apprécier la beauté : ceux que pourrait 
froisser encore le tour véhément des apostrophes compren- 
dront que le poëte n'est pas tenu à l'impartialité comme 
l'historien, et qu'une passion forte est souvent une con- 
dition indispensable de son inspiration. 

Le poëte est à peu près comme les enfants gâtés : 
charmant mais terrible. Vous pardonnerez au nôtre ses 
caprices en faveur de son beau talent, et si vous persistez 
à le bannir après l'avoir entendu, ce sera du moins 
comme Platon, en le couronnant de roses. 

Je commence ma lecture à l'un des passages les plus 
saisissants de l'œuvre, au moment où le poète, après 
nous avoir introduits dans le palais du ministre anglican, 
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et montré comment se donne un ordre d'éviction, s'i 
gne et s'écrie : 

Dante, toi qui chantas l'enfei^et ses tortures, 

Dis, aurais-tu pensé que, frêles créatures, 

Des vierges, des enfants subiraient ici-bas 

Des maux tels que l'enfer en a seul de semblables ? 

Prête-moi tes accents, pour qu'en des vers durables 

Je flétrisse des fronts qui ne rougissent pas I 

0 misère! à pitié! les plus pauvres guenilles 
Manquent à la pudeur des chastes jeunes filles 1 
L'aïeule en sanglottaot partage ses haillons 1 
La mère avec effroi suspend à son sein grêle 
Le dernier né qui geint sous les coups de la grêle, 
Et tous jettent des cris pour adieux aux sillons ! 

On en voudrait douter, tant cette page est sombre; 
Mais moi, de ces proscrits je veux dire le nombre: 
Ils étaient près de cent: ne me démentez pas I 
C'est d'hier ! de Partry les montagnes sauvages 
Les ont vus, quand décembre exerce ses ravages, 
Sous la pluie et le vent, hâves, traîner leurs pas. 

■ 

Où vont-ils? nul ne sait. Ils sont là, par la plaine, 
Rien pour eux n'est certain que la mort, trop certaine, 
Ils marchent devant eux au hasard du chemin ; 
Les plus heureux iront mourir dans un hospice ; 
La vierge dans sa fleur cédera-t-elle au vice? 
Non ; mais, la haine au cœur, elle tendra la main ! 

Tel d'entr'eux que le sort a conduit au rivage, 
N'ayant rien que ses bras pour payer son passage, 
Sans connaître où l'on va, se condamne à l'exil! 
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Mais du sol, qu'il va fuir pour un autre hémisphère, 
Il arrache en pleurant quelques brins de bruyère, 
Car vers sa chère Erin, jamais reviendra-t-il ? 

Àh ! puissent, loin des bords de sa verte patrie, 
Les destins plus cléments à son âme meurtrie 
Rendre paix et courage ! Il peut dans l'avenir 
De quelques vieux parents alléger la détresse, 
lie cenx dont il reçut la première caresse, 
L'Irlandais sait garder l'éternel souvenir 1 



Quel est ton crime aussi, trop malheureuse Irlande? 
Est-ce d'avoir au front cette triple guirlande 
Que te font la valeur, les arts, la charité ? 
Oui, c'est toi qui portas l'Évangile dans l'Inde, 
Qui fis Napier vainqueur dans les plaines du Scinde ; 
Pour toi, chantre immortel, Thomas Moore a chanté! 

Rien ne t'est pardonné, grandeur, vertu, courage ; 
Le sang de tes martyrs versé sur chaque plage, 
Tout est pour ta marâtre un reproche cuisant ; 
Plus son front resplendit, plus sa haine est profonde; 
Sa vanité voudrait pouvoir cacher au monde 
Ta constante fierté sous son joug écrasant. 

Un jour, dont on voudrait oublier la mémoire, 

Jour de honte et de deuil qu'a retenu l'histoire, 

Au comté de Kerry le nombre en fut si grand, 

Que des flancs de la mort on vit naître la peste, " 

Et de mille habitants quand on chercha le reste, 

On n'en put trouver qu'un. . . un seul, squelette errant? 



A force' de douleurs pour éteindre ta race, 
Pour étouffer, Erin, ta foi toujours vivace, 
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Ils t'ont ravi du soj jusqu'au moindre lambeau; 
Us ont comblé tes ports; trafiquer est un crime ( 
Le feu, la terre, Peau, rien pour toi I La victime 
Est-elle morte enfin et couchée au tombeau ? 

Dieu ne Ta pas permis I du pouvoir qui t'accable, 
Trois siècles tu bravas la rigueur implacable, 
Et les exécuteurs de toute inique loi. 
En vain, ils ont sur toi suspendu l'analhéme, 
Tu supportas la faim, l'exil et la mort même, 
Sans jamais renier ni tes mœurs ni ta foi 1 

Us ont brisé les corps sans atteindre les âmes. 

L'homme va-t-il faiblir? On voit de simples femmes 

Relever sur le champ son courage abattu. 

Ton poète l'a dit et moi je le répète : 

« Sous la main du plus fort ils ont courbé ta tête, 

Mais ils n'ont pu lasser ta constante vertu. » 

Celui qui fut nourri de tes chastes mamelles ; 
Qui croît aux temps meilleurs, que la foi sur ses ailes 
Soutient, et fait atteindre aux célestes sommets; 
Celui qui, sans mourir, a pu, dès son jeune âge, 
De misères sans nom faire l'apprentissage, 
Celui-là sous le ciel ne t'oubliera jamais! 

Quand tu serais, Erin, tout ce que l'on désire 

Et grande et glorieuse, et que de ton martyre 

Les fers seraient brisés jusqu'au dernier chaînon; 

Quand tu serais la perle et la reine de l'onde, 

Tes fils d'un front plus fier te montreraient au monde, 

Mais d'un cœur plus aimant, le pourraient-ils? Oh! non a 

C'est en vain que l'Anglais s'acharne à ta dépouille, 
Que le temps sur ta chaîne a déposé sa rouille, 
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Semblables aux petits du sombre pélicato 
Tes enfants t'aimeront jusqu'à l'idolâtrie, 
Car ils boivent l'amour, malheureuse patrie, 
Dans chaque goutte de ton sang I 

Je devrais peut-être ne rien ajouter, et vous laisser sous 
l'impression de ces pensées trop grandes pour ne pas venir 
du cœur; mais pourtant, après un concours si brillant par 
le nombre et le talent des candidats, j'éprouve le besoin de 
me résumer, de conclure et de chercher le sens caché de 
cette fête radieuse que la poésie nous donne aujourd'hui. 

Nous venons de parcourir en quelques instants le cercle 
entier des sentiments humains. La société, la nature et 
Dieu, l'affection pour le sol natal, pour notre double 
patrie, celle d'en bas et celle d'en haut; la gloire militaire 
et les espérances nationales ; les leçons de la cigale et les 
grandes leçons de l'histoire ; le calme de la conscience 
chez le juste et les remords du coupable; Gromwell et 
Charles Stuart ; les rêves dorés de la jeunesse et les som- 
bres déceptions de l'âge mûr ; les défaillances et le réveil 
du génie ; l'amour des champs, des fleurs et'des enfants ; 
les allusions'gràcieuses et les souvenirs douloureux, nous 
avons tout évoqué, nous avons fait le tour de notre âme, 
sans laisser une seule fibre muette. Est-ce donc là un 
exercice inutile, Messieurs, et avons-nous perdu notre 
temps? N'est-ce pas une occupation saine et fortifiante qui 
nous rend meilleurs, plus éclairés, plus aimants, plus 
indulgents pour les autres, et plus difficiles pour nous- 
mêmes? Non, ce n'est pas à une fantaisie de l'esprit, au 
caprice d'un instant, c'est à nos facultés les plus intimes 
et les plus essentielles, c'est aux besoins les plus élevés 
de nos intelligences que la poésie répond et donne satis- 
faction. Car la poésie ne consiste pas, croyez-le, dans un 
aride travail de mots, dans une vulgaire habileté de cise- 
leur à polir des phrases sonores pour les enchâsser dans 
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le cadre de la strophe; ce n'est là que sa partie extérieure, 
matérielle, visible, l'échafaudage indispensable de son 
œuvre; mais la vraie, la seule poésie, celle qui est une 
portion de notre vie spirituelle, celle que nous demandons 
à nos candidats et celle que nous en obtenons quelquefois, 
cette poésie-là, Messieurs, consiste dans l'élévation de 
nos cœurs vers de sublimes pensées, dans le détachement 
des choses contingentes et dans l'aspiration vers les choses 
infinies; la poésie, c'est l'étincelle du feu divin, c'est le 
rayonnement des vérités éternelles dans le firmament de 
notre conscience, c'est la réminiscence et le pressentiment 
d'un monde supérieur; la poésie 1 elle est dans le rapport 
secret, dans l'union sainte de ces âmes qui, de tous les 
points de la France, de Rennes, de Bordeaux, de La Ro- 
chelle, se sont donné rendez-vous dans cette cité hospi- 
talière, pour nous révéler le mystère du beau universel, et 
faire de cette salle un temple où viennent communier 
tous les esprits. 

La poésie I Messieurs, elle n'est pas seulement dans les 
vers que je vous ai lus, elle est aussi dans cet auditoire 
bienveillant qui les a écoutés et compris, dans ces cœurs 
émus par le céleste frisson de l'idéal, dans cette irrésis- 
tible contagion de l'enthousiasme que j'ai essayé de vous 
communiquer comme je le sentais; la poésie I elle plane 
sur cette assemblée réunie en son nom; elle est dans vos 
applaudissements comme dans votre silence, et jusque 
dans ce dernier effort d'une voix impuissante à vous 
l'exprimer tout entière I 
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RAPPORT 

SUR LE CONCOURS DE PEINTURE DE 1862 

PAE M. AUGUSTE BVERHAERT, 
membre Molaire résidant. 



Mesdames et Messieurs, 

La Société Dunkerquoise, qui n'avait pas eu lieu d'être 
satisfaite du dernier concours ouvert par elle à la peinture» 
avait cru opportun néanmoins, après plusieurs années, de 
faire un nouvel appel aux artistes français ou étrangers. 
Elle eût vivement désiré que cet appel fût entendu, elle 
aurait voulu par le nombre et surtout par la valeur des 
envois voir succéder l'abondance à la disette ; elle aurait 
été heureuse de pouvoir exposer devant l'auditoire réuni 
dans cette enceinte une collection de tableaux digne de 
lui être présentée , et avait dans ce but proposé pour sujet 
du concours de 1862: une esquisse ou une aquarelle sur 
un sujet historique relatif à la Flandre maritime. 

Sans laisser aux peintres une liberté illimitée de choix, 
comme celle octroyée par la Société dans la plupart de 
ses concours aux poètes, un tel programme laissait une 
vaste carrière à l'imagination. L'histoire de la Flandre 
maritime, où les artistes devaient puiser leur sujet, n'ex- 
cluait aucun genre t et depuis le tableau d'histoire jus- 
qu'aux scènes de la vie privée, chacun pouvait donner un 
libre essor à ses goûts, à ses aptitudes, soit, par exemple, 
en reproduisant une des actions d'éclat qui ont immortalisé 
le nom du héros Dunkerquois, soit en représentant le vaillant 
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chef d'escadre, au milieu de sa famille, venant se reposer 
de ses fatigues, de ses combats et de sa gloire, chez le 
bon curé de Drinckam. 

Nous éprouvons un bien vif regret de devoir vous le 
dire; mais cette année encore, malgré les espérances 
qu'avait conçues la Société, son attente a été déçue ; une 
seule œuvre lui a été envoyée, une seule œuvre sera 
l'objet de ce rapport. 

L'auteur de cette composition, lequel, suivant les termes 
du programme, n'était tenu qu'à produire une esquisse, ou 
une aquarelle, a dépassé celte obligation, car il a présenté 
un tableau peint à l'huile dont le sujet, emprunté à l'his- 
toire de Dunkerque publiée depuis quelques années par 
l'un des principaux fondateurs de la Société Dunkerquoisë, 
par M. Derode, est une scène de sabbat, telle qu'il s'en 
passait fréquemment dans nos dunes, au temps où l'on 
s'obstinait à croire aux sorciers, quoique leur prescience, 
quoique leurs prétentions à connaître l'avenir réservé à 
leurs crédules sectateurs et à eux-mêmes, reçussent de fré- 
quents et cruels démentis, par l'épreuve du bûcher qu'ils 
ne savaient le plus souvent ni prévoir ni même éviter. 

Il s'agit donc d'une de ces assemblées nocturnes, où 
d'ordinaire, suivant la croyance répanduedans les masses, 
au dernier coup de minuit, arrivaient subitement de toutes 
parts les sorciers et les sorcières, les uns surgissant des 
entrailles de la terre, les autres arrivant à travers l'espace 
parcouru à califourchon sur un manche à balai. 

Nous avons bâte de dire que de nos Leurs on hésiterait 
à ajouter foi à la réalité de semblables croyances, si elles 
ne nous étaient certifiées par de graves historiens, qui 
n'ont reculé, comme M. Derode, devant aucune recherche 
pour arriver à la certitude historique, et qui en ont puisé 
les irrécusables éléments aux véritables sources, c'est-à- 
dire dans les archives, dans les pièces relatives aux nom- 
breux procès intentés à ces malheureux dont la folie 
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n'aurait dû éveiller que la pitié et le dégoût, tandis qu'au 
contraire elle allumait trop fréquemment l'indignation 
sincère de magistrats superstitieux et ignorants, toujours 
disposés à sévir contre ces prétendus suppôts du démon, 
avec une déraison, avec une barbarie que nous ne saurions 
plus comprendre 1 1 

Que de siècles néanmoins se sont écoulés avant que ces 
procédures déplorables fussent condamnées publiquement 
par la déclaration de Louis XIV, défendant, en 4672, à 
tous les tribunaux du royaume d'admettre de simples 
accusations de sortilège; que d'années encore avant leur 
définitive condamnation prononcée celte fois sans appel, 
et par une autorité bien supérieure, par les progrès des 
lumières et de la civilisation, qui ont dissipé les préjugés 
et l'ignorance, qui ont éteint tous les bûchers et substitué 
à leurs flammes homicides le flambeau vivifiant de la 
raison et de la divine charité! 

Aussi, Messieurs, c'est aux clartés de ce flambeau que 
l'histoire du sortilège, apparaissant dans sa monstrueuse 
laideur, a été sainement appréciée, a été considérée comme 
l'histoire la plus affligeante pour la dignité humaine, 
puisqu'on ne saurait vraiment décider, après l'avoir lue, 
qui l'emportait en réalité ou de l'imbécilité du peuple, ou 
de celle des victimes, ou de celle des juges et des bour- 
reaux II 

Après ces réflexions qu'on me pardonnera, j'espère, 
puisqu'elles sont puisées dans les entrailles du sujet, je 
m'empresse de revenir à notre tableau, et de vous dire 
que l'auteur, qui l'a composé de quelques-uns des épisodes 
décrits par l'historien de Dunkerque, n'a eu que l'embarras 
du choix, tant il a rencontré de détails sur les pratiques 
de tout genre qui signalaient, qui diversifiaient ces mysté- 
rieux conciliabules présidés souvent par le démon, tantôt 
sous la forme d'un bouc, tantôt sous celle d'un chat noir, 
parfois même sous celle d'un cheval à tête de loup, ou 
sous celle d'un loup à tête de cheval. 
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Par leur aspect aride et sauvage, les dunes choisies pour 
cette scène de sabbat pouvaient lui prêter un caractère de 
grandeur et d'originalité dont l'auteur ne s'est peut-être 
pas suffisamment rendu compte; car, dans le cas contraire, 
ne se serait-il pas appliqué, avec la persévérance dont il fait 
dans son épigraphe la première vertu de l'artiste, appliqué 
sans relâche à observer, à étudier celte nature disgra- 
ciée, ces malheureuses dunes « déshéritées des flots et de 
la terre, » suivant l'expression d'un de nos lauréats (I), 
devenu quelque temps après son succès notre zélé et bien 
affectionné collègue, ne se fût-il pas efforcé sinon d'idéa- 
liser, de poétiser, ce qui n'est donné qu'à un petit nombre 
de privilégiés, du moins de reproduire avec quelque exac- 
titude, avec quelque vérité : 

■ 

Ce désert nu, 
Composé de collines mornes 
Qui vont se perdre à l'horizon sans bornes. 



Ne fût-il pas enfin parvenu à saisir et à retracer la 
physionomie géuérale d'un paysage qui ne manque pas 
d'étendue, qui est passablement accidenté, et où il eût été 
possible d'éviter une monotonie désespérante de teinte, 
en opposant la couleur vraie du sable à celle de la végé- 
tation, le jeu de l'ombre à la lumière et la stérilité du sol 
h la splendeur d'un beau ciel ; n'eût-on pas enfin donné 
à ce désert une apparence de vie en faisant s'agiter au 
souffle d'une brise qui ne fait pas souvent défaut, les her- 
bes, leshoyas qui couvrent en partie de leurs rares liges ces 
monticules ou plutôt, suivant la métaphore de notre poète : 



(\) An concours de l854où M. Gûthlin a été couronné pour son ode 
ntiulée : c La Mer et ses dangers. » 

as 
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Ces tombeaux d'un grand peuple inconnu 
Où Ton aime à rêver qu'au milieu des nuits sombres, 
L'orage apporte là des spectres gémissants 
Qui viennent remuer les sables jaunissants, 
Pour en faire sortir quelque ville en décombres ! 

Enfin, à défaut de l'inspiration poétique, à défaut de 
cette briilaute imagination qui féconde le sujet le plus 
aride, et bien mieux que « les froides larmes d'un nuage 
compatissant » fait éclore du sein d'un sable stérile les 
fleurs qui charment la vue et consolent le cœur ; à défaut 
encore d'une ordonnance habile, il eût fallu du moins 
reproduire, comme le fait le miroiré, ou la chambre obscure, 
l'aspect réel de lieux trop observés et trop connus pour 
que le peintre puisse faire illusiou à quelqu'un en subs- 
tituant une création de pure fantaisie à l'image vraie de 
la nature I 

Dans ces conditions que la Société eût rencontrées avec 
bonheur, les acteurs de cette scène étrange eussent grandi 
par le prestige de l'entourage; on eût saisi avec iutérét 
l'harmonie établie entre le site et l'action, et cette satis- 
faction donnée aux juges les eût disposés à l'indulgence. 

La Société, qui éprouve de sincères regrets de ce mé- 
compte, car elle n'a jamais perdu de vue que ses concours 
ont l'encouragement pour but, a constaté néanmoins avec 
plaisir qu'on ne saurait, pour être juste, confondre dans 
un même jugement et le vaste théâtre et les nombreux 
personnages que l'auteur y a mis en scène. Ce n'est pas 
néanmoins que l'on trouve dans la manière dont sont 
groupés ces personnages toute la variété de lignes que 
l'on recherche dans le plan d'un tableau ; ce n'est pas que 
le dessin ait toute la correction que l'on serait en droit 
d'exiger; mais plusieurs des épisodes si bien décrits par 
l'infatigable explorateur, par le savant historien de notre 
cité, ne sont pas rendus sans intérêt ; quelques têtes ne 
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manquent pas d'une originalité heureuse, quelques physio- 
nomies s'y distinguent par une expression qui révèle du 
goût et un certain sentiment de l'art. .. Aussi, si cette 
œuvre, comme on se plaît à le supposer, est celle d'un 
jeune homme qui, emporté par la fougue de l'âge, s'est un 
peu trop hâté sans doute de faire ses premières armes, la 
Société, qui ne saurait, par ses récompenses, conférer en 
quelque sorte le titre et l'accolade de chevalier qu'après 
des victoires, qu'après des succès bien constatés, engage 
le jeune homme à ne pas trop craindre de l'avenir, mais 
au contraire à appliquer sans défaillance, et avec courage, 
la devise qu'il a choisie, et qu'il a inscrite en téte de son 
œuvre : 

a La persistance dans le travail est la première vertu 
» de l'artiste. » 

Nons ne croirions pas répondre à l'intérêt que témoigne 
l'auditoire à notre compagnie, si nous ne l'informions, en 
terminant, que l'insuccès du concours de peinture de 
cette année ayant vivement ému tous les membres de la 
Société Dunkerquoise, quelques-uns d'entre eux ont pris à 
lâche de rechercher quelles causes probables d'abstention 
avaient pu faire avorter toutes leurs espérances ; ces causes 
soigneusement étudiées ont éléexposées, ont été discutées, 
reconnues et admises; on a trouvé le moyen de (es 
combattre, et tout nous porte à croire que, lors de la pro- 
chaine épreuve, notre successeur, bien plus heureux que 
nous r pourra vous dire avec la joie qui anime aujourd'hui 
le rapporteur du concours de poésie : « Réjouissons-nous 
Messieurs, car, cette fois enfin, la moisson a été dou- 
blement bonne, puisque la peinture ainsi que la poésie 
vont étaler dans- cette enceinte leurs gerbes et leurs fleurs, 
comme si Cérès et Flore, dans tout l'éclat de leur immor- 
telle beauté, y venaient elles-mêmes vider à profusion, 
sous vos regards charmés, leurs gracieuses et séduisantes 
corbeilles 1 1 » 
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LE CAFÉ 

LECTURE FAITE PAR M. DERODE , 

MEMBRE TITULAIRE RÉSIDANT. 



A la suite du festin à la fois délicat et plantureux auquel 
vos esprits et vos oreilles viennent assister, nous serait-il 
permis, Mesdames. . . et Messieurs, de vous présenter le 
café ? % 

Non pas que ce café prétende vous faire oublier ce qui 
l'a précédé, ni ce qui va le suivre. Nous n'avons ni cette 
outrecuidance, ni ce mauvais goût. Le résultat ne fût-il 
pas au-dessus de nos forces que la tentative serait un défi 
à vos convictions, un démenti à nos propres sentiments. 

Il ne s'agit que d'un accessoire à notre fête littéraire. 
C'est en quelque sorte la chansonnette que vous tolérez 
dans un concert... spirituel et sérieux. C'est une baga- 
telle qui repose de choses plus graves. Peut-être même 
trouverez-vous que nous faisons l'effet de l'ombre qui met 
en relief ce qui semblait d'abord le plus effacé dans le 
tableau. 

Le café. . . 

Serait-il nécessaire de justifier le choix d'un tel sujet et 
plaider en faveur de cette infusion qui, 

« Sans troubler la tête, épanouit le cœur?. . . » 

(Delillb). 

Faudrait-il invoquer Berchoux et dire avec lui : 
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« Le café vous présente une heureuse liqueur, 

» Qui d'un vin trop fumeux chassera la vapeur. 

» Vous obtiendrez par elle en déserlant la table, 

» Un esprit plus ouvert, un sang-froid plus aimable. 

» Bientôt mieux disposé par ses puissants effets, 

» Vous pourrez vous asseoir à de nouveaux banquets. . .» 

Aux gens de lettres nous rappellerons que : 

« Elle est du dieu des vers honorée et chérie; 

» On dit que du poète elle sert le génie ; 

» Que plus d'un froid rimeur quelquefois réchauffé, 

» A dû de meilleurs vers au parfum du café. . . » 

Pour les savants nous irons plus loin. Nous affirmerons 
que le café pourrait 

«... De l'astronome éclaireissanl la vue 
» L'aider à retrouver son étoile perdue. . . » 

Ce qui, en bien des circonstances, peut être d'une 
incontestable utilité. 
On ira, s'il le faut, jusqu'à prophétiser que : 

« Il peut du philosophe égayer les systèmes, 

» Rendre aimables, badins, les géomètres mêmes. » 

Que demander au-delà? et ne sommes-nous pas dis- 
pensé de plus ample justification ? On criera peut-être à 
l'exagération, mais on devra demeurer d'accord que notre 
sujet est de bonne compagnie et, dès à présent, nous 
pourrons entrer de plain-pied dans le Café. 

Toutefois, une réserve encore (vous ne sauriez nous 
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blâmer d'en mettre beaucoup). Il ne sera pas question 
ici de ces établissements qui, à peine connus à Paris au 
commencement du XVIII e siècle, s'y comptent aujourd'hui 
par milliers (par suite de la prédiction de Mme de Sévigné 
qui annonçait au café une vogue égale à celle de Racine), 
établissements où Ton délivre aux consommateurs l'absin- 
the ou autres liqueurs malfaisantes, et que pour cette 
raison on appelle des Cafés, voulant sans doute cacher 
ainsi une fâcheuse réalité sous une apparence honorable. 

Ce que nous avons à dire concerne le café proprement 
dit, et aussi proprement fait, artistiquement apprécié, 
intelligemment savouré. Le café non pas tel que vous le 
connaissez, mais tel que vous devriez le connaître. 

Le café, Mesdames, est le produit d'un arbre toujours 
vert, â fruit rouge, succédant à une fleur blanche comme 
le jasmin d'Espagne. Un botaniste vous dirait sans ména- 
gements : la corolle est monopétale et infundibulifornie. 

Ne vous alarmez pas de ce début 1 Nous bornerons-là 
nos aperçus scientifiques 1 Nous ne dirons rien des caféa- 
tes, ni de l'acide cafetque, ni du caféomètre. Nous tairons 
même les raisons qui nous portent à croire que l'infusion 
du café qui parut pour la première fois en France, en 
4654, à Marseille, était cependant connue des Grecs, et 
que le Nepenthes d'Homère n'est rien autre chose que le 
café lui-même. Nous passerons sous silence les motifs 
qui nous ont fait adopter l'opinion des médecins du XVIII* 
sièlce, qui ont déclaré, comme nous ne craignons pas de 
le déclarer nous-même, que c'est un poison lent et 
même. . . très-lent. 

Nous voulons nous en tenir aux choses purement pra- 
tiques, dût-on nous accuser de réalisme. Nous avons vu 
les meilleurs esprits s'égarer dans les hardiesses des 
théories, nous voulons être plus prudent. 

Voici donc, dans toute sa naïveté, notre dessein en ce 
moment. 
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Un planteur de nos amis, pénétré de l'importance du* 
café, nous adressa un jour une mercuriale qui nous est 
restée présente à l'esprit. Nous voudrions en rappeler la 
substance et parfois les expressions, quoique çà et là un 
peu crues. 

Si le bon goût venait à récriminer, nous réclamerions 
votre indulgence pour notre ami, simple colon de l'Ile 
Maurice, etquf, d'ailleurs, a fait ses humanités. Il trouvera 
grâce devant vous, Mesdames, et vous lui pardonnerez, 
beaucoup, car il a beaucoup aimé . * . le café. 

« Mon cher, me (fit-il un jour, bien des fois en votre vie 
vous) avez ingurgité (le mol bu serait impropre) une 
infusion de couleur noirâtre que Ton appelle généralement 
café. 

» Laissons de côté, pour un moment, le souvenir amer 
qui vous en est resté ; dites-mot si vous avez jamais réfléchi 
à tout ce que ce breuvage, avant de parvenir à vos lèvres» 
avait exigé de travaux, nécessité de voyages, de soucis, 
de sollicitudes? Avez-vous cherché à apprécier l'impor> 
tance des transactions dont le café est l'objet, et qui, pour 
l'Europe seulement, atteignent par année le chiffre d'un 
milliard de francs au moins, figurez-vous plus de mille 
navires de 300 tonueaux, chargés de café et arrivant à 
Dunkerque pour en faire l'entrepôt européen ? Avez-vous 
remarqué l'énorme disproportion qu'il y a entre le résultat 
obtenu et la somme de tout ce qui a été fait pour le réaliser? » 

Quoique la réponse à cette question ou plutôt à cette 
série de questions, fût pour nous l'occasion d'un aveu 
pénible, nous répondîmes sans hésiter : 

« — Non î 

» — Je viens combler cette lacune regrettable dans 
votre instruction, nous dit notre ami. 

» Pour traiter convenablement un sujet si généralement 
goûté» mais, en réalité, si peu connu, si universellement 
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répanda, mais encore si imparfaitement apprécié, il fau- 
drait peut-être une revue spéciale; l'idée m'en était venue. 

» Une classe nombreuse, celle des consommateurs de 
café, et une autre classe qui ne Test guère moins, celle 
des producteurs, formeraient une clientèle fort respectable 
et qui serait acquise à un écrivain à la hauteur de sa 
mission. 

» Parmi les personnes consultées à ce sujet, quelques- 
unes ont émis l'opinion qu'il faudrait adopter un procédé 
aujourd'hui très en vogue, celui des brochures; et en faire 
paraître une série, par exemple: — la civilisation et le café, 
— la divination et le café (ou la cafémancie) (4), — la 
science et le café, — l'hygiène et le café, — \h littérature 
et le café. 

» Mais, hélas 1 tant de brochures sont mortes à la presse, 
que ce serait compromettre une cause qu'il s'agit au con- 
traire de faire triompher. 

» Quelques savants semblaient préférer un traité com- 
plet, comportant un gros volume dont voici la table : 

Chap. I. Partie botanique. 

II. Culture et plantation. 

III. Partie commerciale et transport maritime. 

IV. Partie économique et industrielle. 
V. Analyse chimique. 

VI. Partie médicale. 

VII. Partie hygiénique. 

VIII. Partie gastronomique. 

IX. Considérations économiques sociales. 

Y 

/v « • • 

» Mais on m'a assuré qu'on ne lirait pas ce livre impor- 
tant. 

» Ah ! si Vestris avait vu tout cela, ce n'est plus le 

(1) < c mot figurera trcs-prob;iblemcnt dans une des prochaines édi- 
tions du dictionnaire de l'Académie. 
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menuet qui aurait absorbé sa méditation ; et c'est à l'oc- 
casion de notre sujet que serait né le célèbre aphorisme : 

w 

» Que de choses dans. . . une tasse de cafél 

» Oui, mon ami, que de choses I conlinua-t-il en s'ani- 
mant, et si vous voulez y regarder de près, vous verrez 
que cela est vrai dans quelque sens qu'on le prenne. 

» Dans votre tasse fumante, il y a un océan de choses en 
ébullilion. Pour un poète, une nichée de beàux vers à l'état 
de chrysalide ; pour un penseur, la question du travail 
libre et de l'esclavage ; pour un homme d'imagination, le 
génie de la géographie, le fantôme de l'acclimatation ; 
pour un économiste, il y verrait, j'en suis sûr, se tordant 
au milieu des vapeurs qui s'en élèvent, le fisc abolissant 
le droit d'entrée et se perdant avec elles, dans le vide t » 

II s'arrêta, il semblait comprendre qu'il allait chasser 
sur une terre réservée. 

Nous profitâmes de son silence pour hasarder quelques 
mots: 

— De tout cela que faire?. .. Abstenons-nous I c'est 
l'avis du sage; c'est sa règle quand il doute. C'est d'ail- 
leurs le parti qui prévaut toujours, en bien des localités. 
N'y faites rien et vous n'y serez jamais désapprouvé I 

Il revint à lui : il n'avait pas écouté ; il reprit d'un ton 
plus calme : 

« En parlant du café, il conviendrait d'être fort (pour 
convaincre), clair (pour être compris), chaud (pour être en 
rapport avec le sujet). Mais à ce propos, et avant de passer 
outre, réfutons un préjugé... deux préjugés... trois 
préjugés. 

» On résume la perfection du café en trois qualités : 

Fort. 
Clair. 
Chaud. 
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» Autant d'avis, autant d'erreurs. 

» Du café détestable peut être très-chaud, très-clair, 
très-fort. 

» Si étant bon, il est fort, tant mieux ! s'il est bon, il est 
assurément clair. /. quant à chaud, une température 
modérée a son mérite. Hais l'abus est promptement à 
côté de l'usage. 

» Un café excellent, chauffé à une température trop éle- 
vée, s'amoindrit, il perd de son arôme; il impressionne péni- 
blement le palais, le patient doit l'ingurgiter aussi prompte- 
ment que possible pour éviter de se brûler. 

» Et par surcroit, le bon ton (ou du moins l'habitude pas- 
sée en loi dans la plupart des bonnes maisons) exige que 
l'on boive dans la coupe et non autrement. La soucoupe 
aiderait peut-être à s'échauder moins complètement. . . . 
mais chercher, en ceci, une amélioration à la situation 
faite aux convives, dénoterait un homme vulgaire et sans 
éducation. 

. * i j «... , , y 

» Aussi, avec une constance digne d'un meilleur objet, 
la multitude consent à cette torture ! ! 

» En déduire qu'elle est vile, pour cette seule conces- 
sion, ce serait peut-être aller loin, ajouta-t-il en manière de 
réflexion, mais on ne saurait nier qu'elle ne soit dupe. 

» Et à ce propos, une réflexion encore — si mon antienne 
vous paraît longue, je la termine par le gloria. » 

Notre ami empruntait ce jeu de mots à un planteur de 
ses voisins mort avant 1830. 

11 continua : 

« Mêler du cognac, fût-il vieux, comme l'indiquent 
toutes les étiquettes — avec du café, c'est— de deux choses, 
peut-être bonnes, en faire une — certainement mauvaise... » 

Quelqu'un ne put s'empêcher de s'écrier: 

« — J'aime cela 1 . . . 

» — Soit I aimez cela l on ne discute pas l'attrait — mais 



Digitized by Google 



- 443 - 

oo peut contester l'exactitude ou la convenance des exprès- 
sions. 

» Aimez celai je le veux bien; mais qu'il soit bien entendu 
que cela n'est ni de l'eau-dc-vie, ni du café. . . c'est) tout 
ce qu'il vous plaira. . . Dès que l'on sort du vrai, le choix 
des termes est illimité. 

» J'ai entendu des personnes, très-honorables d'ailleurs, 
dire : J'aime eelal et cela. . . c'était une décoction où l'on 
trouvait çà et là dans le marc déposé au fond du vase, 
quelque fragment de la peau d'anguille ou de la colle de 
poisson qui avaient servi à la clarifier. D'autres employaient 
la même métaphore pour désigner une teinture inqualifiable 
où Ton fait entrer, entre autres ingrédients, la chicorée dite 
de santé et immondices analogues, et jusqu'à de la pou- 
dre déjà employée, sécbée et réemployée avec une indiffé- 
rence qu'il serait difficile de ne pas qualifier sévèrement. 

» Mais il y a en tout ceci une dangereuse confusion ; 
une alarmante absence de dignité ; une affligeante erreur 1 
Erreur contre laquelle la conscience proteste au nom de 
l'île Maurice, que je représente; au nom de Moka et de 
l'Arabie calomniés ; de St-Doiningue et de l'Amérique cen- 
trale méconnus; de Java et des îles Moluques soulevés; 
au nom du vrai, de la délicatesse et du bon goût mécon- 
nus I au lieu d'une réalité suave et délicieuse, vous n'avez 
qu'une repoussante et nauséabonde potion. » 

Comme une nouvelle récrimination était imminente, le 
planteur fit un geste préventif et impératif. 

« Permettez, s'écria-t-il avec vivacité, je crois voir sur 

vos lèvres une moue hautaine et dédaigneuse 

Vous affirmez, mon bon, qu'ayant fait un mélange de par- 
ties égales de Moka, de Bourbon et de Demerari. . . ou de 
Java, Porto-Rico et Havane. . . (que sais-je ?) vous avez le 
nec plut ultrà des cafés, et que vous défiez quiconque au 
monde* • . . 
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» — Permettez-moi d'accepter votre recette pour ce 
qu'elle vaut, et de vous en donner une qui la vaut bien. 

» — Pour obtenir un vin. . . oh I mais un vin, comme 
on n'en boit nulle part ! 

» Prenez portions égales de Château-La 11] te, Chambertin, 
fleur de Sillery mousseux ; ou si vous préférez: Alicante, 
Liebefraumilch, et Cbâteau-d'Iquem vieux. . . Mêlez 1. . . 
mêlez! mais ne buvez pas! ! 

» Quel affreux breuvage vous auriez là. 

» Ne voyez-vous pas qu'il en est de même pour cette pro- 
miscuité dont vous ne craignez pas de vous faire l'apôtre? 
pour cette union adultère, mais forcée, d'arômes antipa- 
thiques?. . . Laissez donc à l'usage des. . . inférieurs, ces 
opinions hétérodoxes qui décèlent autant d'inexpérience 
que d'irréflexion. 

» Rejetez cette vieille défroque et répudiez en même temps 
tous les appareils menteurs employés à la préparation du 
café,telsquc percolateurs, syphons, marabouts, bouilloires, 
enaudrons. . . et autres usités en Belgique, que dis-je? à 
Paris même. 

» Adoptez l'appareil Lemare (sans calembourg), ou si 
vous ne pouvez vous le procurer, tenez-vous en aux 
chausses de vos aïeules. . . Vous m'avez compris, je l'es- 
père. » 

Il continua quelque temps sur ce ton. Comme il remar- 
qua sur notre figure quelques signes d'ennui, il dit enfin : 

« Passons sur toutes les considérations préliminaires, 
arrivons au fait. 

» Procurez-vous du café. . . 

» C'est comme dans le Cuisinier Royal que vous con- 
naissez : Pour faire un civet. . . 

» Me préserve le ciel de suspecter votre épicier ! . . . 
mais enfin je ne puis me dispenser de vous dire : 

« Veillez et payez ! . . . . » 
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» L'un est aussi indispensable que l'autre ; sinon, pas 
de bon café J 

» Haïti, Java, Moka, peu importe ; mais ce qui est impor- 
tant, c'est qu'il soit sain, d'une odeur sui generis, légère- 
ment aromatique. . . 

» Ecartez tout corps étranger, les fragments do pierre ;. .. 
les grains avariés qui pervertissent la saveur; les grains 
cassés, avortés, trop légers, qui, se torréfiant plus tôt que 
les autres, sont à l'état de charbon alors que les fèves 
saines sont au point convenable de torréfaction ; que les 
fèves soient autant que possible homogènes en densité et 
en volume, sinon la cuisson sera imparfaite en propor- 
tion. » 

Il entra ensuite dans une série de détails très-impor- 
tants en l'espèce et que nous avons transmis à la cuisi- 
nière, mais qu'il faut omettre ici (4). 

« Voilà donc la fève achetée, choisie, triée, torréfiée, 
moulue. . . redoublez d'atte ition I 

» Dans le réservoirLemare, insérez une quantité conve- 
nable de poudre odoraute (la proportion peut être de 30 
grammes environ par tasse à obtenir) . Tassez-la d'autant 
plus qu'elle est moins fine. 



(1) En torréfiant le cafiS gardez-vous de faire intervenir du beurre 
fut-il frais) , ou une graisse quelconque. La fève contieot une huile 
essentielle que la cuisson développe et qu'il faut maintenir à l'état 
naissant ; a cet effet, assurez-vous fréquemment de l'état de la graine, 
ayez un foyer chauffant également dans toute son étendue ; dès que la 
graine de café aura acquis la couleur marron et que la surface des 
grains indiquera la sortie de l'huile essentielle signalée, retirez dn feu 
et faites refroidir promptement sor un marbre ou autrement; puis 
maintenez dans un lieu sec et frais, afin de ne prélever qu'à mesure 
des besoins. 

Ne faites moudre que froid et qne la quantité nécessaire, sinon la 
poudre non employée perdra de son arôme; que la poudre soit aussi 
ténue aussi fine que vous pouvez, afin d'obtenir un résultat plus 
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* Montez l'appareil, — quand l'eau est en ébullilion, — 
versez-la tantôt avec parcimonie, tantôt avec plus d'abon- 
dance et suivant l'occurrence, ce que la pratique ne tardera 
pas à vous faire connaître. 

» Ayant employé un quart de l'eau que vous destinez 
d'ordinaire à la quantité de votre poudre de café, laissez 
s'opérer l'action des agents mis en contact. 

» Le café contient: 1« une résine^balsamique; 2* une 
graisse végétale ; puis 3* une partie ligneuse, siège de 
principes amers et autres , encore mal définis. 

» Un savant chimiste, M. Payen, a analysé l'infusion ainsi 
faite ; le résultat de son travail a un point qui nous touche 
particulièrement, c'est que la résine propre du café est 
tonique, apéritive, fébrifuge et nutritive à l'égal du 
meilleur consommé. 

• 

» Cette résine azotée (pardon du terme) est fort soluble 
dans l'eau bouillante; elle l'est plus que les autres 
substances auxquelles elle est associée, et c'est surtout elle 
qu'il s'agit d'extraire. 

» Les premières gouttes qui vont perler contiennent 
presque exclusivement celte résine, cette essence du café... 
elles sont d'une teinte marron très-foncée, presque noire; 
onctueuses à la manière de l'huile, elles laissent dans la 
bouche un parfum persistant comme le ferait l'huile de 
menthe ou de canelle. 

» Lorsque les gouttes recueillies forment à peu près le 
quart de la quantité totale attendue, réservez le liquide, 
mettez-le à part. 

» Versez sur le café déjà humecté, le second quart de la 
portion d'eau. 

» Cette seconde lessive aura, — mais à un degré moin- 
dre, — les qualités de la première. — Mettez-la à part. 

» Versez le troisième quart et opérez comme précédem- 
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ment. — Pais enfin le quatrième et mettez surtout en 
réserve les dernières gouttes qui s'échapperont du filtre. 

» II s'agit maintenant de comparer entre eux les pro- 
duits ainsi obtenus. Pour cela, que faut-il faire? 

» — Il faut goûter le café ? 

» — Il faut le boire? m'écriai- je. 

» — Allons donc 1 allons donc ! I l'homme prosaïque I 

» Dans le n° 1, plongez un morceau de sucre blanc. 
Quand la capillarité aura garni ce sucre, du liquide à goû- 
ter, placez le morceau sur vos lèvres rapprochées ; humez 
avec force. . . Le courant d'air enlèvera au café son arôme 
et le portera en vapeurs au palais qui percevra alors, et 
pour la première fois, peut-être, ce que c'est que le café 
proprement dit. 

» Pour apprécier le contraste, passez au n° 4 et buvez. 
Vous aurez peine à vous convaincre que ces deux produits 
proviennent d'une même poudre I Deux produits qui 
varient de l'excellent au détestable. 

» Cette expérience faite, venez aux pratiques de la vie 
commune. — Joignez les produits 1 et 2. — Ajoutez-y 
autant d'eau chaude qu'il vous convient et vous aurez un 
café digne de ce nom. Infusion douce, embaumée, salutaire 
non moins qu'agréable. 

» Du n° 3 et du n° 4 que nous avions tenus séparés, faites 
tout ce que vous voudrez, sauf de les boire. 

» Remarquez bien que les quatre numéros obtenus et 
séparés par nos soins, sont mêlés et confondus dans le 
café (même le meilleur), qui vous a été offert jusqu'ici ! 

» Est-il nécessaire d'aller plus avant ? 

» Vous voyez donc bien que j'étais autorisé à dire que 
vous ignoriez ce que c'est que le café. — Ce qui vous a 
semblé d'abord un paradoxe, une témérité, doit être par- 
venu dans votre conviction à la hauteur du fait accompli. 

» C'est ce qui m'autorise à répéter, en terminant, que 
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tous (es appareils qui servent maintcaanl à faite l'infusion 
du c?fé, infusion où les divers produits séparés par nous, 
sont mêlés et confondus, — ne sont que des restes de bar- 
barie dont il faut se bâter de faire justice et qui doivent 
disparaître de toute officine culinaire des nations civilisées... 
ou du moins de la table de quiconque veut goûter de bon 
café. » 

Le planteur se lut. Avait-il pour lui le droit? Au palais, 
on 1 affirme... 

De son côté, le lecteur n'a-t-il pas trop présumé de 
votre indulgence? A vous, Mesdames, à le lui déclarer I 

• •.Ji'.ijïi'vtq uI'i*jo<( 

i îti'<OWlfjOH| 
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CONCOURS DE 1863 



Dans sa séance solennelle de 4863, la Société décernera 
une médaille d'or au meilleur travail sur chacun des 
quatre sujets suivants, si ce travail en est jugé digne. 

SCIENCES. 
I. 

Faire succinctement l'historique du travail du lin dans le 
Mord de la France,* depuis son origine jusqu'à ce jour, 
sous le triple rapport de la culture, de l'industrie et de 
l'hygiène. 

Apprécier les progrès obtenus, signaler les améliorations 
désirables au point de vue hygiénique notamment. 

On a remarqué que l'humidité des ateliers produit sou- 
vent des accidents funestesaux travailleurs et que l'absorp- 
tion de la poussière, dans certaines phases du travail des 
filatures, engendre de nombreuses affections des organes 
respiratoires. 

Formuler une série de salutaires avis, relatifs aux con- 
ditions de recrutement des ouvriers, des jeunes enfants 
surtout et au mode de travail. 

LETTRES. 

n. 

Poésie. — Une pièce de cent vers au moins sur un 
sujet laissé au choix des auteurs. 
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m. 

Histoire. — tlne histoire de Dunkerque racontée à la 
jeunesse. 

Nota. — Un anonyme a bien voulu faire don d'une 
somme de 400 francs pour l'ajouter au prix ordinaire, 
offert par la Société. 

ARTS. 
IV. 

Musique. — Un morceau de musique sur des paroles 
que la Société se réserve le soin d'indiquer et d'imprimer 
à la suite de son programme. 



:. 
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LISTE GÉNÉRALE 

Ml 

MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ DUNKERQUOISE 

POUR L'ENCOURAGEMENT DES SCIENCES, DES LETTRES ET DES ARTS. 



BUREAU POUR 1862. 



Président: M. Gojard. 

Vice-Président : M. Terquem. 
Secrétaire perpétuel : M. Delye. 
Secrétaire-adjoint: M. Guthlin. 
Archiviste : M. Thelu. 

Trésorier: M. Alard. 

Président honoraire: M. Mollet. 



MEMBRES TITULAIRES RÉSIDANTS. 

MM. 

Alard (Philibert), banquier, consul de Sa Majesté le roi 

des Pays-Bas. 
Armand (Alfred), substitut du procureur impérial. 
Bernaert (Hippolyte-Eugène-Laurent), négociant, ancien 

professeur. 

Bonvarlet-Durin (Alexandre), négociant, secrétaire du 
Comité flamand de France. 

Boutoille (Antoine-Charles), principal du collège com- 
munal, officier de l'instruction publique. 
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Carlier (Amand), # négociant, membre du Conseil général 
du Nord et du Conseil municipal de Dunkerque. 

Chamomn (Pierre-François-Jean), chevalier de l'ordre 
royal et distingué de Charles III, et de l'ordre 
de St-Maurice et de St-Lazare, vice-consul d'Es- 
pagne et d'Italie. 

Chappuy (Jean-Baptiste-Léon), ancien médecin. 

Conseil (Jules-Aimé), capitaine de port. 

Cousin (Louis- Célestin), avocat, ancien magistrat, membre 
de l'Institut des provinces. 

De Bertrand (Raymond), propriétaire, correspondant de 
la commission historique du département du Nord. 

De Clebsattel (Etienne-Gustave-Alfred), *, député au 
Corps législatif, et membre du Conseil général du 
Nord. 

Delye (Narcisse), juge au tribunal civil et membre du 
Conseil municipal. 

Derode (Victor-Henri-Joseph), ancien chef d'institution, 
officier d'Académie, membre de l'Institut des Pro- 
vinces et du Conseil municipal de Dunkerque. 

Desmit (Alexandre), professeur de peinture. 

Develle (François-Napoléon), architecte de la ville de 
Dunkerque et du département pour les travaux de 
l'arrondissement. 

Duriau (Frédéric), docteur en médecine. 

Dussaussoy (Paul-Antoinc-François), propriétaire. 

Everhaert (Augusle-François-Charles), avocat. 

Flament (Auguste-Adolphe), architecte-adjoint delà ville 
de Dunkerque et professeur d'architecture à l'école 
communale. 

Gervoson (Jules), commis principal des douanes. 

Gojard (Louis), 0 *, ingénieur en chef des ports du 
département du Nord et membre du Conseil mu- 
nicipal. 

Guthlin (Philippe), professeur d'allemand au collège 
communal. 
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Hovelt (Edouard-Louis), notaire, juge suppléant au tri- 
bunal civil. 

Hubert (Gustave), propriétaire. 

Labbé (Ernest), licencié-ès-leltres, régent de rhétorique au 
collège communal. 

Mathorez (Victor-Adolphe), professeur de logique eu 
retraite. 

Millet (Joseph-Stanislas), licencié-ès-Iettres, professeur 
de logique au collège communal. 

Mollet (Jean-Charles), #, maire de Dunkerque. 

Muotz (Jules-Antoine), employé des ponls-et-chaussées. 

Nys-Boudin (Michel-Dominique-Romain), propriétaire et 
membre de la Société Française d'Archéologie. 

Plocq (Alexandre-Alfred), ingénieur du port de Dun- 
kerque. 

Quiquet (Pierre-François), officier d'Académie et direc- 
teur de l'école professionnelle au collège communal. 
Terquem (Paul), professeur d'hydrographie. 
Thelu (Constant-Jacques- Alexandre), chirurgien. 
Zandtck (Henri-Charles), docteur en médecine. 

MEMBRES TITULAIRES NON RÉSIDANTS. 

MM» 

Bergerot (Louis-Ferdinand-Alphonse), membre du Conseil 
d'arrondissement et maire d'Esquelbecq. 

Hervyn (Jean-Philippe), ancien percepteur à Bergues. 

Lernout (Emile), docteur en médecine. 

Morael (François-Joseph), docteur en médecine, membre 
du Conseil général du Nord, à Wormhout. 

MEMBRES HONORAIRES. 

MM. 

Baruffi (G. F. le chevalier), ancien professeur de philo- 
sophie et de physique à l'Université royale de 
Turin. 
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Bksson (le comte), G. 0. *, commandeur de l'ordre royal 
de Charles III d'Espagne, ancien préfet du Nord, 
à Paris. 

Bover (Don Joaquin-Maria), membre de l'Académie espa- 
gnole d'archéologie, à Madrid. 

Carton (l'abbé), président de la Société fibre d'Emulation, 
directeur de l'Institut des Sourds-Muets, à Bruges. 

Castellaisos de Losada (Don Basilio-Sébasttan), directeur 
de l'Académie espagnole d'Archéologie, comman- 
deur et chevalier de divers ordres, secrétaire hono- 
raire de la Reine, à Madrid. 

Castro (Don José-Orosco), marquis de Gérona, à Madrid. 

Caumont (Arcissede), correspondant de l'Institut, directeur 
général de l'Institut des Provinces et de la Société 
française d'Archéologie, à Caen. 

Decharme (Pierre-Théodore), *, ingénieur en chef des 
ponls-et-chaussées, à Bologne (Italie). 

De Coussemarer (Edmond), chevalier de Tordre de 
Saint-Grégoire-le-Grand , correspondant de l'Ins- 
titut, et président de la Société Impériale des 
Sciences, à Lille. 

De Godefroy Meniglaise (le marquis Charles), membre 
de l'Institut des Provinces, à Paris. 

De Ram (F.-F.-X.), Monseigneur, prélat romain, protono- 
taire apostolique, recteur de l'Université de Lou- 
vain, et membre de l'Académie royale de Belgique, 
à Louvain. 

De Ripalda (comte Agullo Joseph-Joachim), membre de 
r Académie espagnole d'archéologie, président de 
l'Académie royale des Arts de San Carlos, à Valence 
(Espagne). 

Deschamps de Pas (Louis), ingénieur des ponts-et-chaus- 
sëes, inspecteur de la Société française d'ar- 
chéologie, à St-Omer. 

Didron (Adolphe-Napoléon) , *, ancien secrétaire do 
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Comité historique des Arts et Momiments de France, 
à Paris. 

Dourlbn (Victor), ancien professeur au Conservatoire de 

musique, à Paris. 
Ellis (sir Henry), directeur de la Société des Antiquaires» 

à Londres. 

Fuster (Don José-Grégorio), membre de l'Académie espa- 
gnole d'archéologie, à Valence (Espagne). 

Gachard, membre de l'Académie royale de Belgique, 
directeur des archives, à Bruxelles. 

Génois (le baron Jules de St-), conservateur de la bibliothè- 
que, membre de l'Académie royale de Belgique, à 
Gand. 

Gens (Eugène) , ex-secrétaire perpétuel de l'Académie 

d'archéologie, à Bruxelles. 
Gourdin (François-Auguste-Léonard), #, ancien maire de 

Dunkerque, ancien sous-préfet de l'arrondissement 

d'Hazebrouck. 
Guillbmin, recteur de l'Académie de Douai. 

Héricourt (le comte Aehmet d'), vice-président de 
l'Académie d'Arras, à Souchez, près d'Arras. 

Juste (Théodore), conservateur du Musée royal d'anti- 
quités, d'armures et d'artillerie, membre de l'Aca- 
démie royale, à Bruxelles. 

Kerkove (le vicomte Joseph-Romain de), commandeur et 
officier de plusieurs ordres, président de l'Acadé- 
mie d'archéologie de Belgique, à Anvers. 

Kerkove (le vicomte Eugène de), envoyé extraordinaire et 
ministre plénipotentiaire de S. M. le Sultan, à 
Madrid. 

Kervyn de Lettenhove, membre de l'Académie royale de 

Belgique, à St-Michel-lès-Bruges. 
Kuhlmann (Frédéric), correspondant de l'Institut, ancien 

président de la Société impériale des Sciences, à 

Lille. 
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Laplams (Henri de), ancien député, secrétaire général 
de la Société des Aotiquaires de la Morinie, à St- 
Omer. 

Leglay (André), chevalier de l'ordre de Léopold et de 
St-Grégoire-le-Grand, correspondant de l'Institut, 
conservateur des archives du département du Nord, 
président de la Commission historique de ce dépar- 
tement, à Lille. 

Paillard (Alphonse), 0. #, chevalierde l'ordre de Léopold, 
préfet du département de Lot-et-Garonne, à Agen. 

Parenty (l'abbé), vicaire-général, ancien président de 
l'Académie d'Arras. 

Petiet (le baron Victor-Augustin), sous-préfet de 
l'arrondissement de Dunkerque. 

Plichon, député au Corps législatif, à Bailleul. 

Queipa (Don Vincente-Varquez), grand'croix de l'ordre 
d'Isabelle, membre de l'Académie espagnole d'ar- 
chéologie, à Madrid. 

Quenson (François-Norbert-Joseph), 0. *, président dn 
tribunal civil et de la Société d'Agriculture, ancien 
député, à St-Omer. 

Quetelet, commandeur de l'ordre de Léopold, secrétaire 
général de l'Académie royale de Belgique, et direc- 
teur de l'Observatoire, à Bruxelles. 

Schaepkens (Alexandre), membre de l'Académie d'ar- 
chéologie de Belgique, à Bruxelles. 

Smith (Charles-Roach) , Esquire, membre de la Société 
des Antiquaires de Londres, à Strood, comté de 
Kent (Angleterre). 

Soares de Souza (Don Pauline-José) , grand'croix et 
commandeur de plusieurs ordres, ex-ministre des 
affaires étrangères àRio-Janeiro (Brésil). 

Tailliar, conseiller à la Cour impériale, membre de 
l'Institut des Provinces, à Douai. 

Taylor (le baron), commandeur de la Légion-d'flonneur, 
membre de l'Institut, à Paris. 
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Vallon, G. 0. et commandeur de Tordre de Léopold, 
préfel du département du Nord. 

Vincent (Alexandre-Joseph-Hidulph), membre de l'Ins- 
titut, à Paris. 

Wyckeham-Martin (Charles), Esquire, vice-président de 
la Société archéologique du comté de Kent, mem- 
bre honoraire de la Société Française d'Archéologie, 
au château de Leed, près de Maidslone (Angleterre). 

MEMBRES CORRESPONDANTS. 

MM. 

Amé (Emile), architecte attaché à la Commission des 
monuments historiques au ministère d'Etat, à 
Avallon. 

Aquilo, littérateur, à Palma. 

Arnoud-Detournay (Henri), négociant, à Estaires. 

Audrceu (François-Georges-Alfred), ingénieur mécanicien; 
à Caen. 

Bachy (Charles), membre de la Société Impériale des 

Sciences, Lettres et Arts de Lille, à Fives. 
Barbedienne, avoué, à Douai. 

Bellagcet, chef de bureau au ministère d'Etat, à Paris. 

Bernard (Paul), négociant, à Lille. 

Blier (Paul), professeur à Argentan (Orne). 

Bloeme (Adolphe-Léon-Nicolas), curé, à Roquetoire. 

Bodart (Amédée-Louis-Joseph), employé au bureau cen- 
tral du chemin de fer, à Bordeaux. 

Bourdon (Hercule), juge au tribunal civil, à Lille. 

Cabaret (Frédéric-Claude), receveur particulières finan- 
ces, président de la Société d'Archéologie, à Avesnes 

Carlier (Jean-Joseph), membre de* plusieurs Sociétés 
Savantes, à Paris. 

Carnel (l'abbé), vicaire à la paroisse St-André, à Lille. 

Caumont (Aldrick), avocat, membre de plusieurs Sociétés 
Savantes, au Hàvre. 
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Caverne (Eliacin), Secrétaire de la Société d'Archéologie, 
à Avesnes. 

Charles (Emile-Auguste-Edouard), agrégé, docteur ès- 
lettres, professeur de philosophie à la Faculté de 
Bordeaux. 

Cochet (l'abbé), inspecteur des mon uments historiques de 
la Seine-Inférieure, à Dieppe. 

Corenwinder (Benjamin-Norbert), ancien professeur de 
physique, au Quesnoy. 

Courtois (Jean-Aimé), avocat, secrétaire adjoint de la 
Société des Antiquaires de la Morinie, à St-Omer. 

Cox (Charles-James) , vice-président de la Société d'his- 
toire naturelle et membre de la Société Archéolo- 
gique du comté de Kent, à Fordwich'house, comté 
de Kent (Angleterre). 

Dancla (Charles), professeur au Conservatoire Impérial de 
musique, à Paris. 

Dancoisne, notaire, à Hénin-Liétard. 

Daniels, membre du Collège des précepteurs, à Londres. 

Dansette (Hubert),*, docteur en médecine, membre du 
Conseil général du Nord, maire d'Armentières. 

'De Baecker (Louis), chevalier de Tordre de la Couronne 
de Chêne, avocat, ancien juge de paix, correspon- 
dant du ministère de l'instruction publique, à 
Noortpeene, près de Cassel. 

De Busscher (Edmond), membre de l'Académie royale de 
Belgique, secrétaire de la Société royale des Beaux- 
Arts et de la Littérature, à Gand. 

De Contencin, 0 *, directeur de l'administration des 
cultes, à Paris. 

De Cuvillon (Phile'mon) , premier violon de la Chapelle 
Impériale, à Paris. 

De Cuyper (Joseph), statuaire, conseiller et trésorier ad- 
joint de l'Académie d'Archéologie de Belgique, à 
Anvers. 
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De Joland (le comte Aimé), secrétaire de la Société Lin- 

néenne, à Angers. 
De La Fo.ns (le baron de Mélicocq), correspondant du 

ministère de l'instruction publique, à Raismes, 

près de Valenciennes. 
De La Gorce (Maurice), président du tribunal civil, à 

Douai. 

- De Laroière (Charles-Louis-Benoît), notaire honoraire et 
ancien maire de Bergues. 
De Laroière (Jean), docteur en médecine, maire d'Honds- 
choole. 

De Leite (Luis-Félipe), directeur de l'Kcole normale pri- 
maire, à Lisbonne. 

De Linas (Charles), membre non résidant du Comité de la 
Langue, de l'Histoire et des Arts du ministère de 
l'instruction publique, à Arras. 

Delpit (Jules), secrétaire de l'Académie des Sciences, à 
Bordeaux. 

Demeunynck (Louis), *, docteur en médecine, maire de 
Bourbourg, et président de la Société d'Agriculture 
de cette ville. 

De Monnecove (Félix), député au Corps législatif, à SU 
Orner. 

DeMontessuy (Hippolyte), rentier, Rennes (Ile-et-Vilaine). 

Dequeux de St-Hilaire (le marquis Auguste-Henri- 
Edouard), avocat à la Cour Impériale de Paris. 

Dereume (Auguste), capitaine d'artillerie à Sl-Josse-ten- 
Noode, lès-Bruxelles. 

Derheims (Joseph-Hen ri-François), chevalier de l'ordre 
d'Isabelle la Catholique, bibliothécaire de la ville 
de Calais, membre de plusieurs sociétés savantes. 

De Rive, membre de la Société des Sciences, Lettres et 
Arts du Hainaut, à Douai. 

Deschamps (Auguste), membre de la Société des Aati- 
quaires de la Morinie, à St-Omer. 
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Desmyttère, médecin en chef de l'hospice des aliénés, à 
Lille. 

Desmyttère (Aimé), avocat et maire de Cassel. 
Diegerick, vice-président de l'Académie d'Archéologie de 

Belgique et professeur de l'Athénée, à Anvers. 
Dinaux (Arthur), #, correspondant de l'Institut, à Monta- 

taire près de Oeil (Oise). 
D'Ingrande (Edmond), compositeur de musique, à Paris. 
D'Otreppe de Bouvette (Albert), président de l'Institut 

Archéologique Liégeois, et membre de l'Institut 

dcs^Provinces, à Liège (Belgique). 
Dumas (Pierre), directeur de l'usine à gaz, à Calais. 
Fiol y Pujol (Don Joaquin), avocat et homme de lettres, 

à Majorque. 

Forgeais (Arthur), directeur de] la Société de Sphragys- 
tique, à Paris. 

Luertès (Moriano-Soriano), chevalier de l'ordre de Charles 
III, lauréat deTInstilut Espagnol, à Barcelone. 

Ghislain-Vandewalle (Alphonse-Philippe), agent de la 
Société générale, à Ste-Croix-lez-Bruges. 

Gomart (Charles-Marie-Gabriel), *, membre de l'Institut 
des Provinces et inspecteur divisionnaire de la 
Société française d'Archéologie, à St-Quentin. 

Gouttière (Henri-Auguste), homme de lettres, à Armen- 
tières. 

Grunert, professeur à l'Université deGreiflswald (Prusse). 

Guilliaume, officier de l'ordre de Léopold, colonel d'infan- 
terie, directeur du personnel au ministère de la 
guerre, à Bruxelles. 

Guthun, l'abbé (Aloïse), professeur de philosophie, à 
Col m a r. 

Haïgneré (l'abbé;, directeur des archives de Boulogne- 
sur-Mer, et secrétaire honoraire de l'Académie des 
Quirites de Rome. 

Hédouin (Pierre), [avocat, ancien bâtonnier, membre de 
plusieurs sociétés savantes, à Valcnciennes. 



HtiGELMAiH (Gabriel), chevalier de Tordre d'Isabelle la 
Catholique, directeur de la Revue des Races Lati- 
nes, à Paris. 

Hurault (Jean-Baptiste), chanoine honoraire, membre de 
la Société Nivernoise, curéje St-Picrre, à Nevers. 

Iweins d'Eckoutte (Adolphe), docteur en droit et membre 
de la Société Littéraire de Louvaiu, à Ypres 
(Belgique). 

Jourdan de Seulle, inspecteur des télégraphes électriques, 

à Boulogne-sur-Mer. 
Le Bidart de Thumaide (le chevalier), docteur en droit, 

président du conseil de salubrité de la province de 

Liège, à Liège (Belgique). 

Lefebvre (Alphonse), conducteur des ponts-et-chaussées, 

à Boulogne-sur-Mer. 
Leglat (J), membre de plusieurs sociétés savantes, à Lille. 
Legrand (Albert), président de la Société des Antiquaires 

de la Morinie, correspondant du ministère de l'ins- 
truction publique, à St-Omer. 
Legrand de Reudandt (Simon-Edouard-Victor) , membre 

de plusieurs sociétés savantes, à Anvers (Belgique). 
Lemaistre d'anstaing , membre de plusieurs sociétés 

savantes, à Tournai (Belgique). 
Lépreux (Jules), secrétaire de la mairie, à Douai. 
Lion (Jules), conducteur des ponts et chaussées, à Paris. 
Liot de Nortbbcourt (Edmond-Louis-Marie), receveur des 

domaines, à Sl-Omer. 
Louise (Théophile), professeur au collège de Valencieones. 
Loyer, professeur de mathématiques, à Avranches. 
Mancel (Georges); bibliothécaire de la ville de Caen. 
Margerie (Eugène-Maximilien), directeur du télégraphe 

électrique, à Chartres. 
Martin [Nicolas), homme de lettres, à Paris. 
Maury (Alfred), *, membre de l'Institut, à Paris. 
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Médina (Don Estaban-Léon), grand'croix de l'ordre de 
Charles III d'Espagne, membre de l'Académie 
espagnole d'Archéologie, à Madrid. 

Meurcin (Victor-Séraphin-Joseph), pharmacien, bachelier 
ès-sciences et ès-lettres, pharmacien de l'école 
spéciale de Paris, membre de plusieurs sociétés 
savantes, à Lille. 

Meynders (l'abbé, Jean Gérard-Népomucène), à Bruxelles. 

Michaux (Adrien), vice-président de la Société Archéologi- 
que de l'arrondissement d'Avesnes, à Avesnes. 

Mignard, chevalier de l'ordre de St-Grégoire-le-Grand, 
membre de plusieurs académies, à Dijon. 

Mille (César), homme de lettres, à Douai. 

Mou \. m > (Victor), ancien magistrat, à Boulogne-sur-Mer. 

Moreno (Don Manuel), commandeur et chevalier de plu- 
sieurs ordres, membre de l'Académie espagnole 
d'Archéologie, à Madrid. 

Noeggerath (Jacques), professeur de géologie à l'Univer- 
sité, à Bonn (Prusse-Rhénane). 

Ottmann (François-Antoine-Jean- Jacques), receveur des 
douanes, à Fagny (Meuse). 

Paillard (Charles), notaire, à Valenciennes. 

Perot (Jean-Marie-Albert) , directeur du Comptoir d'es- 
compte, à Lille. 

Pigault de Beaupré (Louis-Antoine-Gaspard), #, ingé- 
nieur des ponts et chaussées, à Pau. 

Pinchart (Alexandre), chef de section aux Archives de 
l'Etat, à Bruxelles. 

Ponchart, inspecteur de la librairie, a Boulogne-sur-Mer. 

Richaud (L.), licencié ès-lettres, agrégé de l'Université, 

officier de l'instruction publique, proviseur du 

lycée impérial, à Troyes. 
Ricour (Auguste-François-Bernard), licencié ès-sciences 

professeur adjoint de mathématiques au Lycée 

impérial, à Douai. 



Digitized by Google 



- 463 - 

Robert (Joseph), curé du Transloy, près deBapaume. 

Rubio-y-Rosighy (Joaquin), chevalier de l'ordre de Charles 
III d'Espagne, à Cadix. 

Saint-Quentin (Auguste), inspecteur des douanes, à 
Montmédy (Meuse). 

Servaux, chef du bureau des Sociétés savantes au ministère 
de l'Instruction publique, à Paris. 

Smith (John-Frédéric), littérateur, à Windsor (Angleterre). 

Solernon-y-Castellanos (Isidoro), membre de l'Académie 
royale d'histoire, à Madrid (Espagne). 

Souquet (Gustave), membre de plusieurs Sociétés savan- 
tes, à Etaples. 

Vancassel (Jean-Jacques), receveur principal des douanes 
en retraite, adjoint au maire de Gravelines. 

Vandrival (Eugène-François), chanoine honoraire, pro- 
fesseur d'écriture sainte et d'archéologie au grand 
séminaire, à Arras. 

Varcas (Don-Manuel-Raphacl de), commandeur et cheva- 
lier de plusieurs ordres, ancien chel de l'adminis- 
tration civile des îles Canaries, à S"-Croix de 
Ténériffe (Espagne). 

Yercier, professeur au collège de Dôle (Jura). 

Verly (Charles-Narcisse), architecte, conservateur des 
médailles du Musée de Lille. 

Villanueva (Don Miguel-Kuik de) , commandeur de l'ordre 
de Charles III et chevalier de plusieurs ordres, 
capitaine dé la marine espagnole, membre de 
l'Académie espagnole d'archéologie, à Madrid 
(Espagne). 

Vuillemin (Emile-Alexandre) , ingénieur en chef des 
mines d'Aniches, à Auberchicourt. 

Wakernie (Désiré-Charles-Emmanuel), conservateur du 
, Musée, à Cassel. 

Woets (Joseph-Bernard) , coraposileurdc musique, à Tours. 
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MM . 

Debaillon, ancien conseillera la Cour impériale de Douai, 
à Paris. 

Foort (Pierre-François-Théophile), interprète des langues 

espagnole et italienne. 
Heid, professeur de musique et maître de chapelle de 

l'église St-Eloi. 
Heurebrecht, opticien. 
Hovklt (Aubert), officier des douanes. 
Leduc (Ilippolyte), professeur de musique. 
Manotte (Louis), compositeur et professeur de musique. 
Neerman (Jean-Baptiste), compositeur et professeur de 

musique. 
Pensuet, ingénieur civil. 

Sauvage (Jean-Louis-Désiré), employé auxiliaire à la 
recette principale des contributions iudirecles. 

Vandezande (Eugène-Dominique), constructeur de navires* 

Vanherckel (Constant-Joseph), compositeur et professeur 
de musique. 

Zeigler, ingénieur mécanicien. 

SOCIÉTÉS AVEC LESQUELLES CORRESPOND 
LA SOCIÉTÉ DUNKERQUOISE. 

1° en France: 

Société d'Emulation, à Abbeville. 
Académie des Sciences. Agriculture, Arts et Belles-Let- 
tres d'Aix (Bouches-du-Rhône). 
Société des Antiquaires de la Picardie, à Amiens. 
Société LinnéenBe de Maine-et-Loire, à Angers. 
Société Académique de Maine-et-Loire, à Angers. 
Association Florimontane d'Annecy (Savoie). 
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Société Impériale des Sciences, des Lettres et des Arts, 
à Arras. 

Société Centrale d'Agriculture du Pas-de-Calais, à 
Arras. 

Société des Sciences historiques et naturelles de 
l'Yonne, à Auxcrre. 

Société Archéologique de l'arrondissement d'Avesnes 
(Nord), à Avesnes. 

Société d'Archéologie, Littérature, Sciences et Arts, à 
Avranches. 

Société Archéologique de Béziers (Hérault). 
Société des Sciences et Lettres de Blois (Loir-et-Cher). 
Académie Impériale, Sciences, Belles-Lettres et Arts, à 
Bordeaux. 

Société d'Agriculture, des Sciences et des Arts, à Bou- 
logne-sur-Mer. 

Société Académique de Brest (Finistère). 

Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres, à Caen. 

Institut des Provinces de France, à Caen. 

Société française d'Archéologie, à Caen. 

Société des Antiquaires de Normandie, à Caen. 

Société d'Emulation, à Cambrai. 

Société d'Agriculture, Commerce, Sciences et Arts du 
département de la Marne, à Châlons. 

Société d'Histoire naturelle de Savoie, à Chambéry. 

Société Académique, à Cherbourg. 

Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres, à Dijon. 

Société Impériale et Centrale d'Agriculture, Sciences et 
Arts du département du Nord, à Douai. 

Société des Amis des Arts, à Douai. 

Société libre d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles- 
Lettres du département de l'Eure, à Evreux. 

Société d'Emulation du département des Vosges, à 
Epinal. 

Comité Flamand de France, à Dunkcrque. 
Académie Delphinale de Grenoble (Isère). 

50 
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Société hâvraise d'études diverses, au Havre (Seine- 
Inférieure). 

Commission historique du département du Nord, à Lille. 
Société Impériale des Sciences, de l'Agriculture et des 
Arts, à Lille. 

Société d'Agriculture, des Sciences et des Arts de la 
Haute-Vienne, à Limoges. 

Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres et d'Agri- 
culture, à Mâcon. 

Société d'Agriculture, Sciences et Ans, au Mans (Sarthe). 

Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Lozère, à 
Mende. 

Académie de Metz. 

Académie de Stanislas, à Nancy. 

Société Académique de la Loire-Inférieure, à Nantes. 

Académie du Gard, à Nimes. 

Société Impériale des Antiquaires de France, à Paris. 

Société de l'Histoire de France, à Paris. 

Société Géologique de France, à Paris. 

Société de la Morale Chrétienne, à Paris. 

Société d'Agriculture, Science et Arts, à Poligny (Jura). 

Académie Impériale de Rheims. 

Société des Lettres, Sciences et Arts de l'Aveyron, à 
Rhodez. 

Société libre d'Emulation, du Commerce et de l'Indus- 
trie delà Seine-Inférieure, à Rouen. 

Société des Antiquaires de la Morinie, à St-Omer. 

Société d'Agriculture, des Sciences et des Arts, à St- 
Quentin. 

Société Archéologique, à Sens. 

Société Archéologique, Historique et Scientifique, à 
Soissons. 

Société pour la conservation des monuments historiques 
d'Alsace, à Strasbourg. 

Société des Sciences, Belles-Lettres et Arts du départe- 
ment du Var, à Toulon. 
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Académie Impériale des Sciences, Inscriptions et Belles- 
Lettres, à Toulouse (Haute-Garonne). 

Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres 
du département d'Indre-et-Loire, à Tours. 

Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres 
de l'Aube, à Troyes. 

Société d'Agriculture, Sciences et Arts, à Valeuciennes. 

Société Archéologique du Morbihan, à Vannes. 

Société des Sciences morales, des Lettres et des Arts de 
Seine-el-Oise, à Versailles. 

Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Haute- 
Saône, à Vesoul. 

2° a l'étranger. 

Académie des Sciences, à Amsterdam (Hollande). 
Académie d'Archéologie de Belgique, à Anvers. 
Académie royale de Belgique, à Bruxelles. 
Société royale des Beaux-Arts et de Littérature, à Gand 
(Belgique). 

Société Archéologique du comté de Kent (Angleterre). 
Société liégeoise de Littérature Wallonne, à Liège 
(Belgique). 

Société libre d'Emulation de Liège (Belgique). 
Institut Archéologique liégeois, à Liège (Belgique). 
Société Néerlandaise des Lettres, à Leyde (Hollande). 
Académie royale d'Histoire, à Madrid (Espagne). 
Académie espagnole d'Archéologie, à Madrid (Espagne). 
Société Philosophique et Littéraire de Manchester (An- 
gleterre). 

Société Archéologique de Namur (Belgique). 
Musée germanique de Nuremberg (Bavière). 
Société Historique et Littéraire de Tournai (Belgique). 
Institut impérial et royal de Géologie, à Vienne (Au- 
triche). 

Institut Smithsonien, à Washington (Rats-Unis). 
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INDEX ALPHABÉTIQUE. 



Aberdeeh, U2i 
Açores, 42. 
Adrick C au mont, 2h 
Afrique, 39.98, 130, LML 
Adge, 2iii 

Agassiz, 399. 
Aimé, 299, 

Alard, 5, 19, 205, 365, 
Alfane, 144. 
Algérie, 12IL 
Allemagne, 7, IIL 
Alpes, 88à 90, 

Amérique, 42,77, 114,115. 120, 

122, 2-23. 443 . 

Amiens. U. LL 
Amphitrion, 23. 
Ampuion, 52. 
Amsterdam, IL 

Angleterre, 7. 1_8, 45, 75. 79, 
81, 85/Ju, 131,191,200,208, 
216,218, 234. 242, 352. 377. 



281,299, 
Ahtonin, 212. 
Arabie, 4i3. 

Arago, L5 à LL 104, 106^ 108* 
117, 373, 390. — — 
Argus, 1 55. 
Aristide, 58. 

ArilSTO TE, LKL 

Armand, 5, 37, 101, 305, 366, 

379. 389. 
Arnodd de Tournay, 2k± 
Asie, 39^ 73, 98,130, 397, 399. 
Atuenbs,1iZ* . 
Auber, QiL 
Auguste (César), 12L 
Auturban, 383. 
Avsten, 292. 

At'STERLITZ, 405j m* 

Auvergne, 129. 
Azaïs, 1Û1L 



D 



Bacon, lift. 

Back fish river, 2L 

Baert, 9* 

Baffin, 40, 4 1 , 76^ 115, 223. 
Bauama, 2iL 
Baléares (lies), IL 321 
Barcelone, 13^ " h, 20. 
Barents, Ha. 
Baruffi, 2. 
Baudoin, 402. 
Baudrimont, 1 24 . 
Bavard, 144. 
Bayeux, 2M à 293. 
Beachy,210, 220. 

BEAlE,m 

Beetiwven, 00, 4JL 413. 



Behring, 77,113, 115. 
Belgique. 9^ 0^ 20& 
Bellot, 40, 7V 73, 80, 



LU. 



Bengale, 357, 301. 
Bergerot, 5t 
Bercues, 25, 376. 
Berlin, L 

Bbrnaert, 271,273. 226L 222. 
Bernardin deSt-Pierre, 38, 159 

à 177, 41L 
Bessat, IL 
Biot, 15. 16. 108, 323. 
Blanc Nez. 208. 
Bli'Tel, 273, 275. 
Bobilier,~2IL 2iL 
Bodart, 5j 20, 
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BOIELDIBU, 60. 

Boileau, 113, 1U, 402. 

BOITARD, 107. 

Bonaparte, 134. 176. 371, 406. 
Bonne-espérance, 24* 
Bonvarlet, 5, 20, 21. 377. 
Borda, 15. 

Bordeaux, 27, 376, 413, 418, 
429. — — — — * 
Bossuet, 146. 147, 161, 37.\. 
BoologneTIL 2I3,~jSL 
Boulon, 273. 
Boutoille, 5, 365* 



Breetbanck, 358. 
Brest, 233, 235, 2àSL 
Bretagne, 43766, 90* 22L 
Brongniart, 397^ 3J3, 
Broquet, 2û» 
Bruges, (L 

Bruxelles, 6,23,25,273. 277. 

296. 
Buckland, 3JHL 

Buffon, 40, Il à 74, 8L 

89, 9L 95, m 
BythaviusTZL 



Cabanis, UiL 

Caen, 12, 70,163,266. 

Caille (abbdde la), 10, 11. 

Calais. 8. 9, 216, " 

Cambrai, 22* 

Camus, 10» 

Cappout, 296. 

Canigou, IL 

Caracas, LUL 

Cardewbll, 129,205,206,208, 

213, 218, 352: — ^ 

Carlier, 8, 25, 26 î, 269, 273, 

275, m — — 

Carton, 

Cassel, 6, 20, 294, 295^ 2ZZ* 
Cassini (Jacques), 9, HL 
Cassini (Dominique), 9, UL 
Cassini (Jacques Dominique), 1^ 
1 1L% 

Cassini (François), 10, H, 12» 
Céberet, 232, 
Celsins, 1£L 

César, 2^ 205 à 222, 377, 381, 
332. — — — 

Chamonin, 20. 
Chappuy, 5, 365, 
Charlemagne, \AL 
Charron, 386. 
Chateaubriand, LU 
Cherbourg, 26, 3iL 



Ciceron, li£ 
Clairaut, HLi 
Clacdb, 122* 
coblentz, 2(17_, 
Cociiart, 232. 
Cocquillier, 265, 2&L 
coffin, lu, " 
Colby, 16* 12* 
Cologne, 2* 
Colomb, 20, 160, 402. 
condam1ne, 13, 
Condorcet, 

Conseil, 5, 20, 179. 38^ 382. 
constabtinople, 3jl 
Copernic, 108» 
Cordier, 399. 
Cork, 120* 

Corneille, 45, 146, 152 à 161* 
Corse, 406. 

CORTAMBERT, 111, L3_L 
CODRTRAI, 271. 

Cousin, 5, 21, 25, 365, 376, 
222* — — 1 

Crassus, 207. 

Crébillon, 161. 

Crispin, 284* 

Cromwell, 410, 411. 

Crozier, 76, 77. 

Cuvier, 130, 373, 386, 395, 
322. — — 
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D 



Daguerre, 363. 

P'ALIMBERT, 160» 322* 

Dàlila, 134. v 
Dan, 29. 
Danemark, L3L 
Dante, 45, 146. 
DaoriacTÎ^ 65, 115, 138. 
Daotergne, 4DT 
David, 5iL 

David Breuster, LU. 

Davis, 78, 84 à 86. 

Debaekbr, 6, 25. 

De Beauharnais, 24L 

De Beaumoht, 397, 399, 

De Bertrand, 5, 2L 220, 287, 

365, 382, 38 3. 385. 
De Bertrand (Pierre), 361. 
De Blainville, 399. 
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